*  ,«■« 


** 


•ÉÊk 


Accessions  Shelf  No.     m 

É (u  /o/i  L  ifrrai  y  ;      ^'t- 


j//vf/A/s/'.<>  .y>  ///s?////  ,  yy?//// 


Ktetmt  jHuitltr  Cilmtm 


'  .     1  ♦'• 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lecabJnetdesfe14maye 


L  E 


CABINET 

DES    FÉES. 


TOME    QJJATORZIEM 


y 


V  i  'SSgg 

C^  VOLUME  CONTIENT 

ï,es  Miiis    ït   «n    Jour,  Contes  Perfans  ? 
traduits   en   François   par    M.   Petis  de  ia  Croix  , 
Doyen  des  Secrétaires-Interprètes  du  Roi ,  Leâeur  & 
Profeffeur  au  Collège  Royal. 


Tome  Premier. 


LE  CABÏÎ 


DES    FEES 

o  u 


9 


DES  CONTES  DES   FEES\ 
ET  AUTRES  CONTES  MERVEILLEUX* 


TOME    QUATORZIÈME. 


A     GENÈVE, 

Chez  Barde,  Manget  &  Compagnie /" 
Imprimeurs  -  Libraires. 

&  fe  trouve  à  PARIS, 
Chez  Cuchet  ,  Libraire  -,  rue  &  hôtel  Serpenta 


M.   ©CC.   LXXXVI. 


■ 


PRÉFACE. 

l\  Ous  devons  ces  Contes  au  célè- 
bre Dervis  Modes,  que  la  Perfe  met 
au  nombre  de  fes  grands  personna- 
ges. Il  étoit  chef  des  Sofis  d'Ifpa- 
han  (  i  )  ,  &  il  avoit  douze  difciples? 

»  ,     ,  I  I  I     m    I  "  mi 

(  i  )  Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  terme  de  Sofi 
vient  de fouf,  qui  fignifie  de  la  laine,  parce  que  les 
religieux  Sofis  font  habillés  de  laine  ;  &  encore  de 
fafa  ,  qui  fignifie  pureté  ,  &  de  tefaoufy  qui  eit  la  théo- 
logie myflique,  ou  le  quiétifme  dont  ils  font  pro- 
feflîon.  On  n'appelle  point  les  rois  de  Perfe  Sofis , 
n'en  déplaife  à  Golius  ,  à  M.  d'Herbelot,  &  à  pres- 
que tous  les  voyageurs  qui  font  tombés  dans  cette 
erreur ,  &  fur  la  foi  defquels  le  public  croit  pieufe- 
ment,  que  c'eft  un  titre  qu'on  donne  aux  rois  de 
Perfe ,  comme  s'ils  portaient  le  froc.  Ce  terme  ne 
îeur  convient  point ,  &  c'eft  comme  fi  i'on  difoic 
l'Empereur  capucin.  Le  tradu&eur  de  ces  Contes 
s 'étant  un  jour  fervi  de  ce  terme  en  préfence  de  gens 
favans  à  Ifpahan  ,  &  traité  le  roi  de  Sofi  ,  il  excita 
leur  rifée.  Us  lui  dirent  que  le  mot  de  Sofi  ne  iîgnî~« 
ftoit  rien  autre  chofe  qu'un  moine  Sofi  :  mais  les 
Européens  confondoient  ce  terme  avec  celui  de  Se- 
fevy,  qui  fignifie  un  defcendant  de  Checfefy  ,  d'où 
font  fortis  les  rois  de  Perfe,  comme  fi  i'on  difoic 
Sefeyens. 

Tome    XIV.  a 
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qui  portoient  de   longues    robes   de 
laine  blanche.  Les  grands  &  le  peu- 
ple avoient  pour  lui  une  vénération 
iingulière ,  à  caufe  qu'il  étoit  de  la  race 
de  Mahomet  ;    &c  ils  le  craignoient  , 
parce  qu'il  paffoit  pour  un  favant  ca- 
balifte.  Le  roi  Schah-Soliman  même 
le  refpedoit    à  un  point ,  que  fi  par 
hafard  il  le  rencontroit  fur  fon  paffa- 
ge  ,  ce  prince   defcendoit  auffitôc  de 
cheval ,.  èc  lui  alloit  baifer  les  étriers» 
Moclès  étant    encore  fort    jeune  , 
s'avifa  de  traduire  en  Perfan  des  co- 
médies Indiennes  ,  qui  ont  été  tra- 
duites en  toutes  les  langues  orienta- 
les ,  &  dont  on  voit  à  la  bibliothèque 
du  roi  une  traduction  Turque  ,  fous 
le  titre  de  AlfaragaBadaUSchidda, 
ce    qui   lignifie   la    joie    après   l'af- 
fliction. Mais  le  tradudeur  Perfan , 
pour  donner  à  fon  ouvrage  un  air  ori-, 
ginal,  mit  ces  comédies  en  Contes, 
qu'il  appela  He\aryek-Rou\\  c'eit-à- 
dire  ,  Mille  &  un  Jour.  Il  confia  fon 
manufçrit  au  fîeur  Pécis  de  la  Croix, 
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qui  étoit  en  liaifon  d'amitié  avec  lui 
à  Ifpahan  en  1675,  &  même  il  lui 
permit  d'en  prendre  une  copie. 

Il  femble  que  les  Mille  &  un  Jour 
ne  foient  rien  autre  chofe  qu'une 
imitation  des  Mille  &  une  Nuits.  Ef- 
fectivement ,  ces  deux  livres  ont  la 
même  forme.  Il  y  a  dans  leurs  def- 
feins  un  contraite  comme  dans  leurs 
titres.  Dans  les  Mille  &  une  Nuits, 
^'eft  un  prince  prévenu  contre  les 
femmes  ;  &  dans  les  Mille  &  un  Jour, 
c'eft  une  princeffe  prévenue  contre 
les  hommes.  Il  eft  à  croire  que  l'un 
de  ces  Ouvrages  a  donné  occalîon 
de  faire  l'autre  ;  mais  comme  il  n'y 
a  point  d'époque  aux  Contes  Ara-* 
bes,  on  ne  fauroit  dire  s'ils  ont  été 
faits  avant  ou  après  les  Contes  Per- 
fans. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  les  Mille  & 
un  Jour  doivent  divertir  les  perfon-* 
nés  qui  ont  lu  avec  plaiiir  les  Mille 
&  une  Nuits,  puifque  ce  font  les 
mêmes  mœurs  &  la  même  vivacité 
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d'imagination.  Mais  les  leéteurs  qur; 
dans  les  Contes  Arabes  ,  ont  trouvé 
mauvais  qu'on  n'ait  pas  donné  à 
Scheherazade  une  intention  de  per- 
fuader  par  fes  fables  à  Schahnar  qu'il 
y  a  des  femmes  fidelles  ;  car  vérita- 
blement elle  paroît  n'avoir  pour  but 
que  de  prolonger  fa  vie  fans  cher- 
cher à  détromper  le  Sultan  des  In- 
des :  ceux ,  dis-je  ,  qui  ont  fait  cette; 
critique  n  ne  feront  pas  le  même  re* 
proche  à  Dervis  Moclès.  Sutiumemé 
fe  propofe  de  combattre  la  préven- 
tion de  fa  PrinceïTe ,  &  va  toujours 
à  fa  fin.  Dans  tous  fes  Contes ,  il  y 
a  des  Epoux  ou  des  Amans  fidèles. 
On  voit  qu'elle  s'applique  à  guérir 
Farrukhnaz  de  fon  erreur  9  fans  tou- 
tefois que  la  néceffité  qu'elle  s'im- 
pcfe^de  ne  fe  point  détourner  de  fon 
but ,  fafle  tort  à  la  variété  d'événe- 
mens  que  demandent  ces  fortes  d'Ou- 
vrages. 


LES. 


LES 

MILLE    ET    UN  JOUR; 

CONTES  PERSANS. 

J,  i  E  royaume  de  Cafchmire  (  i  )  étoit  au- 
trefois gouverné  par  un  roi,  nommé  To- 
grul-Bey.  Il  avok  un  fils  &  une  fille  qui 
faiibient  l'admiration  de  leur  temps.  Le 
prince  appelé  Farrukhrouz  (  2  )  étoit  un 
jeune  héros,  que  mille  vertus  rendoient 
recommandable  ;  ôc  Farrulchnaz  (3)  fa 
fœur  pouvoit  paiïer  pour  un  miracle  de 
beauté. 

En  effet,  cette  princeffe  étoit  fi  belle  y 
6c  en  même  temps  fi  piquante ,  qu'elle  inf- 
piroit  de  l'amour  à  tous  les  hommes  qui 
ofoient  la  regarder;  mais  cet  amour  leur 
devenoit  funefte ,  car  la  plupart  en  perdoienf 


(  1  )  Petk  royaume  fltué  entre  lçs  Indes  &  le  roy&r? 
jerie  de  Thebet. 

(  a  )  Jour  heureux, 
£  3  )  Heureufe  fierté; 

Tomt  XIV,  & 


10  L  E    S      M   I  L   L   £ 

a  raifôn ,  on  tomboient  dans  une  langueur 

qui  les  con  fumoir  infenfiblernent. 

Lorfqu'elle  fortoir  du  palais  pour  aller  à 
lachafTe,  elle    n'avoir  poinr  de  voile.  Le 
peuple  la  fuivoir  en.  foule  y   &  témoignoit 
par  fes  acclamations  le   plaifir  qu'il  prenoit 
à  la  voir.    Elle  montoir  ordinairemenr  un 
cheval   tar tare  blanc  >  à  taches   ronfles  [5  & 
marchoit  au  milieu  de   cent  efclaves ,  ma- 
gnifiquement vêtues  &  montées  fur  des  che=*~ 
vaux, noirs.  Ces  efclaves  étoient  aufïï  fans 
voiles  ;  mais  j  bien  qu'elles  fuiTent  prefque 
toutes  d'une  beauté  charmante,  leur  mai— 
trèfle  s'attiroit  feule  tous  les  regards.  Cha- 
cun s'efForç  oit  de  s'approcher  d'elle  5  malgré7 
la  garde  nombreufe  qui  Fenvironnoit.  Vai- 
nement les  foîdats  avoient  îe  fabre  à  la  main 
pour  tenir  le   peuple  éloigné  ,   ils  avoient 
beau  même  frapper  &  tuer  tous  ceux  qui:; 
s'avançoient   trop,  il  fe   trouvoit  toujours, 
des  malheureux  5  qui  5  loin  de  craindre  un 
iidéplorable  fort ,  .fembîoient  fe  faire  un  plaifïir 
jàe  mourir  aux  yeux  de  îa  princeiTe» 

lie  roi  ^touché  des  malheurs  que  caufoient: 
lès  charmes  de  fa  fille,  rélblut  de  la  fouf- 
traire  aux  yeux,  des  hommes.  Î1  lui  défen- 
dit de  fortir  du  palais;  de  manière  que  le. 
feugleceflids.  la,  voir.,  Cependant  >  la  repu- 
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ration  de  fa  beauté  fe   répandit  dans   l'O- 
rient. Plufleurs  rois  fe  laifsèrent  enflammer 
fur  la  foi  de  la  renommée  ;  &  bientôt  on 
apprit  à  Cafchmire  >  que  des  ambaffadeurs* 
partis  de  toutes  les  cours  de  l'Alie  venoient 
demander   la    main    de  la  princeffe.   Mais- 
avant  qu'ils  arrivaient ,  elle  fit  un  fonge  qui 
lui   rendit  les   hommes   odieux.   Elle  rêva^ 
qu'un  cerf  étant  arrêté  dans  un  piège,  une 
biche  l'avoit  délivré  ;  6k  qu'enfuite  la  biche 
étant  tombée  dans  le  même  piège  y  le  cerf  3» 
au  lieu  de  la  fecourir  ,  l'avoit  abandonnée» 

Farrukhna2  à  fon  réveil  fut  frappée  de  ce 
fonge.  Elle  ne  le  regarda  point  comme  une 
illufîon  de  la  fantaifie  agitée.  Elle  crut  que- 
le  grand  Kefaya  (  1  )  s'intéreflbit  à  fa  des- 
tinée ,  ck  qu'il  avoit  voulu  par  ces  images; 
lui  faire  comprendre  que  tous  les  hommes; 
étoient  des  traîtres  ,  qui  ne  polivoient  payer 
que  d'ingratitude  la  tendreffe  àcs  femmes. 

Prévenue  de  cette  étrange  opinion,  Se 
dans  la  crainte  d'être  facrinee  à  quelqu'une 
des  princes  dont  les  ambaffadeurs  devoitin^ 
«  mceffamment  arriver ,  elle  alla  trouver  te 
Foi  fon  père.  Sans  lui  dire  qu'elle  fût  révolu 
$ée  contre   les  hommes,  elle  le  conjura^ 


|  »  }:  X4ofe  adorée  autrefois  à  Cafehmirev. 
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les  larmes  aux  yeux  ,  de  ne  la  point  marier 
malgré  elle.  Ses  pleurs  attendrirent  Togrui- 
Bey.  Non >  ma  fille,  lui  dit- il  ?  je  ne  con^- 
traindrai  point  vos  inclinations.  Bien  qu'on 
difpofe  ordinairement  de  vos  pareilles  fans 
les  confuîter ,  je  jure  par  Kafaya  qu'aucun 
prince ,  fût-ce  l'héritier  même  du  fultan 
des  Indes ,  ne  vous  époufera  jamais ,  fi  vous 
n'y  confentez.  La  prineefTe  rafTurée  par  ce 
ferment  9-  dont  elle  connoilToit  la  force ,  fe 
retira  très  -  fatisfaite  y  &  bien  réiblue  de 
Tefufer  fon  aveu  à  tous  les  princes  qui  la 
rechercheroient. 

Peu  de  jours  après ,  iî  arriva  des  ambaf- 
fadeurs  de  plufieurs  cours  différentes.  Ils 
eurent  audience  tour  à  tour.  Chacun  vanta 
l'alliance  de  fon  maître  9  &  le  mérite  do- 
prince  qu'il  venoit  propofer.  Le  roi  leur  fit, 
à  tous  beaucoup-  d'honnêtetés  ;  mais  il  leur 
déclara  que  fa  fille  étoit  maîtrefTe  de  fa 
Tnain,  parce  qu'il  avoit  juré  par  Kafaya, 
qu'il  ne  la  livreroit  point  contre  fon  pen*. 
chant.  Ainfî  la  prineefTe  ne  voulant  fe  don-, 
lier  à  perfonne ,  les  ambaffadeurs  s'en  retour- 
nèrent fort  confus  de  n'avoir  pas  réufîl  dans 
leur  ambafTade. 

Le  fage  Togrul-Béy  vit  leur  départ  avec 
douleur.^  Il  craignit  que  leurs  maîtres,  irri- 
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tés  de  Ces  refus ,  ne  fongeaffent  à  s'en  ven* 
ger;  &c  fâché  d'avoir  fait  un  ferment  qui 
pouvoir  lui  attirer  une  cruelle  guerre,  il  tir 
venir  la  nourrice  de  Farrukhnaz  :  Sutîume- 
mé  ( .  i  )  y  lui  dit-il ,  je  vous  avoue  que  la 
conduite  de  la  princeffe  m'étonne.  Qui  peut 
caufer  la  répugnance  qu'elle  a  pour  le  ma- 
riage ?  Parlez ,  r^eft-ce  point  vous  qui  la 
lui  avez  infpirée?  Non,  feigneur,  répon- 
dit la  nourrice 3  je  ne  fuis  point  ennemie 
èes  hommes ,  &  cette  répugnance  efl  l'effet 
d'un  fonge.  D'un  fonge ,  s'écria  le  roi  fort 
furpris  !  Ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  Non  * 
non ,  ajouta-t-il  un  moment  après ,  je  ne 
puis  croire  ce  que  vous  me  dites.  Quel 
fonge  pourroit  avoir  fait  fur  ma  fille  une 
û  forte  impreflion  ?  Sutlumemé  le  lui  racon- 
ta; &  après  lui  en  avoir  dit  toutes  les  cir- 
conftances  :  voilà ,  feigneur  >  continua-t- 
elle  >  voilà  le  fonge  dont  la  princefTe  a  l'ima- 
gination frappée.  Elle  juge  des  hommes  par 
ce  cerf;  perfuadée  que  ce  font  tous  des 
ingrats  ck  des  perfides  ,  elle  rejette,  égale- 
ment tous  les  partis  qui  fe  préfentent. 
Ce  difcours  augmenta  Fétonnement  dis 


(  1  )  Gorge  de  laie 
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roi  ?  qui  ne  concevoit  pas  comment  ce  longer 
pouvoit  avoir  mis  la  princefTe  dans  la  dif- 
pofition  ou  elle  étoit.  Hé  bien ,  ma  chère 
Sutlumemé ,  dit-il  à  la  nourrice  y  que  ferons- 
nous  pour  détruire  les  défiances  dont  l'ef- 
prit  de  ma  fille  s'eft  armé  contre  les  hom- 
mes ?  Crois-tu  que  nous  purffions  la  rame- 
ner à  la  raifon  ?  Seigneur,  répondit-elle  , 
û  votre  majefté  veut  bien  me  charger  de 
ce  foin  là,  je  ne  défefpère  pas  de  m'en 
acquitter  heureufement.  Ké  ,  comment  vous 
y  prendrez-vous ,  reprit  Togrul-Béy  ?  Je 
fais ,  repartit  la  nourrice,  une  infinité  d'hif- 
toires  curieufes  )  dont  le  récit  peut,  en» 
divertifiant  la  princefîe,  lui  ôter  la  mau- 
vaife  opinion  qu?elle  a  des  hommes.  En  lui 
faifant  voir  qu'il  y  a  eu  des  amans  ridelles  % 
je  la  difpoferai  fans  doute  infeniiblement  à 
croire  qu'il  y  en  a  encore.  Enfin ,  feigneur  r 
ajouta-t-elle  >  laifTez-moi  combattre  fon  er- 
reur ;  je  me  flatte  que  je  pourrai  la  diflî- 
per.  Le  roi  approuva  le  defTein  de  la  nour- 
rice i  qui  ne  fongea  plus  qu'à  trouver  de& 
momens  favorables  pour   l'exécuter. 

Comme  Farrukhnaz  pafloit  ordinairement 
Faprès-dînée ,  avec  le  roi ,  le  prince  de  Caf- 
chmire  &  toutes  les  princefles  de  la  cour  ;> 
h  entendre  lés  efciaves  du  palais  chanter  Se 
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Jouer  de  toutes  fortes  d'inftrumens ,  îe  ma*- 
tin  parut  plus  commode  à  Sutlumemé*  qui 
refolut  de  prendre  le  temps  que  la  prin- 
cefTe  employoit  à  fe  baigner.  Ainii  y  dès  1er 
Jour  fuivant,  aufïitôt  que  Farrulchnaz  fut 
dans  le  bain ,  la  nourrice  lui  dit  :  Je  fais 
une  hifloire  remplie  d'événemens  finguliers; 
fi  ma.  princefTe  veut  me  permettre  de  la  lui 
conter  pour  l'amufer  5  je  ne  doute  point 
qu'elle  n'y  prenne  beaucoup  de  pîaiiir- 

La  princeffe  de  Cafchmire  y  moins  peut- 
être  pour  fatisfaire  fa  propre  curiofité  que 
pour  contenter  celle  de  (es  femmes  ,  qui 
ja  preffoient  d'entendre  cette  hiftoire ,  per- 
mit à  Sutlumemé  d'en  commencer  le  récit- 
Ce  qu'elle  fit  dans  ces  termes. 


L     J  O  U  R. 

Hijîoire  & Ahoulcafan  Eafry:* 

J.  O'U-S  les  hifïoriens  conviennent  que  ïë 
calife  Haroiin- Altrafchild  auroit  été  le  prince 
de  fon  fiècîe  le  plus  parfait  ,  comme  iî  err 
étoit  le  plus  puiffant9  s'il  n'eût  pas  eu  un; 
peu  trop  de  penchant  à  la  colère ,  ck  une: 
vanité  infuoportable,.  II  difoit  à  tous    mo" 
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mens,  qu'il  n'y  avoit  point  de  prince  an 
monde  qui  fût  aufli  généreux  que  lui. 

Giafar  fon  premier  vifir  >  ne  pouvant  fouf- 
frir  qu'il  fe  vantât  ainfi  lui-même,  prit  lat 
liberté  de  lui  dire  un  pur  :  O  mon  fouve- 
rain  maître ,  monarque  de  la  terre  y  pardon- 
nez à  votre  efclave  s'il  ofe  vous  repréfen- 
ter  que  vous  ne  devez  point  vous  louer 
vous-même,  Laiffez  faire  votre  éloge  à  vos 
fujets,  &c  à  cette  foule  d'étrangers  qu'on 
voit  dans  votre  cour.  Contentez- vous  que 
les  uns  remercient  le  ciel  de  les  avoir  fait 
naître  dans  vos  états,  &  que  les  autres  s'ap» 
plaudifTent  d'avoir  quitté  leur  patrie  pour 
venir  ici  vivre  fous  vos  loix. 

Haroiïn  fut  piqué  de  fes  paroles.  Il  regarda 
fièrement  fon  vifir ,  &  lui  demanda  s'il  con- 
nohToit  quelqu'un  qui  lui  fût  comparable  en 
générofité  ?  Oui ,  feigneur  ,  répondit  Gia~ 
far  ;  iî  y  a  dans  la  ville  de  Bâfra  un  jeune 
homme  appelé  Abouîcafem  ;  quoique  /im- 
pie particulier,  il  vit  avec  plus  de  magni- 
ficence que  les  rois  ;  ck  ?  fans  en  excepter 
votre  majefté  ,  aucun  prince  du  monde  n'eft 
plus  généreux  que  lui. 

Le  calife  rougit  à  ce  difcours  ;  fes  yeu% 
s'enflammèrent  de  dépit.  Sais-tu  bien  >  dit- 
il  ,  qu'un    fujet  qui  a   l'audace  de  meritiî 
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devant  fon  maître  j  mérite  la  mort  ?  Je  n'a- 
vance rien  qui  ne  foit  véritable ,  repartit  le 
vifir.  Dans  le  dernier  voyage  que  j'ai  fait 
à  Bâfra ,  j'ai  vu  cet  Aboulcafem  ;  j'ai  été 
chez  lui  ;  mes  yeux  ,  quoiqu'accoutumés  à 
vos  tréfors  ,  ont  été  furpris  de  {es  nchef- 
fes ,  &  j'ai  été  charmé  de  (es  manières  géné- 
reufes.  A  ces  mots  ,  l'impétueux  Âlrafchiîd- 
ne  put  retenir  fa  colère.  Tu  es  bien  info- 
lent  ,  s'écria-t-il ,  de  mettre  un  particulier 
en  parallèle  avec  moi.  Ton  imprudence  ne 
demeurera  point  impunie.  En  difant  cela  ,  il 
et  ligne  au  capitaine  de  {es  gardes  d'appro- 
cher >  &  lui  commanda  d'arrêter  îe  vifir 
Giafar.  Enfuite  il  alla  dans  l'appartement  de 
la  princerTe  Zobéide  fa  femme  >  qui  pâlit 
d'effroi  en  lui  voyant  un  vifage  irrité. 

Qu'avez-vous  ,  feigneur ,  lui  dit-elle  ?  qui 
peut  caufer  le  trouble  qui  vous  agite  ?  Il  lui 
apprit  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer,  &£  il  fe 
plaignit  de  fon  vifir  dans  des  termes  ,  qui 
firent  comprendre  à  Zobéïde  jufqu'à  quel 
point  il  étoit  en  colère  contre  ce  miniftre, 
Mais  cette  fage  princerTe  lui  repréfenta  qu'il 
devoit  fufpendre  fon  rerTentiment ,  &  en- 
voyer quelqu'un  à  Bâfra  pour  vérifier  la 
chofe  ;  que  {\  elle  fe  trouvoit  fauffe  y  le  vifir 
feroit  puni;  qu'au  contraire,  û  elle  étok 
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véritable  ,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  penfer ,  il 
n'étoit  pas  jufte  qu'on  le  traitât  comme  un 
criminel. 

Ce  difcours  calma  la  fureur  du  calife. 
J'approuve  ce  confeil,  madame?  dit-il  à 
Zobéïde;  ck  j'avouerai  que  je  dois  cette 
jufîice  à  un  minirire  tel  que  Giafar.  Je  ferai 
plus  ;  comme  la  perfonne  que  je  chargerois 
de  cet  emploi  pourroit ,  par  averfion  pour 
mon  vifir  ?  me  faire  un  rapport  peu  ridelle  * 
je  veux  aller  à  Bâfra ,  &  m'informer  moi- 
même  de  la  vérité,  Je  ferai  connoiffance 
avec  ce  jeune  homme ,  dont  on  me  vante 
la  générofité  :  fi  l'on  m'a  dit  vrai  ,  je  com- 
blerai de  bienfaits  Giafar  ,  loin  de  lui  favoir 
mauvais  gré  de  fa  franchife  ;  mais  je  jure 
qu'il  lui  en  coûtera  la  vie  >  s'il  m'a  fait  un 
menfonge. 

Auffitôt  qu'Alrafchild  eut  pris  cette  réfo- 
îution  ?  il  ne  fongea  plus  qu'à  l'exécuter.  Iï 
fortit  une  nuit  fecrètement  de  fon  palais. 
Il  monte  à  cheval ,  &t  fe  met  en  chemin 
fans  vouloir  que  perfonne  le  fuive  ,  quel- 
que chofe  que  pût  lui  dire  Zobéïde  ?  pour  ' 
l'engager  à  n®  point  partir  tout  feul.  Etant 
arrivé  à  Bâfra?  il  defcendit  au  premier  cara« 
vanferail  qu'il  trouva  en  entrant  dans  la 
'ville,  &   dont  le  concierge  étoit  un  bon 
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vieillard.  Mon  père,  lui  dit  Haroiïn,  eit-il 
vrai  qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  jeune  hom- 
me appelé  Aboulcafem ,  qui  furpafle  les 
rois  en  magnificence  ck  en  générofité.  Oui,. 
feigneur,  répartit  le  concierge,  quand j'au- 
rois  cent  bouches  9  ck  dans  chacune  cent 
langues ,  je  ne  pourrois  vous  conter  tou- 
tes les  actions  généreufes  qu'il  a  faites» 
Comme  le  calife  avoit  befoin  de  repos  ,  il 
fe  coucha  après  avoir  pris  quelque  nourriture» 

ïl  fe  leva  le  lendemain  de  grand  matin, 
ck  alla  fe  promener  dans  la  ville  jufqu'au 
lever  du  foleil.  Alors  y  s'approchant  de  la 
boutique  d'un  tailleur  y  il  demanda  la  de» 
meure  d'Âbouicafem.  Hé5  de  quel  pays 
venez-vous  ,  lui  dit  le  tailleur  ?  Il  faut  que 
vous  ne  foyez  jamais  venu  à  Bâfra,  puifque 
vous  ne  favez  pas  où  demeure  le  feigneur 
Aboulcafem;  famaifon  eïr.  plus  connue  que 
le  palais  du  roi, 

La  nourrice  de  Farrukhnaz  fut  interrom* 
pue ,  en  cet  endroit^  par  l'arrivée  d'une  efcla- 
ve  ^  qui  avoit  foin  tous  les  jours  d'avertir  la 
princerTe>  lorfqull  falloir  aller  à  la  prière 
du  midi.  D'abord  que  cette  efcîave  paroif- 
foit ,  Farrukhnaz  fortoit  du  bain  6k  s'ha- 
biiloit  ;  la  nourrice  de  fan  côté  ceiToit  de 
parler,  èk  reprenait  le  ril  de  fon  difcours- 
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le  jour  fuivant ,  lorfque  fa,  maîtreffe  étoit 
rentrée  dans  Je  bain.  C'en1  de  cette  ma- 
nière que  Dervis  Modes  a  fait  la  divifion 
de  {qs  Mille  &  un  Jour.  On  a  fuivi  cet  ordre  °9 
mais  on  a  retranché  tout  ce  qui,  dans  l'ori- 
ginal ,  eft  devant  ck  après  la  narration  effen- 
tielle,  parce  que  cela  ne  fert  qu'à  la  faire 
languir  &  qu'à  ennuyer  le  lecteur,  qui, 
par  ce  retranchement ,  lira  les  Contes  fans 
s'appercevoir  qu'ils  font  interrompus. 

Le  lendemain  Sutlumemé  reprit  donc  ainfî 
la  parole. 


IL    JOUR. 

■  i  E  calife  répondit  au  tailleur  :  je  fuis  étran- 
ger. Je  ne  connois  perfonne  dans  cette  ville, 
6t  vous  m'obligerez,  fi  vous  voulez  me 
faire  conduire  chez  ce  feigneur.  Auflitôt  le 
tailleur  ordonna  à  un  de  fes  garçons  de  le 
mener  à  l'hôtel  d'Aboulcafem  :  c'étoit  une 
grande  maifon  bâtie  de  pierre  de  taille  ,  5c 
dont  la  porte  étoit  de  marbre  jafpé  :  le 
prince  entra  dans  la  cour  ,  où  il  y  avoit  une 
foule  de  domeftiques ,  tant  efclaves  qu'af- 
franchis ,  qui  s'amufoient  à  jouer  en  atten- 
dant les  ordres  de  leur  maître.  Il    aborda 
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l'un  d'entr'eux,  &  lui  dit:  frère >  je  vou- 
clrois  bien  que  vous  prifîîez  la  peine  d'al- 
ler dire  au  feigneur  Àboulcafem  qu'un 
étranger  fouhaite  de  lui  parler. 

Le  domeftique  jugea  bien  à 'l'air  d'Ha- 
roiïn,  que  ce  n'étoit  pas  un  homme  du 
commun  ;  il  courut  en  avertir  fon  maître  , 
qui  vint  jufques  dans  la  cour  recevoir  l'é- 
tranger ,  qu'il  prit  parla  main  &le  conduisit 
dans  une  fort  belle  falle  :  là ,  le  calife  dit  au 
jeune  homme ,  qu'il  avoit  entendu  parler  de 
lui  û  avantageufement  y  qu'il  n'avoit  pu 
réfifter  à  l'envie  de  le  voir.  Aboulcafem 
répondit  à  fon  compliment  d'une  manière 
Fort  modefle  ;  6c  après  l'avoir  fait  affeoir  fur 
un  fofa  )  lui  demanda  de  quel  pays  &  de 
quelle  profefîion  il  étoit  \  &  où  il  logeoit  à 
Bâfra.  Je  fuis  un  marchand  de  Bagdad  , 
répondit  l'empereur,  6c  j'ai  pris  un  loge- 
ment dans  le  premier  caravanférail  que  j'ai 
trouvé  en  arrivant. 

Après  quelques  momens  de  converfa^ 
tîon ,  Ton  vit  entrer  dans  la  falle  douze 
pages  blancs  chargés  de  vafes  d'agate  6c  de 
criftal  de  roche  ,  enrichis  de  rubis  6c  pleins 
de  liqueurs  exquifes  :  ils  étoient  fui  vis  de 
douze  efclaves  fort  belles ,  dont  les  unes 
portaient  des^baffins  de  porcelaine  rempli 
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de  fruits  &  de  fleurs  >  &  les  autres  des 
boîtes  d'or  où  il  y  avait  des  conferves  d'un 
goût  excellent. 

Les  pages  firent  l'effaî  de  leurs  liqueurs 
pour  les  préfenter  au  calife  :  ce  prince 
en  goûta,  Ô£  quoiqu'accoutumé  aux  plus 
délicieufes  de  tout  l'orient  ?  il  avoua  qu'il 
n'en  avoit  jamais  bu  de  meilleures.  L'heure 
du  dîner  étant  venue  fur  ces  entrefaites  , 
Aboulcafem  fit  palier  fon  convive  dans 
une  autre  falle  ,  où  ils  trouvèrent  une  table 
couverte  des  mets  les  plus  délicats,  Se 
fervis  dans  des  plats  d'or  mafîit. 

Le  repas  fini?  le  jeune  homme  prit  le 
calife  par  la  main,  &  le  mena  dans  une 
troiflème  falle  plus  richement  meublée  que 
les  deux  autres ,  où  l'on  apporta  une  pro- 
digieufe  quantité  de  vafes  d'or>  enrichis 
de  pierreries  ôc  pleins  de  toutes  fortes  de 
vins,  avec  des  plats  de  porcelaine  remplis 
de  confitures  sèches.  Pendant  que  l'hôte  6c 
fon  convive  buvoient  des  plus  excellens 
vins,  il  entra  des  chanteurs  &  des  joueurs 
d'inûrumens ,  qui  commencèrent  un  concert 
dont  Haroùn  fut  enchanté.  J'ai ,  difoit-ii 
,  en  lui  -  même  5  des  voix  admirables  dans 
mon  palais  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elles  ne 
méritent  pas  d'entrer  en  comparaifon  avec 
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celles-ci.  Je  ne  comprens  pas  comment  un 
particulier  peut  avoir  affez  de  bien  pour 
vivre  fi  magnifiquement. 

Tandis  que  ce  prince  étoît  particulière- 
ment attentif  à  une  voix  ,  dont  la  douceur 
le  ravifToitj  Aboulcafem  fortit  de  la  faile, 
6c  revint  un  moment  après,  tenant  d'une 
main  une  baguette,  &c  de  l'autre  un  petit 
arbre  ,  dont  la  tige  étoit  d'argent ,  les  bran- 
ches ôc  les  feuilles  d'émeraudes*,  8c  les 
fruits  de  rubis.  Il  paroifïbit  au  haut  de  l'ar- 
bre un  paon  d'or  ,  bien  travaillé  5  ôc  dont 
le  corps  étoit  rempli  d'ambre ,  d'efprit 
d'aloés  6k  d'autres  fenteurs  :  il  pofa  cet 
arbre  aux  pieds  de  l'empereur  ;  puis ,  frap- 
pant de  fa  baguette  la  tête  du  paon,  le 
paon  étendit  fes  ailes ,  ôc  fa  queue  fe  mit 
à  tourner  avec  beaucoup  de  vîteffe  ;  Se  à 
mefure  qu'il  tournoit>  les  parfums  dont  il 
etoit  plein  en  fortoient  de  tous  côtés  y  &C 
embaumoient  toute  la  falle.  * 

Le  calife  ne  pouvoit  fe  laffer  de  confî- 
dérer  l'arbre  &  le  paon ,  ôc  il  en  témoi- 
gnoit  encore  fon  admiration  >  lorfqu'  Aboul- 
cafem  les  prit  &c  les  emporta  fort  brufque- 
ment.  Àirafchild  fut  piqué  de  cette  action , 
&  dit  en  lui-même  :  Que  veut  dire  ceci  £ 
ce  jeune  homme  ?  ce  me  femble  >  ne  fait 
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pas  fî  bien  faire  les  chofes  que  je  croyoîs  : 
il  m'ôte  cet  arbre  &  ce  paon,  quand  il  me 
voit  occupé  à  les  regarder  :  a-t-il  peur  que 
je  ne  le  prie  de  m'en  faire  préfent?  Je 
crains  que  Giafar  ne  lui  ait  donné  mal- 
à-propos  le  titre  d'homme  généreux. 

Cette  penfée  fe  préfentoit  à  fon  efprit, 
lorfqu'Aboulcafem  rentra  dans  la  falle  ? 
accompagné  d'un  petit  page  aufli  beau  que 
le  foleil.  Cet  aimable  enfant  avoit  une  robe 
de  brocard  d'or,  relevé  de  perles  &  de 
diamans  :  il  tenoit  dans  fa  main  une  coupe 
faite  d'un  feul  rubis ,  ÔC  remplie  d'un  vin 
couleurdepourpre.il  s'approcha  du  calife, 
fe  profterna  devant  lui  jufqu'à  terre*  &  lui 
préfenta  la  coupe  :  le  prince  avança  la  main 
pour  la  recevoir*  &  l'ayant  prife,  il  la 
porta  à  fa  bouche  ;  mais ,  oh!  prodige  éton- 
nant] après  avoir  bu>  il  s'apperçut,  en  la 
rendant  au  page  *  qu'elle  étoit  encore  toute 
pleine  :  il  la'  reprend  aufli-tôt,  6c  l'ayant 
reportée  à  fa  bouche ,  il  la  vuide  jufqu'à 
la  dernière  goutte  :  il  la  remet  entre  les 
mains  du  page  ?  6k  à  l'inftant  même  il  voit 
qu'elle  fe  remplit  fans  que  perfonne  verfe 
rien  dedans.. 

A  cet  objet  merveilleux  ?  la  furprife 
cTHaroiïn  fut  extrême,  &  lui  fit  oublier 

l'arbre 
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l'arbre  &c  le  paon  :  il  demanda  comment  cela 
fe  pou  voit  faire  :  feigneur  ,  lui  répondit 
Abouîcafem ,  c'efl  l'ouvrage  d'un  ancien 
(âge  qui  pofiedoit  tous  les  fecrets  de  la  na- 
ture. En  achevant  ces  paroles,  il  prit  le 
page  par  la  main>  &  fouit  encore  de  la 
falle  avec  précipitation.  Le  calife  en  fut 
indigné  :  oh  !  pour  le  coup,  dit-il ,  ce  jeune 
homme  a  perdu  l'efprit  :  il  m'apporte  tou- 
tes ces  curiofïtés  fans  que  je  l'en  prie  ;  il 
les  offre  à  mes  yeux  y  &  quand  il  s'apper- 
çoit  que  je  prends  le  plus  de  plaifir  à  les 
voir ,  il  me  les  enlève  :  il  n'y  a  rien  de  fi 
ridicule  ni  de  fi  malhonnête.  Ah  !  Giafar, 
je  vous  apprendrai  à  mieux  juger  des 
hommes  ! 

Il  ne  favoit  que  penfer  du  caractère  de 
fon  hôte,  ou  plutôt  il  commençoit  à  n'en 
avoir  pas  bonne  opinion  ,  lorfqu'il  le  vit 
rentrer  pour  la  troifième  fois  ,  fuivi  d'une 
demoifelle  toute  couverte  de  perles  ck  de 
pierreries  y  Se  plus  parée  encore  de  fa  beauté 
que  de  fes  ajuftemens.  Le  calife,  à  la  vue 
d'un  fi  bel  objet  5  demeura  faifi  d'étonne- 
ment  :  elle  lui  fit  une  profonde  révérence , 
Se  acheva  de  le  charmer  en  s'approchant 
de  lui  :  il  la  fit  afieoir  :  en  même- temps 
Abouîcafem  demanda  un  luth  tout  accor- 
Tomc  X1F.  B 
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dé  :  on  lui  en  apporta  un  compofé  de  bois 
d'aloës  ,  d'ivoire ,  de  bois  de  fandal  ê* 
d'ébène  :  il  donna  cet  infiniment  à  la  belle 
efclavej  qui  en  joua  n*  parfaitement ,  qu'Ha- 
roùn  qui  s'y  connohToit ,  s'écria  dans  l'ex- 
cès de  Ton  admiration  :  ô  jeîgne  homme  , 
que  votre  fort  eft  digne  d'envie!  les  plus 
grands  rois  du  monde  ,  le  commandeur  des 
croyans  même,  n'en1  pas  (i  heureux  que  vous. 
D'abord  qu'Aboulcafem  remarqua  que  fon 
convive  étoit  enchanté  de  la  demoifelle , 
il  pa  prit  auffi  par  la  main  ck  la  mena  hors 
de  la  falle. 


III.    JOUR. 

iE  fut  une  nouvelle  mortification  pour 
le  calife.    Peu   s'en  fallut   qu'il  n'éclatât  ; 
mais  il  fe  contraignit  y    &  fon  hôte  étant 
revenu  dans  le  moment ,  ils  continuèrent 
à    fe  réjouir   jufqu'au   coucher   du   foleil  : 
alors  Haroiin  t  dit    au    jeune    homme  :    ô . 
généreux   Aboulcafem ,   je  luis   confus  du  i 
traitement  que  vous  m'avez  fait  ;  permet-  ! 
tez-rnoi  de  me  retirer  ,6c  de  vous  laifler  | 
en  frepos.  Le  jeune  homme  de  Bâfra ,   qui 
ne  vouloit  point  le  gêner  ;  lui  fit  h  rêvé* 
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îence  d'un  air  gracieux,  &  fans  s'oppofer 
à  Ton  deiïein  ,  le  conduisit  jufqu'à  la  porte 
de  fon  hôtel ,  en  lui  demandant  pardon  de 
ne  l'avoir  pas  reçu  aum*  magnifiquement 
qu'il  le  méritoit. 

Je  conviens ,  difoit  le  calife ,  *  en  retour- 
nant au  caravanferail  ,  que  pour  la  magni- 
ficence ,  Àboulcafem  eft  au  -  deilus  chs 
rois  ;  mais  pour  la  gënërofité ,  mon  vint 
n'a  pas  rai  fon  de  le  mettre  en  parallèle  avec 
moi  4  car  enfin  ?  m'a-t-il  fait  le  moindre 
préfent  ?  je  me  fuis  pourtant  récrié  fur  la 
beauté  de  l'arbre,  fur  la  coupe >  furie  page 
&  fur  la  demoifelle  ;  &c  mon  admiration 
de  voit  du  moins  l'engager  à  m'^ofFrir  quel- 
qu'une de  ces  chofes.  Non  ,  cet  homme-là 
n'a  que  de  l'oftentation  :  il  fe  fait  un  pîaifif 
d'étaler  fes  richeiTes  aux  yeux  des  étran- 
gers 7  pourquoi  ?  pour  contenter  feulement 
fon  orgueil  6k  fa  vanité.  Dans  le  fond  , 
ce  n'en1  qu'un  avare ,  Se-  je  ne  dois  point 
pardonner  à  Giafar  de  m'a  voir  menti.   , 

En  faifant  ces  réflexions  fi  défagréabîes 
pour  fon  premier  miniftre  ,  il  arrive  an 
caravanferail  ;  mais  quel  fut  fon  étonne- 
ment  d'y  trouver  des  tapis  de  foie ,  des 
tentes  magnifiques,  des  pavillons  y  un  grand 
nombre  de  domeftiques  9  tznt  efelaves'qu'a£> 

E  q 
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franchis ,    des   chevaux  ,  des    mulets  ,   des 
chameaux,  ck  outre  tout   cela  5  l'arbre  ck 
le  paon ,  le  page  avec  Ta  coupe ,  ck  la  belle 
efclave  avec  Ton  luth. 

Les  domeftiques  fe  profternèrent  devant 
lui,  6c  la  demoifelle  lui  préfenta  un  rouleau 
de  papier  de  foie ,  qu'il  déplia  ,  ck  qui  con- 
tenoit  cqs  mots  :  ô  cher  &  aimable  convive 
que  je  ne  connois  point  :  je  nai  peut  -  êtri 
pas  eu  pour  vous  tous  les  égards  que  je 
vous  devois  :  je  vous  fupplie  d'avoir  la 
bonté  d oublier  les  fautes  que  fai  commifes 
en  vous  recevant  ^  &  de  ne  pas  me  faire  P af- 
front de  refufer  les  petits  préfens  que  je  vous 
envoyé  :  pour  l'arbre  >  le  paon  ,  le  page  > 
la  coupe  &  t efclave  ,  ils  étoient  à  vous 
déjà  5  puif qu'ils  vous  avoient  plu  ;  car  une 
chofe  qui  plaît  à  mes  convives  ceffe  dêtre  à 
moi,   &   devient  leur  propre  bien. 

Quand  le  calife  eut  achevé  de  lire  cette 
lettre  ,  il  fut  furpris  de  la  libéralité  d'Aboul- 
cafem  ,  ck  convenant  alors  qu'il  avoit  mal 
jugé  de  ce  jeune  homme  :  mille  millions 
de  bénédictions  ,  s'écria -t -il,  foient  don- 
nées à  Giafar  !  il  eft  caufe  que  je  fuis  défa- 
bufé.  Ah  !  Haroiin  ,  ne  te  vante  plus  d'être 
le  plus  magnifique  ck  le  plus  généreux  de  ' 
tous  les  hommes;  un  de  tes  fujets  l'era- 
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porte  fur  toi.  Mais  ajouta-t-il ,  en  fe  repre- 
nant ,  comment  un  fimple  particulier  peut- 
il  faire  de  pareils  préfens  ?  Je  de  vois  bien 
lui  demander  où  il  a  trouvé  tant  de  richef- 
fts  :  je  confefTe  que  j'ai  tort  de  ne  l'avoir 
point  interrogé  là-deffus  :  je  ne  veux  pas 
m'en  retourner  à  Bagdad  fans  avoir  appro- 
fondi cette  affaire;  auffi-bien  il  m'importe 
de  fa  voir  pourquoi ,  dans  les  états  qui  font 
fous  ma  puhTance  ?  il  y  a  un  homme  qui 
mène  une  vie  plus  délicieufe  que  moi  : 
il  faut  que  je  le  revoie  3  ck  que  je  l'en- 
gage adroitement  à  me  découvrir  par  quels 
moyens  il  a  pu  faire  une  fortune  fi  pro- 
digieufe. 

Impatient  de  fatisfaire  fa  curiofité  ,  il 
kifîa  dans  le  caravanferail  fes  nouveaux 
domeftiques  ,  ck  retourna  chez  le  jeune 
homme  à  l'heure  même  ;  6k  fe  voyant 
fsul  avec  lui  :  O  trop  aimable  Aboulcàfem  ? 
lui  dit-il ,  les  préfens  que  vous  m'avez  faits 
font  fi  confidérables  >  que  je  crains  de  ne 
pouvoir  Its  accepter  fans  abufer  de  votre  gé- 
nérofité.  Permettez  que  je  vous  les  ren- 
voie ,  ck  que  ,  charmé  de  la  réception 
que  vous  m'avez  faite  ,  j'aille  publier  à 
'''  Bagdad  votre  magnificence  ck  votre  pen- 
chant généreux. 
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Seigneur  5  lui  répondit  le  jeune  homme 
d'un  air  mortifié  ,  vous  avez  fans  doute 
iujet  de  vous  plaindre  du  malheureux  Àboul- 
cafem.  Il  faut  que  quelqu'une  de  Tes  a&ions 
vous  ait  déplu  ,  puifque  vous  rejetez  fes 
préfens.  Vous  ne  me  feriez  pas  cette  injure  7 
û  vous  étiez  content  de  moi.  Non ,  répli- 
qua le  prince  j  le  ciel  m'en  eft  témoin  9 
je  fuis  enchanté  de  votre  polit elTe  ;  mais 
vos  préfens  font  trop  précieux,  Ils  furpaf- 
fent  ceux  des  rois ,  ck  fi  j'ofe  dire  ee  que 
je  penfe  >  vous  devriez  moins  prodiguer 
vos  richeiTes  >  6k  faire  réflexion  qu'elles 
peuvent   s'épuifer. 

Aboulcafem  fourit  à  ces  paroles  9  6k 
repartit  au  calife  :  Seigneur  9  je  fuis  biers 
aife  d'apprendre  que  ce  n'efî.  point  pou* 
me  punir  d'avoir  commis  quelque  faute  à 
votre  égard,  que  vous  voulez  refufer  mes 
préfens  ;  6k  ,  pour  vous  obliger  à  les  rece- 
voir 5  je  vous  dirai  que  j'en  puis  faire  tous 
les  jours  de  femblables ,  6k  même  de  plus 
grands ,  fans  m'incommoder.  Je  vois  bien  9 
ajouta-t-il  y  que  ce  difcours  vous  étonne  ; 
mais  vous  cefferez  d'en  être  furpris ,  quand 
je  vous  aurai  conté  toutes  les  aventures 
qui  me  font  arrivées.  Il  faut  que  je  vous  | 
fafle  Cette  confidence.    En   difaat  cela ,  i! 
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conduifit  Haroiin  dans  une  falle  mille  fois 
plus  ornée  &  plus  riche  que  les  autres. 
Plufieurs  carTolettes  très  -  douces  la  parfu- 
moient ,  &  l'on  y  voyoit  un  trône  d'or 
avec  de  riches  tapis  de  pied.  Alrafchild 
ne  pouvoir  fe  perfuader  qu'il  fût  dans  îa 
maifbn  d'un  particulier  ;  il  croyoit  être 
chez  un  prince  plus  puifTant  que  lui-même. 
Le  jeune  homme  le  fit  monter  fur  le  trône  y 
s'affit  à  fes  côtés  >  &  commença  de  cette 
manière  l'hifloire  de   fa  vie. 


IV.    JOUR. 

J  E  fuis  fils  d'un  jouaillier  du  Caire  ,  nommé 
Abdelaziz.  Il  poiïedoit  tant  de  richelTes  , 
que  ,  craignant  d'armer  contre  lui  Penvie 
ou  l'avarice  du  fultan  d'Egypte?  il- quitta 
10:1  pays  ,  &  vint  s'établir  à  Bâfra  ,  où  il 
époufa  la  fille  unique  du  plus  riche  mar- 
chand de  la  ville. 

Je  fuis  le  feul  fruit  de  ce  mariage  ;  de 
forte  que  ,  jouifTant  de  tous  les  biens  de 
mon  père  ck  de  ceux  de  ma  mère  après  let:r 
mort  ,  ]  avois  une  fortune  très  -  brillante. 
Mais  j'étois  fort  jeune,  j'aimois  la  dépenfej 
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(k  me  voyant  de  quoi  exercer  mon  humeur 
libérale  ,  ou  pour  mieux  dire  ma  prodiga- 
lité ,  je  vivois  avec  tant  de  profufion  ,  qu'en 
lîioins  de  deux  ou  trois  ans  mon  patrimoine 
ie  trouva  difîipé.  Alors  ,  comme  tous  ceux 
qui  fe  repensent  de  leur  mauvaife  conduite , 
je  fis  les   plus   belles  réflexions  du  monde. 

Après  la  figure  que  j'avois  faite  à  Bâfra  , 
je  crus  devoir  en  fortir  pour  aller  traîner 
ailleurs  des  jours  malheureux.  Il  me  fembla 
que  ma  misère  me  feroit  plus  fupportable 
devant  les  yeux  étrangers.  Je  vendis  ma 
maifon  ,  le  feul  bien  qui  me  reftoit.  Je 
me  joignis  à  une  caravanne  de  marchands, 
avec  lefqueîs  j'allai  à  Moûfel  ,  enfuite  à 
Damas;  6k  traverfant  le  défert  d'Arabie  6k 
le  Mom-Pharan  ,  j'arrivai  au  grand  Caire. 

La  beauté  des  maifons  6k  la  magnifi- 
cence des  mofquées  me  furprirent  ;  ck  me 
repréfentant  tout- à- coup  que  j'étois  dans 
la  ville  où  Abdelaziz  avoit  pris  naifTance  , 
je  ne  pus  m'empêcher  de  foupirer  6k  de 
répandre  quelques  larmes.  O  !  mon  père  , 
difois-je  ,  en  moi  -  même  ,  fi  vous  viviez 
encore  ,  6k  que  dans  le  lieu  où  vous  avez 
joui  d'un  fort  digne  d'envie  ,  vous  vifiîez 
votre  fils  dans  une  fituation  déplorable  j 
quelle  feroit  votre  douleur  ! 
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Occupé  de  cette  penfée,qui  m'attendrif- 
foit  >  j'arrivai  en  me  promenant  fur  les 
bords  du  Nil.  J'étois  derrière  le  palais  du 
fultan.  Il  parut  à  une  fenêtre  une  je  uns 
dame  *  dont  la  beauté  me  frappa  :  Je  m'ar- 
rêtai pour  la  regarder.  Elle  s'en  apperçut 
8c  fe  retira.  Comme  la  nuit  approchoit  , 
&  que  je  ne  m'étois  point  encore  affûté 
un  logement  ?  j'en  allai  chercher  un  dans 
le  voifinage. 

Je  pris  peu  de  repos  ;  les  traits  de  la 
jeune  dame  s'offroient  fans  ceffe  à  mon 
efprit.  Je  fentois  bien  que  je  l'aimois  déjà* 
Plût  à  Dieu,  difois-je  ,  que  je  ne  l'euiTe 
pas  vue>  ou  qu'elle  ne  m'eût  point  remar- 
qué !  je  n'aurois  pas  conçu  pour  elle  urr 
amour  infenfé  ,  ou  j'aurois  eu  le  plaifîr  de 
la  regarder  plus  long -temps. 

Je  ne  manquai  pas  le  lendemain  de  me 
rendre  fous  (qs  fenêtres  dans  l'efpérance  de 
la  revoir.  Mais  je  fus  trompé  dans  mon 
attente.  Elle  ne  fe  montra  point.  Cela  m'af- 
fligea fort ,  fans  pourtant  me  rebuter  ;  car 
j'y  retournai  le  jour  fuivant ,  &  je  fus 
plus  heureux.  La  dame  parut,  &  voyant 
que  je  la  confidérois  avec  attention  :  Info- 
lent  ,  me  dit-elle  ,  ne  fais-tu  pas  qu'il  eft 
défendu  aux  hommes  de  s'arrêter  fous  les 
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fenêtresjf  de  ce  palais  ?  Retire  -  toi  promp- 
tement.  Si  les  officiers  du  fultan  te  furpren- 
nent  en  cet  endroit  ?  ils  te  feront  mourir* 
Au  lieu  d'être  épouvanté  de  ces  paroles , 
ck  de  prendre  la  fuite  ,  je  me  profternai 
le  vifage  contre  terre  ,  puis  m'étant  relevé  : 
madame  5  lui  dis  -  je  ,  je  fuis  un  étranger  t 
j'ignore  les  coutumes  du  Caire,  ck  quand 
je  les  faurois  >  votre  beauté  m'empêche- 
roit  de  les  obferver.  Ah  !  téméraire  ,  s'é- 
cria-1- elle  y  crains  que  je  n'appelle  ici  des 
efclaves  pour  punir  ton  audace.  En  par-* 
îant  de  cette  forte  9  elle  difparut ,  ck  je 
crus  qu'indignée  de  ma  liardieffe  ,  elle 
alloit  effectivement  appeler  du  monde  pour 
me  maltraiter. 

Je  m'attendois  à  voir  venir  fondre  fur 
moi  des  gens  armés  ;  mais  plus  touché  de 
la  colère  de  la  dame  que  de  {es  menaces , 
î'étois  infenfible  au  péril  où  je  me  trou-* 
vois  y  je  regagnai  lentement  ma  maifon* 
Que  cette  nuit  fut  cruelle  pour  moi]  une 
ardente  fièvre  9  eaufée  par  l'agitation  de 
mon  amour  9  vint  échauffer  mon  fang  ,  Ôk 
me   caufa  d'aifreufes   rêveries.. 

Cependant  >  l'envie  de  revoir  la  dame  r 
ck  l'efpérance  d'en  être  regardé  plus  favo- 
ïabiementA   quoique  je  n'enfle,  pas  lieu  de 
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m'y  attendre ,  calmèrent  mes  tranfports. 
Entraîné  par  ma  folle  paillon  ,  je  courus 
encore  le  "lendemain  fur  les  bords  du  Nil  y 
&  me  plaçai  au  même  endroit  que  les 
jours  précédens. 

La  jeune  dame  fe  montra  dès  qu'elle 
m'apperçut  ;  mais  elle  avoir  l'air  fi  fier  , 
que  j'en  fus  effrayé.  Quoi  !  miférable  5 
me  dit-elle  ,  après  les  menaces  que  je  t'ai  fai- 
tes ,  tu  peux  revenir  dans  ces  lieux  ?  fuis 
loin  de  ce  palais  :  je  veux  bien  t'avertir 
encore  >  par  pitié  >  que  ta  perte  eft  certaine 
ii  tu  ne  difparois  en  ce  moment.  Qui  peut 
re  retenir  >  ajouta-t-elle  un  moment  après  , 
voyant  que  je  ne  nren  allois  point?  Trem- 
ble ,  jeune  audacieux  :  la  foudre  eft  prête 
à  tomber  fur  toi. 

A  ce  difcours ,  qui  fans  doute  auroit  per- 
fuadé  un  homme  moins  épris  que  moi  7 
au  lieu  de  m'éloigner  de  la  dame,  je  la 
regardois  d'un  air  tendre  ,  Ô£  lui  répondis  : 
belle  dame  j  croyez-vous  qu'un  malheureux 
qui  s'eit  laiiïe  charmer,' &  qui  vous  adore 
fans  efpérance  >  puiffe  craindre  la  mort  ? 
hélas  !  j'aime  mieux  perdre  la  vie  que  de 
ne  pas  vivre  pour  vous.  Hé  bien  ,  reprit- 
elle  ,  puiique  tu  es  fi  opiniâtre  ,  va  parler 
le  refte  de  la  journée  dans  la  ville  5  ck  re- 
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viens  cette  nuit  fous  mes  fenêtres.  A  ces 
mots   elle    difparut    avec  précipitation  ,  6k 
me    lailTa  rempli    d'étonnement  }    d'amour 
ck   de    joie. 

Si  jufques-là  j'avois  été  rebelle  au  com- 
mandement rigoureux  que  la  dame  me  fai- 
foit  de  m'en  aller ,  vous  pouvez  bien  penfer 
que  je  m'y  fournis  alors  fort  volontiers  : 
la  nouvelle  circonflance  qu'on  y  ajoutoit 
en  adoucifloit  la  rigueur.  Dans  l'attente  des 
plaifîrs  que  je  me  promettois  5  j'oubîiois 
mes  malheurs  :  je  ne  dois  plus  3  difois-je  3 
me  plaindre  de  la  fortune  ;  elle  me  devient 
plus  favorable  qu'elle  ne  m'a  été  contraire  : 
je  me  retirai  chez  moi ,  où  je  m'occupai 
à  me  parer  ck  à  me   parfumer. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  &  que  je  ju- 
geai qu'il  étoit  temps  d'aller  où  mon  amour 
m'appeloit ,  je  m'y  rendis  dans  robfcurité  : 
je  trouvai  à  une  fenêtre  de  l'appartement 
de  la  dame  >  une  corde  fufpendue?  je  m'en 
fervis  pour  y  monter  :  je  traverfai  deux 
chambres  pour  gagner  une  troifième  qui 
ctoit  magnifiquement  meublée ,  ôc  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  y  avoit  un  trône  d'argent. 

Je  fis  peu  d'attention  aux  meubles  pré- 
cieux ck  à  toutes  les  chofes  qu'on  y  voyoit  : 
la    dame    feule   attira  mes   regards,     Ah  l 
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feigneur  ,  que  d'attraits  !  (bit  que  la  nature 
l'eût  formée  pour  montrer  aux  hommes 
qu'elle  Tait ,  quand  il  lui  plaît  3  faire  un 
ouvrage  parfait  ;  foit  que  trop  prévenu 
pour  elle  ,  mon  imagination  charmée 
dérobât  fes  défauts  à  me£  yeux  ,  je  fus 
enchanté  de  fa  beauté. 

Elle  me -fit  monter  fur  le  trône  ,  s'affit 
auprès  de*  moi  ?  &c  me  demanda  qui  j'étois. 
Je  lui  contai  mon  hîftoire  avec  beaucoup 
de  fincérité  ;  je  m'apperçus  qu'elle  l'écou- 
toit  fort  attentivement  :  elle  me  parut  même 
touchée  de  la  fituation  où  la  fortune  m'a- 
voit  réduit;  &  cette  pitié*  qui  marquoit  un 
cœur  généreux  ,  acheva  de  me  rendre 
le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 
Madame,  lui  dis -je,  quelque  malheureux 
que  je  fois  ,  je  cefîe  d'être  à  plaindre  , 
puifque  vous  êtes  fenfible  à  mes  malheurs. 
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J_Nsensiblement  nous  nous  engageâmes 
dans  un  tendre  entretien,  qu'elle  foutint 
avec  beaucoup  d'efprit,  ck  elle  m'avoua 
que  fi  j'avois  été  frappé  de,  fa  vue  ?  de 
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Ion  côté  elle  n'avoit  pu  fe  défendre  d'a- 
voir de  l'attention  pour  moi.  Puifque  vous 
m'avez  appris  qui  vous  êtes,  pourfuivit-elle  ? 
je  ne  veux  point  que  vous  ignoriez  qui  je  fuis» 

Je  me  nomme  Dardané.  J'ai  pris  naif- 
fance  dans  la  ville  de  Damas.  Mon  père 
étoit  un  des  vifirs  du  prince  qui  y  règne 
aujourd'hui ,  ck  s'appeloit  Bthrpuz.  Comme 
la  gloire  de  ion  maître  &  le.  bien  de 
l'état  faifoient  la  règle  de  toutes  Ces  ac- 
tions y  il  eut  pour  ennemi  tous  ceux  qui 
avoient  d'autres  principes  ,  Se  ces*  ennemis 
le  perdirent  dans  l'efprit  du  roi.  L'in- 
fortuné Behrouz  ,  après  plufieurs  années 
de  fervice ,  fut  écarté  de  la  cour.  II  fe 
retira  dans  une  maifon  qu'il  avoit  aux  por- 
tes de  la  ville  5  où  il  fe  donna  tout  entier 
à  mon  éducation.  Mais ,  hélas  !  il  n'eut 
pas  le  plaiiir  de  recueillir  le  fruit  de  fes 
peines  >  il  mourut  que  je  n'étois  pas  encore 
fortie  de  l'enfance. 

Ma  mère  ne  le  vit  pas  plutôt  mort  > 
qu'elle  fit  de  l'argent  comptant  de  tous 
fes  effets  ;  &  cette  miférable  femme  5  après 
m' avoir  vendue  à  un  marchand  d'efcîaves^ 
partit  pour  les  Indes  avec  un  jeune  homme 
qu'elle  aimoif.  Cependant  le  marchand  d'ef* 
çlaves   m'amena  au    Caire   avec  plufieurs 
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autres  filles  qu'il  avoit  achetées.  Il  nous 
habilla  toutes  magnifiquement  ;  6k  quand 
il  nous  crut  en  état  d'être  préfentées  au 
fultan  d'Egypte  ,  il  nous  conduifit  dans 
ce  palais  ,  6k  nous  fit  entrer  dans  une 
grande  falle  où  le  fultan  étoit  affis  fur 
fon    trône. 

Nous  pafsâmes  toutes  Tune  après  l'autre 
devant  ce  prince  >  qui  parut  charmé  de 
ma  vue.  Il  defcendit  de  fon  trône  5  6k 
s'étant  approché  de  moi  :  Qu'elle  eft  bien 
faite  ,  s'écria-î-il  !  quels  yeux!  quelle  bou- 
che ï  Mon  ami,  continua-t-il  *  en  s'adref- 
fant  au  marchand  ,  depuis  que  tu  me  vends 
des  efclaves  ,  tu  ne  m'en  as  jamais  amené 
une  de  la  beauté  de  celle-ci.  Non  ,  rien 
n'efl  comparable  à  cette  jeune  perfonne, 
Demande  ce  que  tu  voudras  pour  elle  s, 
je  ne  puis  affez  te  payer  un  objet  fi  char- 
mant. Enfin  ,  le  prince  tranfporté  de  joie  >- 
6k  déjà  fort  amoureux  ,  fit  donner  une 
grofie  fomme  au  marchand  ,  t  6k  le  renvoya 
avec  (es  autres  efclaves.  Il  appela  enfuite 
îe  chef  de  {qs  eunuques  ;  Keykabir  >  lui 
dit-il  ,  conduis  ce  foleil  dans  un  apparte- 
ment féparé.  Keykabir  obéit  y  6k  m'amena 
dans  celui-ci,  qui  eil  le  plus  riche  du  palais» 
Je  n'y  fus  pas  plutôt  rendue  ;  que  plusieurs 
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efciaves  ,  jeunes  ck  vieilles  >  y  entrèrent. 
Les  unes  m'apportèrent  des  habits  magnifi- 
ques y  les  autres  des  rafrakhiflemens ,  ôc 
les  autres  avoient  des  luths  j  dont  elles 
jouoient  allez  bien.  Elles  me  dirent  toutes 
qu'elles  m'étoient  envoyées  par  le  fultan  ; 
que  ce  prince  les  deftinoit  à  me  fervir  3 
ck  qu'elles  n'épargneroient  rien  pour  s  en 
bien  acquitter. 

Je  reçus  bientôt  une  vifite  du  fultan. 
ïl  >qe  déclara  Ton  amour  dans  les  termes 
les  plus  vifs  ;  ck  les  réponfes  naïves  que 
je  faifois  à  des  difcours  fi  nouveaux  pour 
moi ,  au  lieu  de  déplaire  à  ce  prince  y  irri- 
toient  fa  paffion.  Enfin ,  me  voilà  devenue 
fui  tan  e  favorite.  Toutes  les  efciaves  qui  fe 
croy  oient  afTez  belles  pour  mériter  ma 
place  ,  en  furent  très-jaloufes  ;  ck  vous  ne 
fauriez  vous  imaginer  tous  les  moyens 
qu'elles  mettent  en  ufage  depuis  trois  ans 
pour  me  détruire.  Mais  je  me  tiens  fi  bien 
fur  mes  gardes  ,  que  leur  malice  a  été  inu- 
tile jufqu'ici.  Ce  n'efl  pas  que  je  fois  con- 
tente de  mon  fort;  car  je  ne  puis  aimer  le 
fliltan  ?  ck  je  ne  fuis  point  aiïez  ambitieufe 
pour  être  éblouie  des  honneurs  qu'on  me 
rend.  Je  fuis  feulement  piquée  de  tous  les 
efforts  que  mes  rivales  font  pour  me  per- 
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dre  ,  ck  je  veux  qu'elles  en  aient  le  dé- 
menti. Vous  devez  pardonner  cela  à  une 
femme. 

Leurs  chagrins  ,  pour  fui  vit  -  elle  9  me 
font  donc  plus  de  plaint  que  l'amour  du 
fultan.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ce 
prince  eu.  aimable  ;  mais  foît  qu'il  ne  dé- 
pende pas  de  nous  d'aimer.?  foit  que  la 
conquête  de  mon  cœur  vous  fût  réfervée3 
vous  êtes  le  premier  homme  qui  fe  foit 
attiré  mes  regards.  Pour  répondre  à  un 
aveu  fi  obligeant,  6k  qui  me  femblolt  aug- 
menter le  prix  de  ma  bonne  fortune  }  je 
promise  la  jeune  dame  un  amour  immor- 
tel ,  6k  je  la  prefïai  de  ne  pas  différer  pîi?s 
long  -  temps  mon  bonheur.  Mes  difeours 
pafïionnés  l'attendrirent  :  mais  la  fortune 
fe  plaît  à  préfenter  aux  malheureux  des 
efpérances  trompeufes ,  6k  mon  aftre  enne- 
mi n'avoit  pas  encore  répandu  fur  moi 
toute  fa  mauvaife  influence.  T)âns  le  mo- 
ment que  la  belle  Dardané ,  rendue  aux 
prenantes  inftances  de  ma  tendrelfe,  alloit 
combler  mes  défirs  >  on  vint  frapper  à  la 
porte  de  la  chambre  allez  rudement.  Nous 
en  fumes  effrayés  l'un  ck  l'autre.  O  ciel  ! 
me  dit  la  dame  tout  bas  ,  on  m'a  trahie  : 
nous  fommes  perdus  !  c'eft  le  fultan  lui- 
même  i 
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Si  la  corde  dont  je  m'étois  fervi  pour 
monter  eût  été  attachée  à  une  fenêtre  de 
la  chambre  où  nous  étions  ,  j'aurois  pu 
facilement  me  fauver  ;  mais  elle  étoit  à 
une  fenêtre  de  la  chambre  même  où  fe 
trouvoit  alors  le  fultan.  De  forte  que ,  pre- 
nant le  feul  parti  qui  me  reftoit  ,  je  me 
cachai  fous  le  trône  ,  &  Dardané  alla 
ouvrir  la   porte. 


VI.    JOUR. 

X_,E  fultan ,  fuivi  de  plusieurs  eunuques 
noirs  qui  portoient  des  flambeaux  ,  entra 
d'un  air  furieux.  Malheureufe  ^  s'écria-t-il  9 
quel  homme  eft  ici  avec  toi  ?  On  en  a 
vu  monter  un  à  une  fenêtre  de  cet  appar- 
tement ,  ôt  la  corde  y  eft  encore  attachée. 
La  dame  demeura  interdite  à  ces  paroles» 
Elle  ne  put  répondre  un  feul  mot  ;  & 
quand  elle  auroit  ofé  payer  de  hardieiTe? 
fon  effroi  ne  la  condamnoit  que  trop. 
Qu'on  cherche  par-tout  >  ajouta  le  fultan, 
&  que  le  téméraire  n'échappe  point  à  ma 
vengeance.  Les  eunuques  obéirent.  Ils  m'eu- 
rent bientôt  découvert.   Ils  m'arrachèrent 
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de  defîous  le  trône ,  &  me  traînèrent  juf- 
qu'aux  pies  de  leur  maître  ,  qui  me  dit  : 
O  miférablei  quelle  eft  ton  audace.  La  ville 
du  Caire  n'a-t-elle  point  afTez  de  femmes 
pour  toi ,  ck  ne  devois-tu  pas  refpedler 
mon  palais  ? 

Je  n'étois  pas  moins  épouvanté  que  la 
favorite.  Peu  s'en  falut  même  que  je  ne 
tombavTe  évanoui.  Je  crois  que  11  la  même 
aventure  vous  arrivoit  à  Bagdad,  ôc  que 
vous  vous  trouvaffiez  furpris  par  le  grand 
Haroiin-Alrafchild  dans  fon  ferrail  ,  (par-* 
donnez  -  moi  >  feigneur ,  cette  réflexion  )  , 
vous  ne  feriez  peut-être  pas  dans  un  autre 
état.  Je  n'eus  donc  pas  la  force  de  parler. 
J'étois  à  genoux  devant  le  fultan ,  &  je 
n'attendois  que  la  mort.  Ce  prince  tira  fon 
fabre  pour  me  la  donner  ;  mais  dans  le 
temps  qu'il  m'alloit  frapper  ,  il  arriva  une 
vieille  dame  mulâtre  qui  l'en  empêcha.  Qu'al- 
lez-vous  faire ,  feigneur  ?  lui  dit- elle ,  ne  frap- 
pez point  ces  miférabîes  ;  ne  fouillez  pas 
votre  main  d'un  fang  n*  abject.  Ils  font 
indignes  même  que  la  terre  reçoive  leurs 
cadavres  ,  puifqu'ils  ont  eu  Pinfolence  > 
l'un  de  vous  manquer  de  refpecl: ,  ck  l'au- 
tre de  vous  trahir.  Ordonnez  qu'on  les 
jette  tous  deux  dans  le  NU  >  &:  qu'ils  fer- 
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vent  de  pâture  aux  poiiïbns.  Le  fultan 
fuivit  ce  confeil  ,  ck  les  eunuques  nous 
précipitèrent  dans  le  Nil  par  les  fenêtres 
d'une  tour  ,  dont  ce  fleuve  battoit  les 
murs. 

Quoiqu'étourdi  de  ma  chute  ,  comme 
je  fais  fort  bien  nager,  je  gagnai  le  rivage 
oppofé  au  palais.  Echappé  d  un  û  grand 
péril  )  je  rappelai  le  Convenir  de  la  jeune 
dame  5  que  la  peur  de  mourir  m'avoit 
fait  oublier  ;  ck  l'amour  à  fon  tour  triom- 
phant de  la  crainte  de  la  mort  5  je  ren- 
trai dans  le  Nil  avec  plus  d'ardeur  que 
je  n'en  étois  forti  ;  j'en  fuivis  le  cours  en 
nageant  5  ck  autant  que  l'obfcurité  de  la 
nuit  pouvoit  me  permettre  de  difcerner 
les  objets  ,  je  tâchois  de  découvrir  fur 
l'eau  y  le  corps  de  la  dame  infortunée 
dont  je  eau  fois  la  perte  ;  mais  je  ne 
l'apperçus  point ,  ck  fentant  que  mes  for- 
ces commençoient  à  s'aiîbiblir  ,  je  fus 
obligé  de  regagner  la  terre  pour  confer- 
ver  une  vie  que  j'expofois  inutilement. 

Je  ne  pouvois  douter  que  la  favorite  n'eût 
perdu  la  (ienne  j  ck  j'étois  inconfolable  d'a- 
voir fa  mort  à  me  reprocher.  Je  pleurois 
amèrement.  Hélas  !  difois  -  je  ,  fans  moi  , 
fans  mon  fenefte  amour ,  Dardané ,  la  belle 
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Dardané  vivroit  encore  !  Hé  ,  pourquoi  fuis- 
je  venu  au  Caire  ?  Pourquoi  *  n'ignorant 
pas  que  les  malheurs  font  contagieux  5  ai- je 
recherché  la  tendre/Te  d'une  fi  charmante 
perfonne  ?  Pénétré  de  douleur  de  me  voir 
la  caufe  de  Ton  infortune  ,  ck  le  féjour  du 
Caire  me  devenant  odieux  après  cette  aven- 
ture >  je  pris  la  route  de  Bagdad. 

Après  quelques  jours  de  chemin,  j'arrivai 
un  foir  au  pied  d'une  montagne,  derrière 
laquelle  il  y  avoit  une  affez  grande  ville. 
Je  m'afïis  au  bord  d'un  ruifTeau  pour  me 
repofer ,  6k  je  réfolus  de  parler  la  nuit  en 
cet  endroit.  Le  fommeil  fe  rendit  maître 
de  mes  fens,  6k  déjà  les  premiers  rayons 
du  jour  étoient  prêts  à  paroître  ,  lorfque 
j'entendis  à  quelques  pas  de  moi  àes  plain- 
tes 6k  des  gémirlemens  qui  me  réveillèrent. 
Je  prêtai  une  oreille  attentive  ,  ck  il  me 
fembîa  que  ces  plaintes  étoient  d'une  femme 
qu'on  maltraitoit.  Je  me  levai  aufli-tôt,  ck 
m'avançant  du  côté  qu'elles  partaient,  j'ap- 
perçus  un  homme  qui  faifoit  une  fofîe  avec 
une  pioche. 

Je  me  cachai  dans  un  buifïbn  pour  Pob-« 
ferver.  Je  remarquai  qu'ayant  fait  ia  fofTe  5 
il  mit  dedans  quelque  chofe  qu'il  couvrit  de 
terre ,  Ôc  qu'enfuite  il  s&\  alla.    Le  jour 
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étant  venu  prefque  dans  le  moment ,  jô 
m'approchai  pour  voir  ce  que  c  etoit.  Je 
remuai  la  terre  ,  ck  trouvai  un  grand  fac  de 
toile  tout  enfanglanté  j  dans  lequel  il  y 
avoit  une  jeune  fille  qui  parohToit  rendre 
les  derniers  foupirs.  Ses  habits ,  quoique 
couverts  de  fang5  ne  laifsèrent  pas  de  me 
faire  juger  que  ce  devoit  être  une  perfonne 
de  qualité.  Quelle  cruelle  main  >  m'écriai- 
je  y  faifi  d'horreur  ck  de  compaffion  >  quel 
barbare  a  pu  maltraiter  cette  jeune  per- 
fonne ?  Le  ciel  veuille  punir  cet  arTafïm  l 

La  dame  que  je  croyois  fans  connoirTance  > 
entendit  ces  paroles  >  ck  me  dit:  O  ]  muful- 
man  ?  fois  aviez  charitable  pour  me  fecourir. 
Si  tu  aimes  ton  Créateur  ,  donne  moi  une 
goutte  d'eau  pour  appaifer  la  foif  qui  me 
dévore  ,  ck  pour  foulager  ma  vive  douleur. 
Je  courus  auffi-tôt  à  la  fontaine  ,  ck  rem- 
plis mon  turban  d'eau  que  je  lui  portai. 
Elle  en  but ,  6k  puis  ouvrant  les  yeux  elle 
me  regarda. 

O  jeune  homme,  me  dit-elle  9  qui  viens 
il  à  propos  à  mon  fecours ,  tâche  d'arrêter 
îîîok  fang.  J^  ne  crois  pas  mes  plaies  mor- 
telles, Sauve-moi  la  vie  ,  tu  ne  t'en  repen- 
tiras pas. 

Je  déchirai  mon  turban  ck  une  partie  de 
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ma  vefte  ;  6k  quand  j'eus  bandé  Tes  plaies. 
Pouffe  la  charité  jufqu'au  bout}  me  dit- 
elle,  porte -moi  dans  la  ville,  &  me  fais 
panfer.  Belle  dame  ,  lui  répondis-je  >  je  fuis 
un  étranger  5  je  ne  connois  perfonne  dans 
cette  ville.  Si  Ton  me  demande  par  quelle 
aventure  je  me  trouve  chargé  d'une  fille 
affaffinée ,  que  faudra-t-il  que  je  réponde  ? 
Dis  que  je  fuis  ta  fœur ,  repartit-elle ,  6k  ne 
te  mets  point  en  peine  du  refte. 

Je  pris  la  dame  fur  mon  dos  ;  je  la  portai 
dans  la  ville ,  6k  j'allai  loger  dans  un  cara- 
vanférail,  où  je 'lui  fis  préparer  un  lit.  J'en- 
voyai chercher  un  chirurgien  qui  la  panfa  $ 
ck  qui  affura  que  fes  bleffures  n'étoient  point 
dangereufes.  En  effet*  elle  fut  guérie  au 
bout  d'un  mois.  Pendant  qu'elle  étoit  con- 
valefcente  ,  elle  demanda  du  papier  6k  de 
l'encre.  Elle  écrivit  une  lettre  ?  &  me  la 
mettant  entre  les  mains  ;  va  ?  me  dit-elle  , 
au  lieu  où  s'affemblent  les  marchands  ,  de- 
mande Mahyar ,  préfente  -  lui  ma  lettre  , 
prends  ce  qu'il  te  donnera  ,  6k  reviens. 

Je  portai  la  lettre  à  Mahyar.  11  la  lut 
avec  beaucoup  d'attention ,  la  baifa  fort 
refpeéhieufement ,  6k  la  mit  fur  fa  tête.  Il 
tira  enfuite  deux  groffes  bourfes  pleines  de 
fequins  d'or  qu'il  me  donna.  Je  les  pris ,  6k 
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revins  trouver  la  dame ,  qui  me  chargea  de 
louer  une  maifon.  J'en  louai  une ,  6k  nous 
allâmes  tous  deux  y  loger.  Si-tôt  que  nous 
y  fûmes  arrivés  ,  elle  écrivit  une  féconde 
lettre  à  Mahyar  ,  qui  me  donna  quatre 
bourfes  remplies  de  pièces  d'or.  J'achetai , 
par  ordre  de  la  dame  ,  des  habits  pour  elle 
ôc  pour  moi ,  avec  quelques  efclaves  pour 
nous  fervir. 


v  1 1.   J  our, 

J  E  paflbis  dans  le  quartier  pour  frère  de  la 
dame  ,  ,&:  je  vivois  avec  elle  comme  fi  je 
FeufTe  été  véritablement  5  quoique  ce  fût 
une  fort  belle  perfonne.  Dardané  occupoit 
fans  cerTe  ma  penfée  >  &t  loin  de  me  livrer 
à  de  nouvelles  amours  ,  je  voulus  plus  d'une 
fois  quitter  la  dame  ;  mais  elle  me  prioit  de 
ne  la  point  abandonner.  Attends ,  jeun£ 
homme ,  me  difoit-elle ,  j'ai  encore  befoin 
de  toi  pour  quelque  temps  :  je  t'appren- 
drai bien-tôt  qui  je  fuis  ,  ck  je  prétends 
bien  reconnoître  les  ferviees  que  tu  m'as 
rendus. 
Je  demeurois  donc  toujours  avec  elle  , 
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&  je  faifois  par  pure  générofité  tout  ce 
qu  elle  exigeoit  de  moi.  Quelqu'envie  que 
feuffe  de  favoir  pourquoi  elle  avoit  été  aflaf- 
finée ,  il  ne  me  fut  pas  poffible  de  l'enga- 
ger à  me  le  dire  :  j'avois  beau  lui  donner 
fouvent  occafîon  de  me  conter  Ton  hiftoire , 
elle  gardoit  là-defTus  un  profond  filence  , 
au-lieu  de  fatisfaire  ma  curiofité. 

Va ,  me  dit- elle  un  jour  9  en  me  préfen- 
tant  une  bourfe  pleine  de  fequins ,  va  trou- 
ver un  marchand  nommé  Namahran  :  dis- 
lui  que  tu  veux  acheter  de  belles  étoffes  : 
ïi  t'en  montrera  de  plufieurs  fortes  ;  çhoiiis- 
en  quelques  pièces ,  ôt  paye  les  lui  fans  mar- 
chander :  fais-lui  enfuite  bien  des  civilités , 
&  apporte  -  moi  les  étoffes.  Je  m'informai 
de  la  demeure  de  Namahran;  on  me  l'en- 
feigna.  il  étoit  affis  dans  fa  boutique  :  je  vis 
un  jeune  homme  de  fort  belle  taille  ,  qui 
avoit  de  petits  cheveux  crépus  &  plus  noirs 
que  du  jais  :  il  avoir  de  beaux  pendans 
d'oreilles  &c  de  gros  diamans  à  tous  fes 
doigts  :  je  m'arlis  auprès  de  lui  :  je  deman- 
dai des  étoffes  ;  il  m'en  fit  voir  plufieurs 
pièces;  j'en  choifis  trois;  il  y  mit  le  prix: 
je  lui  comptai  de  l'argent:  je  me  levai,  &C 
après  avoir  pris  congé  de  lui  fort  civïle- 
Tomc  XIV.  C 
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ment ,  je  fis  emporter  les  étoffes  par  une 
efclave  qui  me  fui  voit. 

Deux  jours  après,  la  dame  me  donna 
encore  une  bourfe  ,  &  me  dit  de  retourner 
ehez  Namahran  pour  y  acheter  d'autres 
étoffes  ;  mais  fouvenez  -  vous  ,  ajouta- 1- 
elle  >  qu'il  ne  faut  point  marchander  :  quel- 
que chofe  qu'il  vous  demande  ,  ne  manquez 
pas  de  le  lui  donner.  D'abord  que  ce  mar- 
chand me  vit  revenir  chez  lui ,  &t  qu'il  fut 
ce  qui  m'amenoit ,  il  étala  devant  moi  fes 
plus  riches  étoffes  :  je  m'arrêtai  à  celles  qui 
me  plurent;  &  quand  il  fut  queftion  de 
payer  >  je  jetai  ma  bourfe  ,  en  difant  à  Na- 
mahran de  prendre  ce  qu'il  voudroit.  Il  fut 
charmé  de  ce  procédé  :  noble  feigneur  y  me 
dit-il  j  ne  pourriez  -  vous  pas  un  jour  me 
faire  l'honneur  de  venir  dîner  chez  moi? 
Très-volontiers  ?  luirépondis-je  ,  ck  ce  fera 
dès  demain  ,  fi  vous  le  fouhaitez  :  le  mar- 
chand me  témoigna  que  je  lui  ferois  beau- 
coup de  plaifir. 

Quand  j'appris  à  la  dame  que  Namahran 
nf  avoit  invité  à  dîner  chez  lui  7  elle  en  parut 
tranfportee  de  joie.  Ne  manquez  pas  d'y 
aller  ,  dit-elle  ,  6k  de  le  prier  aufïï  de  venir 
ici  demain.  Dites-lui  que  vous-voulez  le 
régaler  à  votre  tour  :    j'aurai  foin  de  faire 
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préparer  un  ferlin.  Je  ne  favois  ce  que  je 
devois  penfer  des  mouvemens  de  joie  qu'elle 
ïairToit  éclarer  :  je  voyois  bien  qu'elle  avoit 
quelque  defTein  ;  mais  j'étois  fort  éloigné  de 
le  pénétrer  :  je  me  rendis  donc  le  lende- 
main chez  le  marchand ,  qui  me  reçut  & 
me  traita  parfaitement  bien.  Avant  de  nous 
féparer,  je  lui  appris  ma  demeure,  &  lui 
dis  que  le  jour  fuivant  je  voulois  auffi  lui 
donner  a  dîner. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  venir  trouver  : 
nous  nous  mîmes  tous  deux  à  table  ,  & 
nous  pafsâmes  toute  la  journée  à  boire  des 
meilleurs  vins  :  la  dame  ne  voulut  point 
être  de  la  partie  ;  elle  eut  même  grand  foin 
de  fe  tenir  cachée  pendant  le  repas.  Comme 
elle  m'avoit  fort  recommandé  d'amufer  le 
marchand  >  6k  de  ne  pas  foufTrir  qu'il  s'en 
retournât  chez  lui  cette  nuit3  je  l'arrêtai  le 
foir ,  malgré  toutes  les  inftances  qu'il  put  me 
faire  pour  que  je  lui  permiffe  de  s'en  allers 
nous  continuâmes  de  boire  ,  ck  nous  fîmes 
la  débauche  jufqu'à  minuit  :  alors  je  le  me- 
nai dans  une  chambre  où  il  y  avoit  un  lit 
préparé  :  je  l'y  laifTai  &  me  retirai  dans  la 
mienne  :  je  me  couchai  ôk  m'endormis  ; 
mais  je  ne  goûtai  pas  longtemps  la  douceur 
•du  fommeil  ;  la  dame  vint  bien-tôt  me  réveil- 

C  ij 


5i     Les  Mille  et  un  Jour. 
1er  :  elle   tenoit  un  flambeau  d'une  main  J 
ck  de  l'autre  un  poignard  :  jeune  homme , 
me  dit-elle ,  lève-toi  ;  viens  voir  ton  con- 
vive baigné  dans  Ton  perfide  fang. 

Je  me  levai  plein  d'horreur  à  ces  paroles  ; 
je  m'habille  à  la  hâte  ;  je  fuis  la  dame  dans 
la  chambre  du  marchand ,  ck  voyant  le  mi- 
férable  étendu  fans  vie  fur  fon  lit  :  ah  ! 
cruelle  ,  m'écriai  -  je ,  qu'avez- vous  fait  ? 
avez-vous  pu  commettre  une  action  fi  noire  ? 
ck  pourquoi  m'avez-vous  fait  fervir  d'inf- 
trument  à  votre  fureur  ?  Jeune  étranger  > 
me  dit  -  elle ,  ne  fois  point  fâché  devoir 
contribué  à  me  venger  de  Namahran  :  c'étoît 
un  traître  :  tu  ne  le  plaindras  pas  quand  tu 
fauras  fon  crime ,  ou  plutôt  quand  tu  ap- 
prendras qu'il  eft  l'auteur  de  mon  infortune 
que  je  vais  te  raconter. 

Je  fuis  >  pourfui vit- elle  ,  fille  du  roi  de 
cette  ville.  Un  jour  que  j'allois  aux  bains 
publics ,  j'apperçus  Namahran  dans  fa  bou- 
tique :  j'en  fus  frappée  ,  ck  malgré  moi  fon 
image  s'ofTroit  toujours  à  mon  efprit  :  je 
fentis  que  je  l'aimois  :  je  combattis  d'abord 
mes  fentimens  :  je  nfen  repréfentai  l'indi- 
gnité ,  ck  je  crus  que  je  les  vaincrois  par 
mes  réflexions  ;  mais  je  me  trompois  ?  l'a- 
mour l'emporta  fur  ma  fierté  :  je  devins  in- 
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quiète ,  languhTante ,  6k  mon  mal  s'aug- 
mentant  de  moment  en  moment?  je  tombai 
clans  une  maladie  dont  je  ferois  morte  infail- 
liblement ?  fi  ma  gouvernante  ,  qui  fe  con- 
noirToit  mieux  à  mes  fymptômes  que  les 
médecins  ,  n'en  eût  pénétré  la  caufe.  Elle 
m'engagea  fort  adroitement  à  lui  avouer 
que  fes  conjectures  n'étoient  pas  faufTes:je 
lui  contai  de  quelle  manière  j'avois  conçu 
mon  malheureux  amour  ;  ck  elle  jugea  ? 
par  ce  que  je  lui  dis  5  que  j'étois  follement 
éprife  de  Namahran. 

Elle  fut  touchée  de  l'état  où  je  me  îrou- 
vois ,  ck  elle  promit  de  foulager  mes  peines  : 
en  effet  >  une  nuit  elle  fit  entrer  dans  le 
ferrail  le  jeune  marchand,  fous  des  habits  de 
fille  ,  ck  me  l'amena  dans  mon  appartement. 
Outre  la  joie  de  le  voir ,  j'eus  le  plaifir  de 
remarquer  qu'il  étoit  charmé  de  fon  bon- 
heur. Après  l'avoir  tenu  enfermé  dans  un 
cabinet  >  pendant  plufieurs  jours  ,  ma  gou- 
vernante le  fit  fortir  du  ferrail  aufïî  heùreu- 
fement  qu'elle  l'y  avoit  introduit ,  ck  de 
temps  en  temps  il  y  revenoit  fous  le  même 
déguifement. 
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VIII.    JOUR. 

J_L  me  prit  fantaifie  d'aller  voir  à  mon  four 
Narflahran  :  je  me  'faifois  un  plaifir  de  le 
furprendrej  ne  doutant  point  que  cette  dé- 
marche qui  lui  prouvoit  f  excès  de  ma  paf- 
iion,  ne  lui  fût  très-agréable.  Je  fortis  toute 
feule  une  nuit  du  palais  par  âes  détours  qui  m'é- 
îoient  connus ,  &  je  me  rendis  à  fa  maifon. 
J'eus  peu  de  peine  à  la  trouver  5  parce  que 
je  Pavois  bien  remarquée  en  allant  aux  bains 
&  en  revenant.  Je  frappai  à  la  porte ,  un 
«fclave  vint  ouvrir ,  &  me  demanda  qui 
j'étois ,  ck  ce  que  je  voulois  ?  Je  fuis  >  lui 
répondis-je,  une  jeune  dame  de  la  ville, 
&  je  voudrois  parler  à  ton  maître.  Il  eft  en 
compagnie ,  reprit  l'efclave  :  il  s'entretient 
fin  ce  moment  avec  une  autre  dame  ;  reve- 
nez demain. 

A  ce  mot  de  dame,  je  me  fentis  faim- 
d'un  mouvement  de  jaloufîe,  qui  me  mit 
hors  de  moi-même  :  je  devins  furieufe  :  au 
lieu  de  me  retirer  ,  j'entre  brufquement 
dans  la  maifon  ;  6*  >  m'avançant  dans  une 
falle  où  il  v   avoit  de  la  lumière  6c   tout 
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l'appareil  d'un  feftin  ?  j'apperçois  le  mar- 
chand à  table  avec  une  jeune  fille  aflez  belle: 
ils  buvoient  tous  deux ,  ck  chantoient  des 
chanfons  tendres  ck  pafîionnées  :  je  ne  pus 
retenir  ma  colère  à  ce  fpe&acle  :  je  me 
jetai  fur  la  jeune  fille ,  ck  lui  donnai  mille 
coups;  je  lui  aurois  ôté  la  vie  ?  fi  elle  n'eût 
pas  trouvé  moyen  de  m'échapper  :  je  ne 
m'en  pris  pas  feulement  à  ma  rivale  ;  dans 
le  tranfport  qui  m'agitoit ,  je  n'épargnai  point 
Namahran. 

Il  fe  jeta  d'abord  à  mes  genoux  ,  me 
demanda  pardon  ?  ck  me  jura  qu'il  ne  me 
trahiroit  plus..  Il  m'appaifa.  Je  me  rendis  à 
fes  fermens  ck  à  (qs  fournirons.  Il  in  enga- 
gea même  à  boire  avec  lui ,  ck  fit  fi  bien 
qu'il  m'enivra.  Quand  il  me  vit  clans  cet 
état ,  le  traître  me  frappa  de  plufieurs  coups 
de  coûreau.  Je  tombai  fans  fentiment.  Il  me 
crut  morte.  Il  me  mit  dans  un  grand  fac  de 
toile,  ck  me  porta  lui-même  fur  fon  dos 
hors  de  la  ville ,  jufqu'à  l'endroit  où  tu 
m'as  trouvée.  Pendant  qu'il  me  creufoit  un 
tombeau?  j'ai  repris  mes  efprits,  ck  pouffé 
quelques  plaintes;  mais  bien  loin  d'en  être 
attendri ,  ck  de  fe  montrer  du  moins  affez 
pitoyable  pour  achever  de  me  donner  la 
mort  avant  que  de  me  mettre    en  terre  , 
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le  barbare  fe  faifoit  un  plaifir  de  m'enterreï 
toute  vive. 

Pour  Mahyar,  continua-r-elle,  cet  autre 
marchand  à  qui  tu  as  porté  des  lettrés  de 
ma  part  y  c'eft  le  marchand  du  ferrail.  Je 
lui  ai  fait  favoir  que  j'avois  befoin  d'argent , 
6c  lui  ai  mandé  mon  aventure  ,  en  le  priant 
de  la  tenir  fecrète  9  jufqu'à  ce  que  j'euiTe 
goûté  le  plaiiir  d'une  pleine  vengeance.  03 
jeune  homme  j  Voilà  mon  Uiftoire.  Je  n'ai 
pas  voulu  te  l'apprendre  plutôt  j  de  peur 
que  tu  ne  l  te  mTes  un  fcrupule  de  m'ame- 
ner  ici  ma  victime,  Je  ne  crois  pas  que  tu 
défapprouves  préfentement  ma  généreufe 
action  ;  ck  pour  peu  que  tu  fois  ennemi  des 
cœurs  perfides,  tu  dois  me  louer  d'avoir 
eu  le  courage  de  percer  celui  de  Namah- 
ran.  Aufli-tôt  qu'il  fera  jour  5  ajouta-t-elle* 
nous  irons  enfemble  au  palais.  Le  roi  mon 
père  m'aime  paiîionnément.  Je  lui  confef- 
Jerai  ma  faute.  J'efpère  qu'il  me  la  pardon- 
nera ,  &  j'oie  te  promettre  qu'il  te  com- 
blera de  bienfaits. 

Non5  madame,  dis-je  alors  à  la  princeiTe  ; 
Je  ne  demande  rien  pour  vous  avoir  fauvée, 
Le  ciel  m'eft  témoin  que  je  ne  m'en  repens 
pas  ;  mais,  je  vous  l'avoue  3  je  fuis  au 
défefpoir  d'avoir  fi  bien  fervi  votre  reffen- 
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timent.  Vous  avez  abufé  de  ma  complai- 
fance  ?  en  me  faifant  contribuer  à  une  tra- 
hifon.  Vous  deviez  plutôt  m'obliger  à  vous 
venger  noblement.  J'aurois  volontiers  expofé 
ma  vie  pour  vous.  Enfin  ,  feigneur  ,  quoi* 
que  je  trouvante  Namahran  juflement puni? 
j'avois  tant  de  regret  de  Ta  voir  moi-même^ 
conduit  à  la  mort  >  que  j'abandonnai  fur 
le  champ  la  dame,  ck  méprifai  Tes  pronief- 
{es.  Je  fortis  de  la  ville  avant  le  jour ,  ck 
j'apperçus ,  fi-tôt  qu'il  parut  ^  une  caravanne 
de  marchands ,  qui  étoit  campée  dans  une 
prairie:  je  la  joignis;  6k  comme  elle  alloit 
à  Bagdad  >  où  j'avois  envie  de  me  rendre  > 
je  partis  avec  elle. 

J'y  arrivai  heureufement  ;  mais  je  me 
trouvai  bientôt  dans  une  fituation  fort  trifte. 
J'étois  fans  argent ,  &  il  ne  me  reftoit  de 
toute  ma  fortune  parlée  qu'un  fequin  d'or. 
Je  m'avifai  de  le  changer  en  afpres.  J'en 
achetai  des  pommes  de  fenteurs,  des  dra- 
gées ,  des  baumes  ck  6qs  rofes.  J'allois  tous 
les  jours  chez  un  marchand  de  Fyquaa  (i)  > 
où  plufieurs   feigneurs  ck  autres  perfonnes 


(  i  )   Boiifon  compoféç  d'orge  ,  d'eau  &derahîa 
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avoient  coutume  de  s'affembler  pour  s'en- 
tretenir enfemble.  Je  leur  préfentois  dans 
une  corbeille  ce  que  j'avois  acheté.  Chacun 
prenoit  ce  qu'il  vouloit ,  &  ne  manquoit 
pas  de  me  donner  quelque  argent.  Si  bien 
que  ce  petit  commerce  me  fourniiïbit  çle 
quoi  vivre  commodément* 

Un  jour  que  je  préfentois  ûqs  fleurs ,' 
comme  à  l'ordinaire  ,  chez  le  marchand  de 
Fyquaa  j  il  y  avoit  dans  un  coin  de  la  falle 
un  vieillard  auquel  je  ne  prenois  pas  garde  , 
&  qui  voyant   que  je  ne  m'adrefîbis  point 
à  lui  >    m'appela  :   Mon  ami ,    me  dit  -  il  ^ 
d'où  vient  que  tu  ne  m'offres  point  ta  mar- 
chand} fe  auiîi-bien  qu'aux  autres  ?    Ne  me 
comptes-tu  point  parmi  les  honnêtes  gens  ? 
ou  t'imagines  -  tu  que.  je  n'ai  rien  dans  ma 
bourfe  ?  Seigneur ,  lui  répondis- je  ^  je  vous 
prie  de  m'excufer  ;  je  ne  vous  voyois  pas  ? 
je  vous  afTure.  Tout  ce  que  j'ai  eft  à  votre 
fervice  ,   &  je  ne  vous-  en  demande  rien. 
En  même -temps  je   lui    préfentai  ma  cor- 
beille. Il  prit  une  pomme  de  fenteur  >  &  me 
dit  de  m'arleoir  auprès  de  lui.  Je  m'afïis.  Il 
me  fit  mille  queflions  :  il  me    demanda  qui 
}  etois ,  &  comment  on  me  nommoit.  Dif- 
penlez-moi ,  lui  dis-je  en  foupirant ,  de  con- 
tenter votre  çuriofité,  Je  ne  puis  la  fatis- 
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faire  fans  r 'ouvrir  des  bleffures  que  le  temps 
commence  à  fermer.  Ces  paroles,  ou  plu- 
tôt le  ton  dont  je  les  prononçai ,  empê- 
chèrent le  vieillard  de  me  preffer  là-deffus. 
Il  changea  de  difcours ,  ck  après  un  affez 
long  entretien  y  s'étantlevé  pour  s'en  aller, 
il  tira  de  fa  bourfe  dix  fequins  d'or  qu'il  me 
mit  entre  les  mains. 

Je  fus  fort  furpris  de  cette  libéralité.  Les 
plus  confidérabîes  feigneurs  ?  à  qui  j'avois 
coutume  de  préfenter  ma  corbeille  ,  ne  me 
donnoient  pas  même  un  fequin  5  ck  je  ne 
favois  ce  que  je  devois  penfer  de  cet  hom- 
me-là. Je  retournai  le  lendemain  chez  le 
marchand  de  Fyquaâ ,  ck  j'y  trouvai  encore 
mon  vieillard.  Il  ne  fut  pas  ce  jour-là  des 
derniers  à  s'attirer  mon  attention.  Je  m'a- 
dreflai  d'abord  à  lui.  Il  prit  un  peu  de  bau- 
me 3  ck  m'ayant  fait  encore  aiïeoir  auprès 
de  lui  3  il  me  preiTa  fi  vivement  de  lui  ra- 
conter mon  hifLoire  ?  que  je  ne  pus  m'en 
défendre. 

Je  lui  appris  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  ; 
6k  après  que  je  lui  eus  fait  cette  confidence, 
il  me  dit  :  J'ai  connu  votre  père.  Je  fuis 
un  marchand  de  Bâfra.  Je  n'ai  point  <?en- 
fans ,  ni  d'efpérance  d'en  avoir.  J'ai  conçu 
de  l'amitié  pour  vous  ^  je  vous  adopte.  Ainïi  , 
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mon  fils ,  confolez-vous  de  vos    malheurs 
paffés  ;  vous  retrouverez  un  père  plus  riche 
qu'Abdelaziz ,  ck  qui  n'aura  pas  moins  d'a- 
mitié pour  vous.  Je  remerciai  ce  vénéra- 
ble vieillard  de  l'honneur  qu'il  me   faifoit  > 
&  je  le  fuivis  lorfqu'il  fortit.  Il  me  fit  jeter 
ma  corbeille  &  mes   fleurs ,   &  me  mena 
dans  un  grand  hôtel  qu'il  avoit  loué.   Il  m'y 
donna  un    appartement   avec  des  efclaves 
pour  me  fervir.  On  m'apporta  ,    par   fon 
ordre,  de  riches  habits.  On  eût  dit  que  mon 
père  Abdelaziz  vivoit  encore ,  ôc  il  ne  fem- 
bloit  pas  que  j'eufïe jamais  été  dans  uhetat 
miférable. 

Quand  le  marchand  eut  terminé  les  affai- 
res qui  le  retenoient  à  Bagdad ,  c'efl-à-dire, 
qu'il  eut  vendu  toutes  les  marchandifes  qu'il 
y  avoit  apportées  9  nous  prîmes  enfemble 
le  chemin  de  Bâfra.  Mes  amis  ,  qui  n'efpé- 
roient  plus  me  revoir,  ne  furent  pas  peu 
furpris  d  apprendre  que  j'avois  été  adopté 
par  un  homme  qui  pafïbit  pour  le  plus  riche 
marchand  de  la  ville.  Je  m'attachai  à  plaire 
au  vieillard.  Il  fut  charmé  de  ma  complai- 
fance.  Aboulcafem  y  me  difoit-il  fou  vent, 
je  fuis  ravi  de  t  avoir  rencontré  à  Bagdad. 
Tu  me  parois  bien  digne  de  ce  que  j'ai  fait 
pour   toi. 
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J'étois  fi  touché  des  fentimens  qu  il  me 
marquoit^  que  bien  loin  d'en  abufer,  j'ai- 
lois  au  devant  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
faire  pîaifir.  Au-lieu  de  chercher  les  gens 
de  mon  âge ,  je  lui  tenois  bonne  compa- 
gnie. Je  ne  le  quittois  prefque  point. 


IX.    JOUR. 

Cependant  9  ce  bon  vieillard  tomba 
malade  5  &  les  médecins  ne  le  purent  gué- 
rir. Se  voyant  à  l'extrémité  >  il  fit  retirer 
tout  le  monde ,  &  me  dit  :  il  eft  temps  mon 
fils  ,  de  vous  révéler  un  fecret  important.  Si 
je  n'avois  pour  tout  bien  que  cette  maifon 
avec  les  richefTes  que  vous  y  voyez  y  je 
croirois  ne  vous  lai/Ter  qu'une  fortune  mé- 
diocre ;  mais  tous  les  biens  que  j'ai  amarTés 
pendant  le  cours  de  ma  vie  ,  quoique  con- 
fidérables  pour  un  marchand  9  ne  font  rien 
en  comparaifon  du  tréfor  qui  eft  caché ,  6k 
que  je  veux  vous  découvrir.  Je  ne  vous 
dirai  pas  depuis  quel  temps  ->  par  qui  >  ni  de 
quelle  manière  il  fe  trouve  icij  car  je  l'ignore. 
Tout  ce  que  je  fais ,  c'ell  que  mon  aveu!  en 
mourant  le  découvrit  à  mon  père  y  qui  me 
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fit  aufîi  la  même  confidence  peu    de  jours 
avant   fa  mort. 

Mais,  pourfuivit-il ,   j'ai  un  avis  à  vous 
donner  ,  ck  gardez-vous  bien  de  le  mépri- 
fer.  Vous  êtes  naturellement  généreux.  Lors- 
que   vous  vous   verrez   en   état  de  fuivre 
votre  penchant ,  vous  ne  manquerez  pas  de 
prodiguer  vos  riche/Tes.  Vous  recevrez  ma- 
gnifiquement les  étrangers  qui  viendront  chez 
vous.  Vous   les   accablerez  de   préfens  5  ôk 
vous  ferez  du  bien  à  tous  ceux  qui  implore- 
ront votre  fecours.  Cette  conduite  que  j'ap- 
prouverois  fort ,    fi  vous  la  pouviez   tenir 
impunément ,    fera  caufe    de   votre  perte, 
Vous  vivrez  avec  tant  de  magnificence  ,  que 
vous, exciterez  l'envie  du  roi  de  Bâfra,  ou 
l'avarice  de  (qs  minières.  Ils  vous  foupçon- 
neront  d'avoir  un  tréfor  caché.  Ils  n'épar- 
gneront rien  pour  le  découvrir ,  ôk  ils  vous 
l'enlèveront.    Pour  prévenir   ce   malheur  5 
vous  n'avez  qu'à  fuivre  mon  exemple.  J'ai 
toujours ,    de    même    que   mon    ayeul   ck 
mon  père  ,    exercé  ma  profeflion  y   ck  joui 
de  ce  tréfor  fans  éclat.  Nous  n'avons  point 
fait  de  dépenfe  dont  le  monde  ait  été  furpris. 
Je    ne   manquai    pas    de    promettre    au 
marchand  que   j'imherois    fa    prudence.    M 
m'apprit  dans  quel  endroit  éîoit  k  tréfor  y 
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ôk  il  m'aflura  que  >  quelque  grande  idée  que 
je  puffe  me  former  des  richeffes  qu'/l  ren- 
fermoit ,  je  les  trouverois  encore  plus  con- 
fidérables  que  je  ne  me  les  repréfenterois. 
En  effet  ,  après  que  ce  généreux  vieillard 
fut  mort  ,  ck  que  comme  fon  unique  héri- 
tier, je  lui  eus  rendu  les  derniers  devoirs  > 
je  pris  poffefîion  de  tous  fes  biens  ,  dont 
cette  maifon  fait  une  partie  5  ck  j'allai 
voir  le  tréfor.  Je  vous  avouerai,  feigneur* 
que  j'en  fus  étonné.  S'il  n'eir.  pas  inépui- 
fable  5  il  eu.  du  moins  ii  riche  que  je  ne 
faurois  l'épurfer  ,  quand  le  ciel  me  laiffe- 
roit  vivre  beaucoup  plus  long-  temps  que 
les  autres  hommes.  Auili ,  loin  de  tenir 
la  promefTe  que  j'ai  faite  au  marchand  9 
je  répands  par -tout  mes  richeffes.  Il  n'y 
a  perfonne  dans  Bâfra  qui  n'ait  fenti  mes 
bienfaits.  Ma  maifon  eft  ouverte  à  tous 
ceux  qui  ont  befoin  de  moi  5  ck  ils  s'en 
retournent  tous  contens.  Eft -ce  pofféder 
un  tréfor ,  que  de  n'ofer  y  toucher  ?  Et 
puis -jç  en  faire  un  meilleur  ufage  ,  que 
de  l'employer  à  foulager  les  malheureux  9 
à  bien  recevoir  les  étrangers,  ck  à  mener 
une  vie  délicieufe  ? 

Tout   le    monde  s'imagina  d'abord  que 
j'allois  me  ruiner  une  féconde  fois.  Quand 
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Aboulcafem5  difoit-on,  auroit  tous  les 
tréfors  du  commandeur  des  Croyans  ,  il 
les  diffiperoit.  Mais  on  fut  fort  étonné 
dans  la  fuite ,  lorfqu'au  lieu  de  voir  dans 
mes  affaires  le  moindre  défordre ,  elles  pa- 
roilïbient  au  contraire  devenir  de  jour  en 
jour  plus  florifTantes.  On  ne  concevoit  pas 
comment  je  pou  vois  augmenter  mon  bien 
en   le   prodigant. 

Je  faifois  pourtant  tant  ■  de  dépenfe  , 
qu'enfin  je  foulevai  contre  moi  l'envie , 
comme  le  vieillard  me  Tavoit  prédit.  Le 
bruit  fe  îépandit  dans  la  ville  que  j'avois 
trouvé  un  tréfor.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  attirer  chez  moi  des  gens  avides. 
Le  lieutenant  de  police  de  Bâfra  me  vint 
voir.  Je  fuis  >  me  dit-il  ,  le  Daroga  (2)  , 
je  viens  vous  demander  où  eu  le  tréfor  qui 
vous  fournit  de  quoi  vivre  avec  tant  de 
magnificence  ?  Je  me  troubiai  à  ces  paro- 
les ,  6k  demeurai  tout  interdit. 

Il  jugea  bien  à  mon  air  éperdu  que  les 
difcours  qu'on  tenoit  de  moi  dans  la  ville 
n'étoient  pas  fans  fondement.  Mais  au  lieu 
de  me  preffer  de  lui  découvrir  mon  tréfor, 


(  1  )  C'eH  -  à  -  dire ,  Lieutçp&t  de  Police* 
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Seigneur  Aboulcafem  ,  continua  -  t  -  il  9 
j'exerce  ma  charge  en  homme  d'efprit ,  fai- 
tes-moi quelque  préfent  qui  foit  digne  de 
ma  difcrétion.  Combien  me  demandez-  vous  y 
lui  dis-je  ?  Je  me  contenterai,  me  répon- 
dit- il ,  de  dix  fequins  d'or  par  jour.  Je  lui 
répliquai  :  ce  n'eft  pas  afTez  ,  je  veux  vous 
en  donner  cent.  Vous  n'avez  tous  les  jours, 
ou  tous  les  mois  ,  qu'à  venir  ici ,  &  mon 
tréforier  vous  les  comptera. 

Le  lieutenant  de  police  fut  tranfporté  de 
joie  ,  lorfqu'il  entendit  ces  paroles.  Seigneur  , 
me  dit -il-,  je  voudrois  que  vous  euiïiez 
trouvé  mille  tréfors.  JouhTez  tranquillement 
de  vos  biens;  je  n'en  troublerai  jamais  la 
poiTeffion.  Il  toucha  par  avance  une  groffis 
fomme ,  &  s'en  alla. 

Peu  de  temps  après  le  vifîr  Abouîfatah- 
Wafchi  m'envoya  chercher ,  &  m'ayant 
fait  entrer  dans  fon  cabinet  ,  il  me  dit  : 
O  jeune  homme  j'ai  appris  que  tu  as  dé- 
couvert un  tréfor.  Tu  fais  que  le  quint 
appartient  à  dieu  ;  il  faut  que  tu  le  donnes 
au  roi.  Paye  donc  le  quint,  &  tu  demeu- 
reras tranquille  pofTefTeur  des  quatre  autres 
parties.  Je  lui  répondis  :  feigneur ,  je  veux 
bien  vous  avouer  que  j'ai  trouvé  un  tréfor , 
ôt  je    vous  jure  en   même   temps    par  le 
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grand  dieu  qui  nous  a  créés  l'un  & 
l'autre  ,  que  je  ne  le  découvrirai  point  > 
quand  on  devroit  me  mettre  en  pièces  ; 
mais  je  m'engage  à  vous  donner  tous  les 
jours  mille  fequins  d'or>  pourvu  qu'après 
cela  vous  me  laiffiez  en  repos.  Aboulfatah 
fut  aufli  traitable  que  le  lieutenant  de  po- 
lice ;  il  m'envoya  un  homme  de  confiance  , 
à  qui  mon  tréforier  donna  trente  mille 
fequins  pour  le  premier  mois. 

Ce  vifir  craignant  fans  doute  que  le  roi 
de  Bâfra  n'apprît  ce  qui  fe  pafïbit  y  aima 
mieux  le  lui  dire  lui-même.  Ce  prince  l'é- 
couta  fort  attentivement  5  &  la  chofe  lui 
paroillant  mériter  d'être  approfondie  y  il 
voulut  me  voir*  Il  me  reçut  d'un  air 
riant ,  &  me  dit  :  ô  jeune  homme ,  pour- 
quoi ne  me  montres-tu  pas  ton  tréfor  ? 
Me  crois-tu  afTez  injufte  pour  te  l'enlever  ? 
Sire  ,  lui  répondis-je ,  que  la  vie  de  votre 
majefté  foit  aufli  longue  que  les  fiècles  ; 
mais  dût-on  m'arracher  la  chair  avec  des 
tenailles  brûlantes  ?  je  ne  découvrirai  point 
mon  tréfor.  Je  confens  de  payer  chaque 
jour  à  votre  majefté  deux  mille  fequins 
d'or.  Si  vous  refufez  de  les  accepter  ,  ÔC 
que  vous  jugiez  plus  à  propos  de  me  faire 
mourir ,   vous  n'avez  qu'à  ordonner ,    je 
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fuis  prêt  à  foufTrir  tous  les  fupplices  ima- 
ginables ,  plutôt  que  de  contenter  votre 
curiofrté. 

Le  roi  regarda  fon  viflr  à  ce  difeours  * 
&  lui  demanda  confeil.  Sire  ,  lui  dit  le 
miniftre ,  la  fomme  qu'il  vous  offre  eft  f* 
confidérabîe ,  que  c'eft  avoir  trouvé  un  vé- 
ritable tréfor.  Renvoyez  ce  jeune  homme  , 
qu'il  vive  avec  fa  magnificence  ordinaire  ; 
qu'il  ait  foin  feulement  d'être  exact  à 
tenir  la  parole  qu'il  donne  à  votre  majeflé. 
Le  roi  fuivit  ce  confeil.  Il  me  fit  même 
bien  des  carefTes  ;  &  depuis  ce  temps-là  > 
fuivant  nos  conventions  ^  je  paye  tous  les 
ans  3  tant  à  lui ,  qu'au  viflr ,  &t  au  lieute- 
nant de  police ,  plus  d'un  million  foixante 
mille  fequins  d'or.  Voilà  ,  feigneur,  ce  que 
vous  fouhaitiez  d'apprendre  ;  vous  ne  devez 
plus  être  furpris  des  préfens  que  je  vous 
ai  faits,  ni  de  tout  ce  que  vous  avez  vu 
chez  moi. 

Lorfqu'Aboulcafem  eut  achevé  le  récit 
de  fes  aventures  y  le  calife  ^  animé  d'un 
violent  défîr  de  voir  le  tréfor ,  lui  dit  : 
Eft  -  il  poflible  qu'il  y  ait  au  monde  un 
tréfor  que  votre  généroflté  ne  foit  pas 
capable  d'épuifer  bientôt  ?  Non ,  je  ne  le 
puis  croire  ;  ck  fl  ce  n'étoit  pas  trop  exiger 
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de  vous  ,  feigneur ,  je  demanderois  à  voir 
celui  que  vous  pofTédez  5  en  vous  jurant 
par  tout  ce  qui  peut  rendre  un  ferment 
inviolable ,  que  je  n'abuferai  point  de 
votre   confiance. 

Le  fils  d'Abdelaziz  parut  affligé  du  dif- 
cours  du  calife.  Je  fuis  fâché  j  feigneur , 
lui  dit-il,  que  vous  ayez  cette  curiofité  5 
je  ne  puis  la  fatisfaire  qu'à  <ks  conditions 
fort  défagréables.  N'importe  5  s'écria  le 
prince  ?  quelles  que  puiflTent  être  ces  con- 
ditions ,  je  m'y  foumets  fans  répugnance. 
Il  faudra  ,  reprit  Aboulcafem ,  que  je  vous 
iande  les  yeux  ,  &:  que  je  vous  conduife  9 
vous  fans  armes  ck  la  tête  nue  ,  ck  moi 
le  cimeterre  à  la  main,  prêt  à  vous  frap- 
per de  mille  coups  mortels,  û  vous  vio- 
lez les  loix  de  Thofpitalité.  Je  fais  bien  , 
ajouta-t-il ,  qu'on  peut  m'accufer  d'impru- 
dence, &  que  je  ne  devrois  point  céder  à 
votre  envie  ;  mais  je  me  repofe  fur  la  foi 
de  vos  fermens  ;  êc  d'ailleurs  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  renvoyer  un  convive  mé- 
content. 

De  grâce  ,  dit  le  calife ,  contentez  donc 
dès-à-préfent  mes  défirs  curieux.  Cela  ne 
fe  peut  tout-à-l'heure  ,  répondit  le  jeune 
homme ,  mais   demeurez   chez  moi   cette 
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nuit  ,  quand  tous  mes  domefliques  repofe» 
ront  5  j'irai  vous  prendre  dans  l'appartement 
où   je  vais   vous   conduire.    A  ces  mots  , 
il  appela  du   monde ,   ck  à  la  clarté  d'une 
grande  quantité  de  bougies  ,  que  portoient 
des  efclaves  dans    des  flambeaux  d'or ,   il 
mena  le  prince  dans  une  chambre  magnifi- 
que, &   il   fe  retira  dans  la   fîenne.    Les 
efclaves  déshabillèrent  l'empereur  5   le  cou- 
chèrent >   &   fortirent  après   avoir  mis  au 
chevet  &  aux  pies  du  lit  leurs  bougies  > 
dont  la  cire  parfumée   fe  faifoit  agréable- 
ment fentir  en  brûlant. 


x.  j  o  u  R. 

j\U  lieu  de  fonger  à  prendre  quelque  re- 
pos j  Haroûn  -  Alrafchild  attendit  impa- 
tiemment Aboulcafem  ,  qui  ne  manqua  pas 
de  le  venir  chercher  au  milieu  de  la  nuit  * 
&  qui  lui  dit  :  feigneur ,  tous  mes  domef- 
tiques  font  endormis  :  un  profond  iilence 
règne  dans  ma  maifon  :  je  puis  préfente- 
ment  vous  montrer  mon  tréfor  aux  con- 
ditions q«e  je  vous  ai  dites  :  Allons  > 
répondit  le  calife  en  fe  levant;  je  fuis 
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prêt  à  vous  fuivre ,  &c  je  jure  par  le  créa- 
teur du   ciel    &  de   la  terre  ,   que  vous 
ne  vous   repentirez   point   d'avoir    fatisfait 
ma  curiofité, 

Le  fils  d'Abdelaziz  aida  au  prince  à  s'ha- 
biller y  puis  lui  mettant  un  bandeau  fur  les 
yeux  :  c'eft  à  regret  y  feigneur  y  lui  dit-il , 
que  j'en  ufe  de  cette  forte  avec  vous; 
votre  air  &:  vos  manières  me  paroiffent 
dignes  d'une  confiance. . . .  J'approuve  ces 
précautions  y  interrompit  l'empereur  y  &  je 
ne  vous  en  fais  point  mauvais  gré.  Aboul- 
cafem  le  fit  defcendre  par  un  efcalier  dérobé  , 
dans  un  jardin  d'une  vafte  étendue;  & 
après  plusieurs  détours,  ils  entrèrent  tous 
deux  dans  l'endroit  qui  recéloit  le  tréfor. 

C'étoit  un  profond  &■  fpacieux  fouterrein> 
dont  une  fnnple  pierre  couvroit  l'entrée. 
D'abord  ils  trouvèrent  une  longue  allée  en 
pente  &:  fort  obfcure,  au  bout  de  laquelle 
il  y  avoit  une  grande  falie  ,  que  plufieurs 
efcarboucîes  rendoient  très-brillante.  Quand 
ils  furent  arrivés  dans  cette  falle  ,  le  jeune 
homme  ôta  le  bandeau  au  calife  y  qui  vit 
avec  étonnement  tout  ce  qui  s'offrit  à  {qs 
yeux.  Un  baiîin  de  marbre  blanc ,  qui  avoit 
cinquante  pieds  de  circonférence  y  trente 
de  profondeur ,  paroiffoit  au  milieu  :  il  étoit 
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plein  de  groffes  pièces  d'or ,  &:  Ton  voyoit 
régner  tout  autour  douze  colonnes  du  même 
me  i'al ,  qui  ïbutenoient  autant  de  ftatues  de 
pierres  précieufes  ck  admirablement  bien 
travaillées. 

Aboulcafem  conduifit  le  prince  au  bord 
du  baffin ,'  ôt  lui  dit  :  ce  baffin  eft  profond 
de  trente  pieds  :  voyez  cet  amas  de  pièces 
d'or  ,  il  n'eft  encore  baiffé  que  de  deux 
doigts:  penfez-vous  que  je  puifTe  diffiper 
cela  bientôt  ?  Haroiin  3  après  avoir  attenti- 
vement regardé  le  baffin,  répondit:  voilà, 
je  l'avoue  ,  d'immenfes  richeffes  ;  mais  vous 
pouvez  les  épuifer.  Hé  bien,  reprit  le  jeune 
homme,  quand  ce  baffin  fera  vuide,  j'au- 
rai recours  à  ce  que  je  vais  vous  montrer. 
En  difant  cela  ,  il  le  fit  parler  dans  une  autre 
{allé  encore  plus  brillante  que  la  première  , 
&  où  il  y  âvoit  plusieurs  fophas  de  bro- 
card rouge,  relevé  d'une  infinité  de  perles 
ôc  de  diamans  t  Ton  voyoit  auffi  au  milieu 
un  baffin  de  marbre:  il  n'étoit  pas,  à  la 
vérité  y  fi  grand  ,  ni  fi  profond  que  celui 
où  étoient  les  pièces  d'or  ;  mais  en  recoin^ 
penfe  il  étoit  plein  de  rubis ,  de  topazes , 
d'émeraudesj  &  de  toutes  fortes  de  pier- 
reries. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  celle  que 
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le  calife  fit  paroître  alors  :  à  peine  pou- 
voit-il  croire  qu'il  fût  éveillé.  Ce  nouveau 
bafïïn  lui  paroiflbit  un  enchantement  :  il 
avoit  encore  la  vue  attachée  deiïus  ,  lorf- 
que  le  fils  d'Abdelaziz  lui  fit  remarquer 
fur  un  trône  d'or,  deux  perfonnes  qu'il  lui 
dit  être  les  premiers  maîtres  du  tréfor  : 
c'étoit  un  prince  &  une  princefTe  qui 
avoient  fur  la  tête  des  couronnes  de  dia- 
mans  :  ils  paroifïbient  encore  tous  deux 
pleins  de  vie  :  ils  étoient  couchés  tout  .de 
leur  long ,  tête  contre  tête ,  &  l'on  voyoit 
à  leurs  pieds  une  table  d'ébène  >  fur  laquelle 
on  lifoit  ces  paroles  en  lettres  d'or  r  fai 
amajjï  pendant  le  cours  cTune  longue  vie 
toutes  les  richeffes  qui  font  ici  :  fai  pris 
des  villes  &  des  châteaux  que  fai  pillés  : 
fai  conquis  des  royaumes  &  terraffé  tous 
mes  ennemis  :  fai  été  le  plus  puiffant  roi 
du  monde  ;  mais  toute  ma  puiffance  a  cédé 
à  celle  de  la  mort  :  quiconque  me  verra  dans 
tétat  où  je  fuis  ,  doit  ouvrir  les  yeux  :■ 
qu'il  faffe  réflexion  que  fai  vécu  comme  lui  , 
&  qu'il  mourra  comme  moi  :  qu'il  ne  craigne 
pas  dépuifer  ce  tréfor  ;  il  ne  fauroit  en 
venir  à  bout  :  qu'il  s'en  ferve  pour  acquérir 
des  amis  y  &  pour  mener  une  vie  agréable  ; 
car  quand  il  faudra  qu'il  meun  ?   tous  fes 

biens 
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■biens  ne  le  .garantiront  pas  du  fort  commun 
ù  tous  Us  hommes. 

Je  ne  défapprouve  plus  votre  conduite , 
dit  Haroiin  au  jeune  homme  >  après  avoir 
lu  ces  mots  ;  vous  avez  raifon  de— vivre 
comme  vous  vivez  ,  6k  je  condamne  les 
confeiis  que  vous  a  donnés  le  vieux  mar«- 
chand  ;  mais  ,  ajouta -t-il,  je  voudrois 
bien  favoir  le  nom  de  ce  prince  :  quel  roi 
-peut  avoir  poifédé  tant  de  richefFes  ?  Je 
-fuis  fâché  que  cette  infeription  ne  me  l'ap- 
prenne pas. 

Le  jeune  homme  fît  encore  voir  au  calife 
une  autre  faile ,  dans  laquelle  il  y  avoit 
plufieurs  chofes  très-précieufes^  èk  entr'au- 
tres  des  arbres  femblables  à  celisi  dont  il 
lui  avoir,  fait  préfent.  Ce  prince  aureit  vo- 
lontiers paffé  le  refte  de  la  nuit  à  considé- 
rer tout  ce  que  renfermoit  ce  merveilleux 
fouterrein  ,  fi  le  fils  d'Abdelaziz  5  craignant 
d'être  apperçu  de  fes  domeftiques  ,  ne  Fera 
eût  fait  fortir  avant  le  jour  ,  de  la  même 
manière -qu'il  l'y  avoit  amené?  cert-â-diret 
la  tête  nue ,  6k  les  yeux  bandés ,  6k  lui 
le  cimeterre  à  la  main ,  prêt  à  lui  couper  la 
tête ,  s'il  .faifoit  le  moindre  effort  pour  ôter 
fon  bandeau. 
,  Ils  traversèrent  le  jardin,  ck  remontèrent 
Tome  XIV  D 
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par  Fefcalier  dérobé  dans  la  chambre  ou 
l'empereur  avoit  couché  :  ils  y  trouvèrent 
encore  les  bougies  allumées  :  ils  s'entretin- 
rent enfembîe  jufqu'au  lever  du  îbleih 
Après  ce  que  je  viens  de  voir ,  dit  le 
prince  au  jeune  homme  ,  ck  à  en  juger 
par  l'efclave  que  vous  m'avez  donnée  ,  je 
ne  doute  point  que  vous  n'ayez  chez  vous 
les  plus  belles  femmes  de  l'orient.  Seigneur, 
lui  répondit  Aboulcafem  ,  j'ai  des  efclaves 
d'une  aÏÏez  grande  beauté  ;  mais  je  n'en  puis 
aimer  aucune  :  Dardané  ,  ma  chère  Dar- 
dané ,  remplit  toujours  ma  mémoire:  j'ai 
beau  me  dire  à  tous  momens  qu'elle  a  perdu 
3a  vie  ,  &  que  je  n'y  dois  plus  penfer ,  j'ai 
le  malheur  de  ne  pouvoir  me  détacher  de 
fon  image  :  j'en  fuis  poffédé  à  un  point 
que,  malgré  toutes  mes  richeffes  ,  au  mi-, 
lieu  de  mes  profpérités  ,  je  fens  que  je  ne 
fuis  pas  heureux  :  oui ,  j'aimerois  mieux 
mille  fois  n'avoir  qu'une  fortune  médiocre,- 
ck  porléder  Dardané  y  que  de  vivre  fans 
elle  avec  tous  mes  tréfors. 

L'empereur  admira  la  confiance  du  fils 
d'Abdelaziz  ,  mais  il  l'exhorta  à  faire  tous 
fes  efforts  pour  vaincre  une  paffion  chimé- 
rique :  il  lui  fit  enluite  de  nouveaux  remer- 
cimens  de  la  réception  qu'il  lui  avoit  faite  : 
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après  cela,  s'en  étant  retourné  au  caraven- 
ferail ,  il  reprit  le  chemin  de  Bagdad  avec 
tous  les  domeftiques  ,  le  page  y  la  belle 
efclave ,  6c  tous  les  préfeas  qu'il  avoit  reçus 
d'Aboulcafern. 


XI.    JOUR. 

JL/Eux  jours  après  le  départ  de  ce  prince  » 
le  vi/ir  Aboulfatah  ayant  entendu  parler 
des  préfens  magnifiques  qu'Aboulcafem  fai- 
foit  tous  les  jours  aux  étrangers  qui  l'al- 
loient  voir^  6c  d'ailleurs  étonné  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  lui  payoit  ,  àuiïi- 
bien  qu'au  roi  &  au  lieutenant  de  police  > 
les  fommes  promifes  ,  réfolut  de  ne  rien 
épargner  pour  découvrir  où  pouvoit  être 
ce  tréfor  où  il  puiibît  tant  de  richeffes. 
Ce  miniflre  étoit  un  de  ces  médians  hom- 
mes,  à  qui  les  plus  grands  crimes  ne  coû- 
tent rien ,  quand  ils  veulent  fe  fatisfaire. 
Il  avoit  Une  fille  de  dix -huit  ans,  d'une 
beauté  ravi/Tante.  Elle  s'appeloit  Balkis. 
Elle  avoit  toutes  les  bonnes  qualités  du  cœur 
6c  de  Fefprit.  Le  prince  Aly?  neveu  du  roi 
de  Bâfra  ,   Faimoit   éperdument.   Il  l'avoit 
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déjà  «feiiiahdéê   à  fon  père  ,    ck  il  devoit 
bientôt  répoufer. 

Aboulfatah  la  fit  venir  dans  Ton  cabinet , 
ck  lui  dit  :  Ma  fille  ,  j'ai  befoin  de  vous. 
Je  veux  que  vous  vous  pariez  de  vos  plus 
beaux  ajuftemens ,  ck  que  vous  alliez  cette 
nuit  chez  Aboulcafem.  Il  s'agit  de  lui  plaire, 
il  faut  que  vous  mettiez  tout  en  ufage  pour 
charmer  ce  jeune  homme ,  ck  l'obliger  à 
vous  découvrir  le  tréfor  qu'il  a  trouvé. 
Balkis  frémit  à  ce  difcours  5  ck  fit  voir  par 
avance  fur  fon  vifage  l'horreur  qu'elle  avok 
pour  la  démarche  qu'on  exigeoit  de  fon 
obéiffance.  Seigneur  ?  répondit-elle  ,  que 
propofez-vous  à  votre  fille  ?  Songez- vous  à 
quel  péril  vous  voulez  l'expofer  ?  Confidé- 
rez  la  honte  dont  vous  allez  la  couvrir , 
la  tâche  que  vous  imprimez  à  votre  hon- 
neur 5  ck  le  fenfibîe  outrage  que  vous  ferez 
au  prince  Aly  ,  en  le  privant  du  prix  qui 
flatte  peut-être  le  plus  fa  tendrefTe.  J'ai  fait 
toutes  ces  réflexions ,  répliqua  le  vifîr  ;  mais 
rien  ne  peut  me  détourner  de  ma  réfolut 
îion ,  ck  je  vous  ordonne  de  vous  préparer 
à  m'obéir.  La  jeune  Balkis  fondit  en  pleurs 
à  ces  paroles.  Au  nom  de  dieu ,  mon  père , 
s'écria- 1- elle ,  ne  me  forcez  pas  vous-même 
à  vous  déshonorer.   Étouffez  ce  mouvez 
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nient  d'avarice  qui  vous  porte  à  dépouiller 
un  homme  d'un  bien  qui  ne  vous  appar- 
-  tient  pas.  LaifTez  -  le  jouir  en  paix  de  tes 
richeffes ,  au  lieu  de  chercher  à  les  lui  ravir. 
Tais-toi,  fille  infolente,  dit  le  vifir  en  co- 
lère ,  il  te  fled  bien  de  blâmer  mes  defTeins, 
Ne  me  réplique  pas  davantage.  Je  veux  que 
tu  ailles  chez  Aboulcafem ,  ck  je  jure  que 
H  tu  reviens  fans  avoir  vu  fon  tréfor ,  je 
te  plongerai  un  poignard  dans  le  fein. 

Baikis  fe  voyant  dans  la  trifte  neceffité 
de  faire  une  démarche  fi  périlleufe  y  te  retira 
dans  fon  appartement  accablée  de  triftelfe. 
Elle  prend  de  riches  habits  5  &  fe  pare  de 
pierreries ,  fans  toutefois  prêter  à  fes  char- 
mes tout  ce  que  l'art   y   pou  voit  ajouter  ; 
mais  il  n'en  étoit  pas  befoin.  Sa  beauté  na- 
turelle n'étoit  feule  que  trop  capable  d'ins- 
pirer de  l'amour.  Jamais  fille  n'eut  moins 
d'envie  ,  ou  plutôt  tant  de  peur   de  plaire 
que  Baikis.  Elle  craignoit  autant  de  paroi- 
tre  belle  au  fils  d'Abdelaziz,  qu'elle  appré- 
hendoit  de  ne  l'être  pas  afifez  ,  quand  elle 
fe  montroit  au  prince  Aly. 

Enfin  ,  lorfque  la  nuit  fut  arrivée  ,  ck 
qu'Aboulfatah  jugea  qu'il  étoit  temps  que  fa 
fille  fe  rendît  chez  Aboulcafem  ,  il  la  fit 
fortir  fort  fecrètement  ;  ck  la  condu'mt  luî- 
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même  jufqu'à  la  porte  de  ce  jeune  homme  , 

où  il    la  laiiTa  ,    après  lui  avoir  dit  encore 

*  qu'il  la  -tueroit  ,  fi  elle  ne  s'acquittait   pas 

bien  de  l'infâme  perfonnage  qu'il  lui  faifoit 

jouer.  Elle  frappe  à  la  porte  5  ck  demande 

à  parler   au  fils    d'Abdelaziz.    Àufïi-tôt  un 

efclave    la   mena  dans  une  falle  ,    où    fon 

maître  5  couché  fur  un  grand  fopha ,  rappe- 

îoit  dans  fa  mémoire  fes   malheurs  paffés  ; 

&c5  ce  qui  lui  arrivoit  fort  fouvent  ?  revoit 

à  fa  chère  Dardané. 

D'abord  que  Balkls  parut ,  Àboulcafem 
fe  leva  pour  la  recevoir.  Il  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  ?  lui  tendit  la  main  d'un 
air  refpeclueux  ;  ôc  après  l'avoir  obligée 
de  s'afTeoir  fur  le  fopha  >  il  lui  demanda 
pourquoi  elle  lui  faifoit  l'honneur  de  le  venir 
voir  ?  Elle  lui  répondit  que ,  fur  la  réputa- 
tion qu'il  avoit  d'être  un"  jeune  homme  fort 
galant  ,  il  lui  avoit  pris  fantaifie  de  faire 
une  débauche  avec  lui.  En  même -temps 
elle  ôta  fon  voile  5  ck  fit  briller  à  fes  yeux 
une  beauté  qui  le  furprit.  Malgré  fon  indif- 
férence pour  les  femmes  >  il  ne  put  voir 
impunément  tant  de  charmes  î  il  en  fut 
touché.  Belle  dame,  lui  dit-il,  je  fais  bon 
gré  à  mon  étoile  de  m'avoir  procuré  une 
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û  agréable  aventure.  Je  ne  puis  atïez  admi- 
rer mon  bonheur. 

Après  quelques,  momehs  de  converfation  » 
l'heure  du  fouper  arriva.  lis  allèrent  tous 
deux  dans  une  autre  falle,  s'arleoir  à  une 
table  fur  laquelle  il  y  avoit  pluiîeurs  mets 
différens.  On  voyoit  là  un  grand  nombre 
de  pages  &  d'officiers  ;  mais  Aboulcafem 
les  fit  tous  retirer,  afin. que  la  clame  ne 
fût  point  expofée  à  leurs  regards.  Il  fe  mit 
à  la  fervir  ;  il  lui  préfentoit  de  ^ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur ,  &  lui  verfoit  d'excellent 
vin  dans  une  coupe  d'or  enrichie  de  rubis 
&  d'émeraudes.  Il  buvoit  auflï  pour  lui 
faire  raifon;  ck  plus- il  regardoit  Balkis,  plus 
il  la  trouvoit  belle.  Illui  tenait  ûcs  dif- 
cotirs  fort  galans  ;  &  comme  la  dame  n'a- 
voir pas  moins  d'efprit  que  de  beauté  , 
elle  y  répondoit  fi  fpirituellement  qu'il  en 
étoit  charmé.  Il  fe  jeta  à  fes  genoux  fur 
la  fin  du  .repas.  Il  lui  prit  une  de  fes  mains  , 
&  la  ferrant  entre  les  tiennes  :  Madame  , 
lui  dit-il,  ii  vos  beaux  yeux  m'ont  d'abord 
ébloui ,  votre  entretien  vient  d'achever  de 
m'enchanter.  Vous  m'embrafez  d'un  feu. 
qui  ne  s'éteindra  jamais.  Je  veux  défor- 
mais être  votre  efcîave  ,  6k  vous  confacrer 
tous  les;  momens  de  ma  vie. 
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En  achevant  ces  paroles ,  il  baifa  la  main; 
de  Balkis  avec  un  tranfporr  fi  vif,,  que  la 
clame  ,  effrayée  du  péril  preffant  qui  la 
menaçoit ,  changea  tout- à- coup  de  vifage. 
Elle  devint  plus  pâle  que  la  mort  ;  ck ,  cef- 
fant  de  fe  contraindre  ,  elle  prit  un  air 
trille,  ck  {es  yeux  furent  bientôt  baignés 
de  larmes.  Qu'avez  -  vous  y  madame,  lu* 
dit  le  jeune  homme  fort  furpris  ?  D'où  naît 
cette  douleur  foudaine  t  Que  m'annoncent 
ces  pleurs  qui  pénètrent  jufqu'au  fond  de 
mon  ame  i  Eft-ce  moi  qui  les  fais  couler? 
Suis-je  allez  malheureux  pour  avoir  dit  ou 
fait  quelque  chofe  qui  vous  ait  déplu  l 
Parlez.  Ne  me  lailTez  point  3  de  grâce , 
ignorer  plus  long  -  temps  la  caufe  de  ce 
funefte   changement  qui  paroît   en  vous  ? 

Seigneur  j  répondit  Balkis  ,  ctû  trop^ 
diîiimuler.  La  pudeur  ?  la-  crainte  ,  la  dou- 
leur ck  la  perfidie  me  livrent  des  com- 
bats trop  violens  pour  pouvoir  les  foute- 
nir.  Je  vais  rompre  le  fiience.  Je  voustrom^ 
pe,  Aboulcafem,  je  fuis  une  fille  de  qua- 
lité. Mon  père,  qui  fait  que  vous  avez  un 
tréfor  caché  >  veut  fe  fervir  de  moi  pour 
découvrir  l'endroit  qui  le  cache.  Il  m'a 
ordonné  de  venir  chez  vous ,  ck  de  ne  rien 
épargner  pour  vous  engager  à  me  le  mon~ 
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trer.  J'ai  voulu  m'en  défendre  ,  mais  il  m'a 
jure  qu'il  m'ôreroit  la  vie,  fi  je  m'en  retour- 
nois  fans  l'avoir  vu.  Quel  ordre  rigoureux 
pour  moi  !  Quand  je  n'auiois  pas  pour  amant 
un  prince  que  j'aime  uniquement,  &  qui 
doit  bientôt  m'époufer,  la  démarche  que 
mon  père  me  fait  faire  ne  laifTeroit  pas  de 
me  paroître  afTreufe.  Ainn*  ,  feigneur ,  iî 
je  viens  chez  vous  5  je  vous  avoue  que 
c'eft  avec  une  répugnance  que  la  feulé 
crainte  de  la  mort  peut  furmonter. 


XIL    JOUR. 

APRÈS  que  la  fille  d'Aboulfatah- eut  parlé 
de  cette  forte  y  Aboulcafem  lui  dit  :  Mada- 
me ,  je  fuis  bien  aife  que  vous  m'ayez 
découvert  vos  fentimens,  Vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  cette  noble  franehife.  Vous 
ne  mourrez  point.  Vous  verrez  mon  tré- 
for ,  ck  vous  ferez  traitée  avec  tout  le  ref- 
pecl:  que  vous  fouhaitez.  De  quelque  beauté 
que  vous  foyezr  pourvue  5  quelque  impref- 
fi  on  qu'elle  ait  faite  fur  moi,  vous  n'avez 
ïien  à  craindre  ,  vous  êtes  ici  en  sûreté.  Je 
renonce  aux  efpérances  que  j'avois  conçues  g 
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puisqu'elles  ne  vous  font  que  de  îa  peine; 
&  vous  pourrez ,  fans  rougir ,  revoir  l'heu- 
reux amant  dont  le  cher  intérêt    redouble 
vos  alarmes.    Celiez  donc  de  répandre  des 
pleurs  &  de   vous  affliger.  Ah  !   feigneur , 
s'écria  Balkis  a  ce  difcours ,  ce  n'eil  pas  fans 
raifon  que  vous  paffez  pour  le  plus   géné- 
reux de  tous  les  hommes.  Je  fuis   charmée 
d'un  procédé  û  beau ,  &  je  ne  ferai  point 
fatisfaite ,  que  je  n'aie  trouvé  quelque  occa- 
sion de  vous  en  marquer  ma  reconnoirTance. 
Après  cette  converfation  ,  le    fils    d'Àb- 
delaziz    conduiiit    la    dame   dans    la  même 
chambre  où  le  calife   avoit  couché  ,  &  il 
y  demeura  feul  avec   elle,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'entendit  plus  de  bruit  dans    fon   domefti- 
que.  Alors  mettant  un  bandeau  fur  les  yeux 
de  Balkis  :  Madame,  lui  dit-il  >  pardonnez 
û  j'en  ufe  de  cette  manière    avec  vous  ; 
mais  je  ne  puis  vous   montrer  mon  tréfor 
qu'à  cette  condition.    Faites  tout  ce    qu'il 
vous    plaira  /  feigneur ?  répondit- elle;  j'ai 
xant  de  confiance  en  votre  générofité  ;  que 
je -vous  fuivrai  par-tout  où    vous  voudrez. 
je  n'ai  plus  d'autre  crainte  que  celle  de  ne 
pouvoir  allez  reconnoître  vos  bontés.  Abouî- 
.cafem   la  prit  par  la  main;  &  l'ayant  fait 
éefcendre  dans  le  jardin  par  lefcalier  déro^ 


A   B  OV   L   C   A  S   £  'M.      \      §1 

bé  ,  il  la  mena  clans  le  fouterrein  ,  où  il  lui 
ôta  Ton  bandeau. 

Si  le  calife  avoit  été  furpris  de  voir  tant 
de  pièces  d'or  ck  tant  de  pierreries  ,  Bal- 
kis  îe  tut  bien  davantage.  Chaque  choie 
qu'elle  regardoït  lui  caufoit  un  extrême 
étonnement.  Néanmoins  ce  qui  attira  îe  plus 
ion .■  attention 5 .  ck  ce  qu'elle  ne  pôuvoit  fe 
laïTer  de  confidérer,  c'étoient  les  premiers 
maîtres  du  tréfor.  Elle  lût  lmfcription  qu'on 
voyait  à  leurs  pieds.  Comme  la  reine  avoit 
un  collier  compofé  de  perles  auili  grolTes 
que  des  |  œufs  de  pigeons ,  Balkis  ne  put 
s'empêcher  de  fe  récrier  fur  ce  collier, 
Auffitôt  Aboulcafem  le  détacha  du  cou  de 
la  princerTe,  ck  le  mit  à  celui  de  la.  jeune 
dame,  en  lui  difant  que  fon  père  juger  oit 
par-là  qu'elle  auroit  vu  le  tréfor  ;  ck  afin 
qu'il  en  fut  encore  mieux  perfuadé,  il  la 
pria  de  fe  charger  des  plus  belles  pierreries. 
Elle  en  prit  une  aiïez  grande  quantité  >  qu'il 
lui  choifit  lui-même. 

Cependant  ?  le  jeune  homme,  craignant 
que  îe  jour  ne  vînt  tandis  qu'elle  samufoit 
à  regarder  toutes  les  merveilles  du  fouter- 
rein ,  qui  ne  pou  voient  fatiguer  fa  curiofité  , 
lui  remit  le  bandeau  fur  les  yeux.?  la  fit 
fortir  ?  &c  la  conduifit  dans  une  ialb  ?  où  ils 
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s'entretinrent  enfembîe  jufqu'au  lever  du? 
foleil. ,  Alors  la  dame,  après  avoir  témoi- 
gné de  nouveau  au  fils  d'Àbdelaziz  qu'elle 
n'oubiieroit  jamais  fa  retenue  ck  fa  généro- 
sité ,  prit  congé  de  lui ,  Te  retira  chez  elle  > 
&  alla  rendre  compte  à  fon  père  de  ce; 
qui,  s'étoit  parlé. 

Ce  viiir ,  uniquement  occupé  de  fon  ava- 
rice ,  attendoit  impatiemment  fa  fille.  Il  crai- 
gnoit  qu'elle  n'eût  pas  affez  de  charmes 
pour  féduire  Aboulcafem.  Il  étoit  dans  une 
agitation  inconcevable.  Mais  lorfqu'il  la  vit 
revenir  avec  le  collier,  ck  qu'elle  lui  mon- 
tra les  pierreries  dont  îe  jeune  homme  lui 
avoit  fait  préfent ,  ila  fut  tranfporté  de  joie. 

Hé  bien,  ma  fille  ?  lui  dit-il  y  as-tu  vu 
le  tréfor  ?  Oui  y-  feigneur  ,j*épondit  Balkis;- 
tk  pour  vous  en  donner  une  jufte  idée  ,: 
je  vous  dirai  que  quand  tous  les  rois  de  la 
terre  enfembîe  uniroient  leurs  richeffes  ^ 
elles  ne  feroient  pas  comparables  à  celles 
d'Abouîcafem;  mais  quels  que  foient  les 
biens  de  ce  jeune  homme ,  j'en  fuis  encore 
moins  charmée  que  de  fa  politefTe  ck  de  fa> 
générofité..  En  même  temps  elle  lui  conta/ 
toute  l'aventure.  ïl  fut  peu  fenfible  à  la 
retenue  du  fils  d'Abdelaziz ,  il  auroit  mieux 
abïié  q«e  fa  fille  eût  été  déshonorée  >  que. 
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de   ne  pas  favoir    où    étoit  le  rréfor  qu'il 
vouîoit  découvrir. 

Pendant  ce  temps -là  Haroiïn-Àîrafchild 
s'avançoit  vers  Bagdad.  D'abord  que  ce 
prince  fut  de  retour  dans  fon  palais,  il 
remit  en  liberté  ion  premier  vifir  :  il  lui 
rendit  fa  confiance  ;  ck  après  lui  avoir  fait 
le  détail  de  fon  voyage  :  Giafar ,  lui  dit-il  9 
que  ferai-je  ?  Tu  fais  que  la  reconnouTance 
des  empereurs  doit  furpafTer  le  plaifir  qu'on 
ieur  a  fait.  Si  je  me  contente  d'envoyer 
au  magnifique  Abouîcafem  ce  que  j'ai  de 
plus  rare  ckde  plus  précieux  dans  mon  tré- 
for ,  ce  fera  fort  peu  de  chofe  pour  lui  t 
cela  fera  même  au-deiïbus  des  préfens  qu'il 
m'a  faits.  Comment  donc  pourrai -je  le 
vaincre  eiT.générofité^  Seigneur  ,  lui  dit  le 
viiir;  û  votre  majeflé  m'en  veut  croire  9 
elle  écrira  dès  aujourd'hui  au  roi  de  Bâfra  5, 
pour  lui  ordonner  de  remettre  le  gouver- 
nement de  Fétat  au  jeune  Abouîcaienu 
Kous  ferons  auiTitôt  partir  le  courier  >  &£ 
dans  quelques  jours  je  partirai  moi  -  même 
pour  aller  porter  les  patentes  au  nouveau  roa 
.  Le  calife  approuva  cet  avis.  Tu  as  rai- 
fon  )  dit-il"  à  fon  miniftre ,  ç'efï  le  moyen 
cïe  m'acquitter  envers  Abouîcafem  >  ck  de. 
me  venger  du  roi  de  Bâfra  ck  de  fbnvifîrV 
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qui  m'ont  fait  un  fecret  des  femmes  coiï- 
/icîérabîes  qu'ils  tirent  de  ce  jeune  homme* 
Il  efl  même  juile  de  le?  punir  de  îa  vio- 
lence qu'ils  lui  ont  faite ,  ck  ils  ne  font 
pas  dignes  des  places  qu'ils  occupent.  îl 
écrivit  fur  le  champ  au,  roi  de  Bâfra,  &j 
fit  partir  le  courier.  îl  fe  rendit  enfhite  à 
l'appartement  de  Zobeïde  y  pour  lui  con- 
ter aufTi  le  fuccès  de  fon  voyage  ,  ck  lui 
présenter  le  petit  page  j  l'arbre  ck  le-  paon. 
Il  lui  fit  auffi  préfent  de  la  demoileile.  Zo- 
beïde la  trouva  ii  charmante,  qu'elle  dit 
a  l'empereur  en  fou-riant  5  qu'elle  acceptoit 
cette  belle  efcîave  avec  beaucoup  plus  de 
plaifir  que  les  autres  préfens.  Le  prince  ne 
garda  pour  lui  que  la  coupe.  Le  vifir  Gia- 
far  eut  tout  le  refle;  ck  ce  miniftre,  comme 
il  avoit  été  réfolu  >  difpofa  toutes  chofes 
pour  partir  peu  de  jours  après. 


XIII.     JOUR. 

1  a  E  courier  du  calife  ne  fut  pas  plutôt 
dans  la  ville  de  Bâfra  ,  qu'il  fe  hâta  de 
remettre  fa  dépêche  au  roi,  qui  ne  put  la 
lire  fans  fentir  une  vive  douleur,  Ce  prince 
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la  montra  à  Ton  vifir.  Aboulfatah  ,  lui  dit- 
il,  vois  quel  ordre  fatal  le  commandeur 
des  croyans  m'envoie.  Puis  -je  me  difpenfer 
d'obéir?  Oui,  feigneur,  répondit  le  /minif- 
tre  ,  ne  vous  abandonnez  point  à  votre 
affliction,  îl  faut  perdre  Abouîcafem.  Je  vais, 
fans  lui  ôter  la  vie  ?  faire  croire  à  tout  le 
monde  qu'il  eft  mort.  Je  le  tiendrai  fî  bien 
caché  ,  qu'on  ne  le  verra  jamais  ;  par  ce 
moyen  vous  demeurerez  toujours  fur  le 
trône,  •&  vous  aurez  toutes  les  richerles 
de  ce  jeune  homme  ;  car  quand  nous  ferons 
maîtres  de  fa  perfonne ,  nous  lui  ferons  fouf- 
frir  tant  de  maux  ,  que  nous  l'obligerons 
à  nous  découvrir  fon  tréfor.  Fais-ce  que  tu 
voudras >  reprit  le  roi;  mais  que  mande- 
rons-nous au  calife?  Repofez-vous  encore 
de  cela  fur  moi  ?  repartit  le  vifîr.  Le  com- 
mandeur des  croyan^y  fera  trompé  comme 
les  autres.  Laiffez-moi  feulement  exécuter 
le  defTein  que  je  médite,  &  que  le  refte 
ne  vous  caufe  aucune  inquiétude. 

Aboulfatah  ,  accompagné  de  quelques 
courtifans ,  qui  ne  favoient  pas  fon  inten- 
tion ,  alla  voir  Abouîcafem.  Il  les  reçut 
comme  les  premières  perfonnes  de  la  cour. 
Il  les  régala  magnifiquement.  Il  fit  affeoir 
le  vifîr  à  la  place  çHu-onneur,  §c  il  le  corn» 
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bloit  d'honnêtetés  >  fans  avoir  le  moindre 
foupçon  de  fa  perfidie.  Pendant  qu'ils  étoient 
tous  à  table ,  &  qu'ils  buvoient  d'excellens 
vins  5  le  traître  Aboulfatah  eut  l'adreffe  de 
jeter  dans  la  coupe  du  fils  d'Abdelaziz  y 
fans  que  perfonne  s'en  apperçût ,  une  pou- 
dre qui  ôtoit  tout- à- coup  le  fentiment.  Un 
corps  tomboit  en  léthargie  y  &  refTembloit 
a  un  cadavre  déjà  privé  du  jour  depuis 
îongtems. 

Le  jeune  homme  n'eut  pas  porté  la  coupe 
à  fes„  lèvres  ,  qu'il  prit  une  foibleffe.  Ses 
domeffiques  s'avancèrent  pour  le  foutenir; 
mais  bientôt  y  voyant  en  lui  toutes  les  mar- 
ques d'un  homme  mort  >  ils  le  couchèrent 
fur  un  fopha>  &  commencèrent  à  pouffer 
des  cris  effroyables.  Tous  les  convives  y 
frappés  d'une  terreur  foudaine  y  demeurè- 
rent faifis  d'étonnemenr.  Pour  Aboulfatah  y 
on  ne  fauroit  dire  jufqu'à  quel  point  il  porta 
ia  dirTrmuîation.  Il  ne  fe  contenta  pas  de 
feindre  une  douleur  immodérée;  il  fe  mif 
a  déchirer  (es  habits  y  ck  à  exciter  par  fon 
exemple  tous  les  autres  à  s'affliger.  Il  or- 
donna enfuite  qu'on  fît  un  cercueil  d'ivoire- 
ck  d'ébène;  &  tandis  qu'on  y  travailloit, 
'ù  s'empara  de  tous  les  effets  d'Aboulcafem  ? 
Ôc  les  mit  en  fequeftre  dans  le  palais  du  r.ok 


Â  B  O  U  L  C   A  S    E    M,  % 

Cependant ,'  le  bruit  de  la  mort  du  jeune 
homme  fe  répandit  dans  la  ville  :  toutes  les 
perfonnes  de  l'un   &:  de  l'autre  fexe    pri- 
rent le  deuil,  &  le  rendirent  à  la  porte  de 
ion  hôtel ,  la  tête  &  les  pieds  nuds  :  lès 
vieillards  Se  les  jeunes  gens ,  les  femmes  & 
les  filles    fondoient  en   pleurs  :  ils  faifoient 
retentir  l'air  de  plaintes  &  de  lamentations  r 
on  eût  dit  que  les  uns  perdoient  en  lui  un 
fils  unique  ,  les  autres  un  frère ,  &  les  au- 
tres un    mari  tendrement  aimé.  Les  riches 
&  les  pauvres   étoient  également  touchés 
de  fa   mort  :  les  riches  pleuroient  un  ami 
qui  les  recevoit   agréablement  chez  lui  ,j  & 
les  pauvres  un  bienfaiteur  dont  ils  n'avoient 
jamais  pu  lafTer  la  charité  :  c'étoit  une  cons- 
ternation générale. 

Le  malheureux  Aboulcafem  fut  enfermé 
dans  le  cercueil,  que  le  peuple,  par  ordre 
d'Aboulfatah ,  porta  hors  de  la  ville  dans 
un  grand  cimetière  y  où  il  y  avoit  plusieurs 
tombeaux  y  &  entr'autres  un  magnifique  y  ou 
repofoit  le  père  de  ce  vifir  y  avec  quelques 
autres  perfonnes  de  fa  famille  :  on  mit  le 
cercueil  dans  ce  tombeau  ,  &  le  perfide 
Aboulfatah  appuyant  fa  tête  fur  fes  gerroux  9 
fe  frappoit  la  poitrine  :  il  faifoit  toutes  les 
démonftrations  d'un  homme  que  le  défef- 
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poir  poiïède:  tous  ceux  qui  le  voyoient  en 
avoient  pitié ,  ck  priaient  le  ciel  de  le 
confoler. 

Comme  la  nuit  approchcit  3  tout  le  peu- 
ple fe  retira  dans  la  ville ,  &  le  vifir  de- 
meura avec  deux  de  fes  efclaves  dans  le 
tombeau,  dont  ils  fermèrent  la  porte  à  dou- 
ble tour  :  alors  ils  allumèrent  du  feu  ,  firent 
chauffer  de  l'eau  dans  un  badin  d'argent, 
puis  ayant  tiré  du  cercueil  Aboulcafem  ,  ils 
le  lavèrent  d'eau  chaude  :  ce  jeune  homme 
reprit  peu-à-peu  (es  efprits  ;  il  jeta  les  yeux 
fur  Aboulfatah  ,  qu'il  reconnut.  Ah  !  fei- 
gneur  ,  lui  dit -il  ,  où  fommes-nous  ?  ck  dans 
quel  état  me  vois- je  réduit?  Miférable,  lui 
répondit  le  miniftre  ,  apprends  que  c'eft  moi 
qui  caufe  ton  infortune.  Je  t'ai  fait  appor- 
ter ici  pour  t'avoir  en  ma  puiffance,  ck  te 
faire  fournir  mille  maux,  fi  tu  ne  me  décou- 
vres ton  tréfor  :  je  mettrai  ton  corps  en 
pièces  ,  j'inventerai  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fupplices  pour  te  rendre  la  vie  infup- 
portable  ;  en  un  mot ,  je  ne  cefierai  point 
de  te  tourmenter ,  que  tu  ne  me  livres  ces 
richeiïes  cachées  qui  te  font  vivre  avec 
plus  de  magnificence  que  les  rois.  Vous 
pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vous,  plaira,  lui 
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répondit    Abouîcafem ,   je  ne    découvrirai 
point  mon  tréfor. 

A  peine  eut-il  achevé  Tes  paroles  >  que 
le  lâche  ck  cruel  Aboulfatah  fit  .tenir  par 
fes  efclaves  le  malheureux  fils  d'Abdelaziz  y 
ck  tira  de  deiïbus  fa  robe  un  fouet  de  cour- 
roies de  peau  de  lion  entortillées  ,  dont  il 
le  frappa  il  longtemps ,  ck  avec  tant  de 
violence  ,  que  ce  pevns  homme  s  évanouît. 
Quand  le  vifir  le  vit  en  cet  état ,  il  com- 
manda à  {qs  efclaves  de  le  remettre  dans  le 
cercueil  ;  ck  le  îaifTant  dans  le  tombeau  qu'il 
fit  bien  fermer,  il  fe  retira  chez  lui.' 

Il  alla  le  lendemain  matin  rendre  compte 
au  roi  de  ce  qu'il  avoit  fait.  Sire ,  lui  dit-il, 
j'éprouvai  hier  la  fermeté  d' Abouîcafem  2 
elle  ne  s'eft  point  encore  démentie  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elle  réfifte  aux  tourmens 
que  je  lui  prépare.  Le  prince,  qui  n'étoit 
guère  moins  barbare  que  fon  mmiftfe?  lui 
dit:  vifir,  je  fuis  content  de  vous ,  j'efpère 
que  nous  apprendrons  bientôt  dans  quel 
lieu  eft  le  îréfor.  Cependant ,  il  faut  ren- 
voyer le  courier  fans  différer  davantage  ^ 
qu'allons-nous  écrire  au  calife  ?  Mandons- 
lui ,  répondit  Aboulfatah,  qu Abouîcafem 
ayant  appris  qu'on  lui  donnoit  votre  place  , 
en  a  conçu  tant  de  joie,  6k  en  a  fait  de  £ 
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grandes  réjouiffances  >  qu'il  eft  mort  fubï- 
tement  dans  une  débauche.  Le  roi  approuva 
cette  penfée  :  ils  écrivirent  fur  le  champ  à 
Haroiïn-Alrafchild,  &  lui  renvoyèrent  Ton 
courier. 

Le  vifir^  qui  fe  flattoit  qu'Aboulcafem 
dès  ce  jour-là  lui  découvriroit  Ton  tréfor , 
fortit  de  la  ville  dans  la  réfolution  de  lui 
aller  faire  foufFrir  de  nouveaux  ïupplices  ; 
mais  étant  arrivé  au  tombeau ,  il  fut  fur- 
pris  d'en  trouver  la  porte  ouverte  :  il  entra 
tout  troublé,  &  ne  voyant  plus  dans  le 
cercueil  le  fils  d'Abdelaziz ,  il  en  penfa  per- 
dre l'efprit  :  il  retourna  promtement  au  pa- 
lais >  Se  raconta  cet  accident  au  roi  ,  qui  fe 
fentit  faifir  d'une  frayeur  mortelle ,  &  qui  lui 
dit  :  ô  "Wafchy  !  que  deviendrons-nous  ? 
puifque  ce  jeune  homme  nous  eft  échappé  y 
nous  fommes  perdus;  il  ne  manquera  pas 
de  fe  rendre  à  Bagdad,  &c  de  parler  au 
calife. 


XIV.    JOUR. 

A-BOULFATAH  >  de  fon  côté  ,  au  défef- 
poir  de  n'avoir  plus  en  fa  puifTance  la  vic- 
time de  fon  avarice  &  de  fa  cruauté  5  dît 
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au  roi  Ton  maître  :  plût  au  ciel  que  je  lui 
euffe  hier  ôté  la  vie!  il  ne  nous  cauferoit 
pas  tant  d'inquiétudes.  Il  ne  faut  pas  toute- 
fois ,  ajouta-t-il ,  nous  défefpérer  encore  : 
s'il  a  pris  la  fuite,  comme  il  n'en  faut  pas 
douter ,  il  ne  fauroit  être  loin  d'ici  :  allons 
avec  tous  les  foldats  de  la  garde ,  parcou- 
rons tous  les  environs  de  la  ville  ?  j'efpère 
que  nous  le  retrouverons.  Le  roi  fe  déter- 
mina fans  peine  à  une  recherche  fi  impor- 
tante :  il  alfembla  tous  fes  foldats  ,  ck  les 
partageant  en  deux  corps ,  il  en  donna  un 
à  fon  vifîr  :  il  fe  mit  à  la  tête  de  l'autre ,  & 
ces  troupes  fe  répandirent  de  toutes  parts 
dans  la  campagne. 

Pendant  qu'on  cherchoit  Aboulcafem  dans 
tous  les  villages ,  dans  les  bois  ôt  dans  les 
montagnes,  le  vifir  Giafar,  qui  s'étoit  rais 
en  chemin  ,  rencontra  fur  la  route  le  Cou- 
rier 3  qui  lui  dit  :  feigneur  5  il  eft  inutile  que 
vous  alliez  jufqu'à  Bâfra  ,fi  Aboulcafem  eft 
la  feule  caufe  de  votre  voyage;  car  ce 
jeune  homme  eft  mort  :  fes  obféques  fe  firent 
ces  jours  parlés;  mes  yeux  en  ont  été  les 
triftes  témoins.  Giafar,  qui  fe  faifoit  un  plaifîr 
de  voir  le  nouveau  roi,  &  de  lui  préfen- 
ter  lui-même  fes  patentes ,  fut  très-afBigé 
de  fa  mort  ;  il  en  répandit  des  lamaes  ;  & 
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ne  croyant  pas  devoir  continuer  ion  voya-4 
ge ,  il  retourna  fur  Tes  pas. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Bagdad  ,  il  fe  ren- 
dit au  palais  avec  le  courier  :  la  triftefïe  qui 
paroiiïbit  fur  leur  vifage  fît  comprendre 
par  avance  à  l'empereur  qu'ils  avoient  quel- 
que malheur  à  lui  annoncer.  Ah  !  Giafar , 
s'écria  le  prince ,  vous  voilà  bientôt  de 
retour  :  que  venez-vous  m' apprendre  ?  Com- 
mandeur des  croyans  i  lui  répondit  le  vifir y 
vous  ne  vous  attendez  pas  fans  doute  à  la 
trifle  nouvelle  que  je  vais  vous  dire  :  Aboul- 
cafem  n'en:  plus  :  depuis  votre  départ  de 
Bâfra  ,  ce  jeune  homme  a  perdu  la  vie. 

Haroiin  -  Alrafchild  n'eut  pas  plutôt  ouï 
ces  paroles ,  qu'il  fe  jeta  de  fon  trône  en 
bas  :  il  demeura  quelques  momens  étendu 
par  terre  fans  donner  aucun  fîgne  de  vie: 
on  fe  hâta  de  le  fecourir  ;  Se  quand  on  l'eut 
fait  revenir  de  fon  évanouiffement ,  il  cher- 
cha des  yeux  le  courier  qui  revenoit  de 
Bâfra*,  ck  l'ayant  apperçu*  il  lui  demanda 
fa  dépêche  •  le  courier  la  lui  préfenta  :  le 
prince  la  lut  avec  beaucoup  d'attention.  Ils 
s'enferma  enfuite  dans  fon  cabinet  avec 
Giafar  :  il  lui  montra  la  lettre. du  roi  de 
Bâfra.  Après  l'avoir  relue  pluïleurs  fois  >  le 
calife  dit  ;  cela  ne  me  paroît  pas  naturel; 
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le  roi  de  Bâfra  ck  Ton  vifir  me  (ont  fuf- 
peéts  :  au-lieu  d'exécuter  mes  ordres  ?  iis 
auront  fait  mourir  Aboulcafem.  Seigneur* 
dit  à  fon  tour  Giafar  *  le  même  foupçon 
ine  vient  dans  l'efprit ,  6c  ]e  ferois  d'avis 
qu'on  les  fit  arrêter  l'un  ck  l'autre  :  c'eft  à 
quoi  je  me  détermine  dès  ce  moment  y 
reprit  Haroiïn  :  prends  dix  mille  chevaux 
de  ma  garde  y  marche  à  Bâfra  :  faifis-toi  des 
deux  coupables  y  ck  me  les  amène  ici  :  je 
veux  venger  la  mort  du  plus  généreux  de 
tous  les  hommes.  Giafar  obéit  :  il  choifk 
dix  mille  chevaux  ,  ck  fe  mit  en  marche 
avec  eux. 

Venons  préfentement  au  fils  d'Abdela- 
ziz  y  ck  difons  pourquoi  le  vifir  Àboulfa- 
tah  ne  le  retrouva  plus  dans  le  tombeau  où 
il  l'avoit  lailTé.  Ce  jeune  homme ,  après 
avoir  été  longtemps  évanoui?  commençoit 
à  reprendre  fes  efprits,  lorfqu'il  fe  fentit 
faifi  par  des  bras  vigoureux  qui  le  tirèrent 
du  cercueil  ,  ck  le  posèrent  à  terre.  Il  crut 
que  c'étoit  encore  le  viiir  ck  (es  efcïaves 
qui  vouîoient  recommencer  à  le  maltraiter.  ' 
Bourreaux,  leur  dit-il ,  donnez-moi  la  mort, 
û  vous  êtes  capables  de  pitié  :  épargnez- 
moi  des  douleurs  qui  vous  feront  inutiles* 
puifque  je  vous  déclare  encore  que  vos  tour* 
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mens  ne  m'arracheront  jamais  mon  fecret. 
Ne  craignez  rien>  jeune  homme,  lui  répon- 
dit une  des  perfonnes  qui  lavoient  tiré  du 
•cercueil  ;  au  lieu  de  venir  vous  maltraiter  -y  - 
nous  venons  à  votre  fecours.  A  ces  paro- 
les Aboulcafem  ouvrit  les  yeux ,  les  jeta  fur 
fes  libérateurs  5  <k  reconnut  parmi  eux  la 
jeune  dame  à  qui  il  avoit  montré  Ton  tré- 
for.  Ah  !  madame  3  dit-il ,  eft-c-e  à  vous  que 
je  dois  la  vie  ?  Oui ,  feigneur  ,  répondit 
Balkis ,  ceû  à  moi,  ck  au  prince  Aly  mon 
amant  que  vous  voyez  ici.  Innruit  de  toute 
votre  générofite  ,  il  a  voulu  partager  avec 
moi  le  pîaifir  de  vous  délivrer  de  la  morr. 
Il  efl  vrai  5  dit  le  prince  Aly  y  ck  j'expo- 
ferai  mille  fois  ma  vie  ?  plutôt  que  de  laif- 
fer  périr  un  homme  û  généreux. 

Le  fils  d'Abdelaziz  ayant  entièrement 
repris  l'ufage  de  fes  fens  par  le  fecours  de 
quelques  liqueurs  qu'on  lui  donna  5  fit  à  la 
dame  ck  au  prince  Aly  des  remercîmens 
proportionnés  au  fervke  reçu  ,  ck  leur 
demanda  comment  ils  avoient  appris  qu'il 
refpiroit  encore  ?  Seigneur  >  lui  dit  Balkis  , 
je  fuis  fille  du  vifir  Aboulfatah.  Je  n'ai  pas 
été  la  dupe  du  faux  bruit  de  votre  mort. 
J'ai  foupçonné  mon  père  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  ;  çk  j'ai  gagné  un  de  fes  efcîaves  qui 
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m'a  tout   avoué.    Cet  efclave  eft  un  des 
deux   qui   ëtoient   ici  tantôt  avec    lui;    St 
comme  il  s'eft  trouvé  chargé  de  la  clef  du 
tombeau,    il  me  Ta  confiée.    J'en  ai  fait 
aufïitôt  avertir  le  prince  Aly  3  qui  s'eft  hâté 
de  me  joindre   avec   quelques-uns    de    {ç$ 
plus    fidèles    domeffiques.    Nous    fommes 
venus  en  diligence  3   Ô£  nous  rendons  grâ- 
ces au  ciel  de  n'être  point  arrivés  trop  tard. 
O  dieu  !  dit  alors  Aboulcafem  ,  fe  peut-il 
^u'un  père  fi  lâche  ck  fi  cruel  ait  une  fille 
fi  généreufe  !  Allons,  feigneur,  dit  le  prince 
Aly  ,  ne   perdons  point  de  temps;   je  ne 
doute  pas  que  demain  le  vîfir  ne  vous  trou- 
vant plus  dans  le  tombeau  ,  ne  vous  faiïe 
diercher  avec  beaucoup  de  foin;  mais   je 
vais  vous  conduire  chez  moi  ;  vous  y  ferez 
en  fureté.    On   ne  me    foupçonnera  point 
de  vous  avoir  donné  un  afyle.  On  couvrit 
Aboulcafem    d'une   robe    d'efclave.    Après 
quoi  ils  Sortirent  tous  du   tombeau ,  qu'ils 
laifTèrent  ouvert ,  6c  prirent  le  chemin  de 
la  ville.  Baikis  retourna  chez  elle  &   rendit 
la  clef  du  tombeau  à  i'efclave  ,  &  le  prince 
Aly  emmena  chez  lui  le   fils  d'Abdelaziz , 
qu'il  tint  fi  bien   caché?  que  fes  ennemis 
n*en  purent  apprendre  aucune  nouvelle. 

Tome  XIV*  E 
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XV.      JOUR. 

XXBOULCASEM  demeura  dans  la  maîfon 
du  prince  Aly  >  qui  lui  fit  toutes  fortes  de 
bons  traitemens,  jufqu'à  ce  que  le  roi  ck 
le  vifir,  défefpérant  de  le  retrouver,  ceffè- 
rent  de  le  chercher.  Alors  le  prince  Aly 
lui  donna  un  fort  beau  cheval  3  le  chargea 
de  fequins  ck  de  pierreries ,  ck  lui  dit  :  Vous 
pouvez  préfentement  vous  fauver  ;  les  che- 
mins vous  font  ouverts.  Vos  ennemis  ne 
favent  ce  que  vous  êtes  devenu;  allez  ou 
il  vous  plaira.  Le  fils  d'Abdelaziz  remercia 
ce  généreux  prince  de  fes  bontés  ,  ck  l'af- 
fura  qu'il  en  auroit  une  éternelle  reconnoif- 
fance.  Le  prince  Aly  PembraîTa,  le  vit  par- 
tir >  ck  pria  le  ciel  de  le  conduire.  Aboulca- 
fem  prit  la  route  de  Bagdad  ,  6k  y  arriva  heu- 
reufement  après  quelques  jours  de  marche. 
Lorfqu'il  fut  dans  cette  ville  ,  la  première 
chofe  qu'il  fit  >  fut  d'aller  au  lieu  où  s'arTem- 
blent  les  marchands.  L'efpérance  d'y  voir 
celui  qu'il  avoit  régalé  à  Bâfra  y  ck  de  lui 
conter  fes  difgrâces*  faifoit  toute  fa  con- 
folation.  Il  fut  mortifie  de  ne  le  pas  trou» 
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ver.  Il  parcourut  toute  la  ville  5  ck  il  cher- 
choit  Tes  traits  dans  tous  les  hommes  qui 
s'offroient  à  fa  vue.  Se  Tentant  fatigué  ,  il 
s'arrêta  devant  le  palais  du  calife.  Le  petit  • 
page  qu'il  avoir  donné  à  ce  prince  étoit 
alors  à  une  fenêtre ,  &  cet  enfant  ayant  3 
par  hazard ,  jeté  les  yeux  fur  lui  ,  le  re- 
connut, ïi  courut  au  (fi  tôt  à  l'appartement 
de  l'empereur.  Seigneur ,  lui  dit-il ,  je  viens 
de  voir  tout-à-1'heure  mon  ancien  maître 
de  Bâfra. 

Haroiin  n'ajouta  point  foi  à  ce  rapport. 
Tu  t'es  trompé  ?  lui  répondit-il ,  Aboulca- 
fem  ne  vit  plus  :  réduit  par  quelque  refTem- 
blance  ,  tu  auras  pris  un  autre  pour  lui. 
Non  ,  non  5  commandeur  des  Croyans  ,  ré~ 
pliqua  le  page  }  je  fuis  bien  aiïuré  que  c'efl 
lui ,  je  Pai  bien  reconnu.  Quoique  le  calife 
ne  crût  point  cette  nouvelle,  il  ne  laifîa 
pas  de  la  vouloir  approfondir.  Il  envoya  fur 
îe  champ  un  de  fes  officiers  avec  le  page , 
pour  voir  fi  l'homme  dont  il  s'agiffoit  étoit 
effectivement  le  fils  d'Abdelaziz.  Ils  le  trou- 
vèrent encore  dans  la  même  place  >  parce 
que,  de  fon  côté,  croyant  avoir  reconnu  le 
petit  page>  il  attendoit  que  cet  enfant  re- 
parût à  la  fenêtre. 

Quand  le  page  fut  perfuadé  qu'il  ne  s'é- 
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toit  pas  trompé  )  il  fe  jeta  aux  pieds  d'Abouî- 
cafem  ?  qui  le  releva  ,  &  lui  demanda  s'il 
avoit  l'honneur  d'appartenir  au  calife  ?  Oui* 
feigneur  ,  lui  répondit  l'enfant,  c'eftle  com- 
mandeur des  Croyans  lui-même  que  vous 
avez  reçu  chez  vous  à  Bâfra  ,  ck  c  efl  à 
lui  que  vous  m'avez  donné.  Venez  avec 
moi  5  feigneur  y  ajouta  - 1  -  il  ;  l'empereur 
fera  bien  aife  de  vous  voir.  A  ce  difcours  , 
la  furprife  du  jeune  homme  de  Bâfra  fut 
extrême.  Il  fe  laiffa  entraîner  dans  le  pa- 
lais par  le  page  5c  l'officier  >  ck  bientôt  il 
fut  introduit  dans  l'appartement  d'Haroiin. 
Ce  prince  étoit  afîis  fur  un  fopha.  IL  fe 
fentit  extraordinairement  ému  en  voyant 
Aboulcafem  ;  il  fe  leva  d'un  air  emprefTé  > 
alla  au-devant  de  ce  jeune  homme,  ck  le 
tint  longtemps  embrafTé  fans  pouvoir  pro- 
noncer une  parole  >  tant  il  étoit  tranfporté 
de  joie. 

Lorfqu'il  fut  un  peu  revenu  de  l'extrême 
émotion  que  lui  avoit  caufée  cette  aven- 
ture j  il  dit  au  fils  d'Abdelaziz  :  O  jeune 
homme  ?  ouvre  les  yeux  3  ck  reconnois  ton 
heureux  convive.  C'en1  moi  que  tu  as  ïi 
bien  reçu  ,  &  à  qui  tu  as  fait  des  préfens 
que  ceux  des  rois  n'égalent  pas.  Aces  mots* 
Aboulcafem  ,  qui  n'étoit,  pas  moins  troublé 
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que  le  calife  ,  fur  qui ,  par  refpecl: ,  il  n'a- 
voit  ofé  porter  la  vue,  l'envifagea  ,  &  le 
reconnoiiîant  :  O  mon  fouverain  maître  ! 
s'écria-t-il  :  ô  roi  du  monde  !  eft  -  ce  vous 
qui  êtes  venu  chez  votre  efclave }  En  difant 
cela  >  il  fe  jeta  la  face  contre  terre  aux  pieds 
de  l'empereur ,  qui  le  releva ,  &  le  fit  af» 
feoir  auprès  de  lui  fur  le  fopha. 

Comment  eft-il  poffibîe  ,  lui  dit  ce  prince , 
que  vous  foyez  encore  en  vie  ?  Alors  Aboul- 
cafem  raconta  toutes  les  cruautés  d'AbouI- 
fatah,  ÔC  par  quelle  aventure  il  avoit  été 
arraché  à  la  fureur  de  ce  vifir.  Haroiïn 
Técouta  fort  attentivement ,  &  puis  lui  dit  : 
je  fuis  caufe  de  vos  derniers  malheurs.  Etant 
de  retour  à  Bagdad  >  je  voulus  commencer 
à  m'acquitter  envers  vous.  J'envoyai  un 
courier  au  roi  de  Bâfra  ;  je  lui  mandai  que 
mon  intention  étoit  qu'il  vous  remît  fa  cou- 
ronne. Au  lieu  d'exécuter  mes  ordres  5  il 
réiblut  de  vous  ôter  la  vie  :  car  vous  devez 
étre^perfuadé  qu'Aboulfatah  vous  auroit 
bientôt  fait  mourir.  L'efpérance  qu'il  avoit 
que  les  fupplices  vous  obligeroient  bientôt 
à  lui  découvrir  votre  tréfor  ,  lui  faifoit  feu- 
lement différer  votre  mort.  Mais  vous  ferez 
vengé;  Giafar,  avec  un  grand  nombre  de 
troupes,    efl  allé  à  Bâfras  je  lui  ai  donné 
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ordre  de  fe  faiiîr  de  vos  deux  perfécuteurs  9' 
&  de  me  les  amener.  Cependant  vous  de- 
meurerez dans  mon  palais  5  Ô£  vous  y  ferez 
fervi  par  mes  officiers  comme  moi-même. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  prit  le  jeune 
homme  par  la    main  *   &  le  fît   defcendre 
dans  un  jardin  rempli  de  fleurs  rares.  On  y 
voyoit  plusieurs  baffins  de  marbre  ,  de  por- 
phyre &c  de  jafpe  ,  qui  fervoient  de  réfer- 
voirs  à  une  infinité  de  beaux  poiffons.    Au 
milieu  du  jardin  paroifîoit ,  fur  douze  co- 
lonnes de  marbre  noir  fort  hautes  ,  un  dô- 
me dont  la  voûte  étoit   de  bois  de  fandal 
&  de  bois  d'aloès.  Les  intervalles  des  co- 
lonnes étoient  fermés  par  un  double  treillis 
d'or ,  qui  formoit  tout  autour  une  volière 
pleine    de  mille  &  mille  ferins  de  diverfes 
couleurs ,    de  rofïïgnols  >   de  fauvettes   ck 
d'autres  oifeaux  harmonieux  >  qui  5  confon- 
dant leurs  ramages  ,  faifoient  un  concert 
charmant. 

Les  bains  d'Haroiin  -  Alrafchild  étoient 
fous  ce  dôme.  Ce  prince  ck  fon  hôte  fe 
baignèrent.  Après  quoi ,  plufieurs  officiers  les 
couvrirent  de  linges  du  plus  fin  lin  >  &  qui 
n'avoient  jamais  fervi.  On  revêtit  enfuite 
Abouîcafern  de  riches  habits.  Puis  le  calife 
■le  mena  dans  une  falle  ;  où  il  le  fit  manger 
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avec  lui.  On  leur  apporta  des  potages  de 
jus  de  mouton  &  des  blancs-mangers.  On 
leur  fervit  des  grenades  d'Amlas  &  de  Ziri, 
des  pommes  d'Exhaît ,  des  raifins  de  Mekh 
&  de  Sevife  ,  &  des  poires  d'Ifpahan.  Après 
qu'ils  eurent  mangé  de  ces  porages  &  de 
ces  fruits,  ôc  bu  d'un  vin  délicieux,  l'em- 
pereur conduisit  Aboukafem  à  l'apparte- 
ment de  Zobéïde. 

Cette  princerTe  paroirToit  Air  \m  trône 
d'or  au  milieu  de  toutes  Tes  efclaves ,  qui 
étoient  debout  &  partagées  en  deux  files. 
Les  unes  avoient  des  tambours  de  bafques  y 
les  autres  des  flûtes  douces  >  ck  les  autres 
des  harpes.  Elles  ne  faifoient  point  alors 
entendre  leurs  inftrumens.  Elles  écoutoient 
toutes  avec  attention  une  fille  plus  belle 
que  les  autres  5  qui  chantdït  une  chanfon 
dont  le  fens  étoit  :  Qu'il  ne  faut  aimer  quune. 
fois  9  mais  qii  il  faut  aimer  toute  fa  vie  ;  ÔC 
pendant  qu'elle  chantoit  ,  la  demoifelle 
qu'Aboulcafem  avoit  donnée  au  calife  , 
jouoit  de  fon  luth  de  bois  d'aloès,  d'ivoire, 
de  bois  de  fandal  &  d'ébène. 

D'abord  que  Zobéïde  apperçut  l'empe- 
reur  ck  le  fils  d'Abdelaziz  ,  elle  defcendit 
de  fon  trône  pour  les  recevoir.  Madame, 
lui  dit  Haroùn ,  vous  vouiez  bien  que  je 
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vous  préfente  mon  hôte  de  Bâfra.  Le  jeune 
homme  fe  profterna  auffi-tôt  devant  cette 
princeffe  y  la  face  contre  terre.  Mais  tandis 
qu'il  étoit  dans  cet  état ,  on  entendit  tout- 
à-coup  du  bruit  parmi  les  efclaves.  Celle 
qui  venoit  de  chanter  ayant  jeté  les  yeux 
fur  Aboulcafem  3.  fit  un  grand  cri  ck  s'éva- 
nouit. 


;X  VI.    JOUR. 

JL'Empereur  &  Zobéïde  fe  tournèrent 
auflî-tôt  du  côté  de  l'efcîave  ,  &  le  fils 
d'Abdelaziz  s'étant  relevé  la  regarda  aufTi  ; 
mais  il  ne  l'eut  pas  envifagé  ,  qu'il  tomba 
en  foiblefTe.  Ses  yeux  fe  couvrirent  de  té- 
nèbres ;  une  pâleur  mortelle  fe  répandit  fur 
ion  vifage  :  on  crut  qu'il  aîîoit  mourir.  Le 
calife ,  prompt  à  le  fecourir  ,  le  prit  entre 
{qs  bras  ,  &  le  fit  peu  à  peu  revenir  de  Ton 
évanouïfTement. 

Lorfqu  Aboulcafem  eut  repris  fes  eiprits , 
Il  dit  au  prince  :  commandeur  des  Croyans  , 
vous  favez  l'aventure  qui  m'eft  arrivée  au 
Caire  :  cette  efckve  que  vous  voyez  eft 
la  perfonne  qui  a  été  jetée  avec  moi  dans 


Aboulcasêm.       10$ 

îe  Nil  :  c'eft  Dardané.  Efl-il  poffible ,  s'é- 
cria l'empereur  ?  le  ciel  foit  à  jamais  béni 
d'un  fi  merveilleux  événement. 

Pendant  ce  temps-là  l'efclave  ^  par  le  fe- 
cours  de  fes  compagnes  ^  reprit  auffi  l'ufage 
des  fens  ;  elle  voulut  Te  profterner  aux  pieds 
du   calife  ,   qui  l'en  empêcha ,  ck   lui  de- 
manda par  quel  miracle  elle  étoit  encore  en 
vie  après  avoir  été  précipitée  dans  le  Nil. 
Commandeur  des  Croyans,  dit- elle  ,  j'allai 
donner  dans  les  filets  d'un  pécheur  ,  qui  par 
hazard  les  retira   dans  le  moment  :   il  fut 
allez  furpris  d'avoir  fait  une  pareille  pêche; 
ck    comme   il   s'apperçut   que  je   refpirois 
encore  ,  il  me  porta  dans  fa  maifon ,  où 
par  fes  foins  ,  rappelée  à  la  vie  >  je  lui  contai 
ma  déplorable  hiftoire.  Il  en  parut  effrayé  ; 
il  eut  peur  que  îe  fultan  d'Egypte  n'apprît 
qu'il  m'avoit   fauvée.    Ainfi  ,  craignant   de 
perdre  la  vie  pour  avoir  coniervé  la  mien- 
ne ,  il  fe  hâta  de  me  vendre  à  un  marchand 
d'efclaves  qui  partoitpour  Bagdad,  Ce  mar- 
chand m'amena   dans  cette  ville  ,    ck   me 
préfenta  peu  de  temps  après  à  la  princeffe 
Zobéïde  qui  m'acheta. 

Tandis  que  l'efclave  parîoit  3  le  calife  h 
confidéroit  attentivement  ;  6k  la  trouvant 
d'une  beauté  charmante  ;  Aboulcafem ,  s'eV 
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cria  - 1  -  il ,  dès  qu'elle  tut  celle  de  parler , 
je  ne  fuis  plus  furpris  que  vous  ayez  tou- 
jours confervé  le  ibuvenir  d\me  û  belle 
perfonne.  Je  rends  grâces  au  ciel  de  l'avoir 
conduite  ici  pour  me  donner  de  quoi  m'ac- 
quitter  envers  vous.  Dardané  n'eft  plus  ef- 
clave,  elle  eft  libre.  Je  crois ,  madame? 
ajouta  -  t  -  il  en  fe  tournant  vers  Zobéïde  , 
que  vous  ne  vous  oppoferez  point  à  fa 
liberté.  Non  >  feigneur  ,  répondit  la  prin- 
ceffe,  j'y  foufcris  avec  joie?  ck  je  fouhaite 
que  ces  deux  amans  goûtent  les  douceurs 
d'une  longue  6k  parfaite  union  ,  après  les 
malheurs  qui  les  ont  féparés. 

Ce  n'en1  pas  tout ,  reprit  Haroiin  ^  je 
veux  que  leur  mariage  fe  confomme  dans 
mon  palais  ,  ôk  qu'on  farTe  pendant  trois 
jours  des  réjouifTances  publiques  dans  Bag- 
dad :  je  ne  faurois  traiter  trop  honorable- 
ment mon  hôte  de  Bâfra.  Ah  !  feigneur  j 
dit  Aboulcafem  ,  en  fe  jetant  aux  pied  de 
l'empereur,  fi  vous  êtes  au-defTus  des  au- 
tres hommes  par  votre  rang  ,  vous  Têtes 
encore  plus  par  votre  générofité  :  permettez 
que  je  vous  découvre  mon  tréfor,  ek  que  je 
vous  en  abandonne  dès-à-préfent  la  poiTef- 
iion.  Non  ,  non  >  repartit  le  calife  ,  jouiriez 
tranquillement  de  votre  tréfor  ;  je  renonce 
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même  au  droit  que  j'ai  deffus  ;  &  puiflîez- 
vous  vivre  arTez  longtemps  pour  l'épuifer! 

Zobéïde  pria  le  fils  d'Abdelaziz  &t  Dar- 
dané  de  lui  conter  leurs  aventures  ,  &  elle 
les  fit  écrire  en  lettres  d'or  :  après  cela  y 
l'empereur  ordonna  les  aprêts  de  Ton  ma- 
riage ,  qui  le  fit  avec  beaucoup  de  pompe. 
Les  réjouifTances  publiques  qui  le  fuivirent 
duroient  encore  >  lorfqu'on  vit  revenir  1© 
vifîr  Giafar  avec  les  troupes  qui  tenoient 
Aboulfatah  bien  lié  :  pour  le  roi  de  Bâfra  > 
il  s'étoit  laiffé  mourir  de  chagrin  de  n'avoir 
pu  retrouver  Aboulcafem. 

Sitôt  que  Giafar  eut  rendu  compte  de  fa 
commiflion  à  fon  maître,  on  drefla  devant 
le  palais  un  échafaud  y  &c  l'on  y  fit  monter 
le  méchant  Aboulfatah.  Tout  le  peuple, 
instruit  de  la  cruauté  de  ce  vifîr,  au  lien 
d'être  touché  de  fon  malheur  5  témoignoit 
de  l'impatience  de  voir  fon  fuppîice.  Déjà 
l'exécuteur  avoit  le  fabre  à  la  main  y  prêt  à 
faire  tomber  la  tête  du  coupable  y  quand  le 
fils  d'Abdelaziz  fe  profternant  devant  le 
calife  ;  lui  çlit  :  commandeur  des  Croyans  9 
accordez  à  mes  prières  la  vie  d'Aboulfatah  : 
qu'il  vive  ;  qu'il  foit  témoin  de  mon  bon- 
heur ;  qu'il  voie  toutes  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi  ?  ne  fera-t-il  pas  afTez  puni  ? 
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O  trop  généreux  Aboulcafem  ,  s'écria 
l'empereur  ,  que  vous  méritez  bien  de  ré- 
gner !  Que  les  peuples  de  Bâfra  feront  heu- 
reux de  vous  avoir  pour  roi  !  Seigneur  ,  lui 
dit  le  jeune  homme  >  j'ai  encore  une  grâce 
à  vous  demander  :  donnez  au  prince  Al'y 
ce  trône  que  vous  me  deftinez  :  qu'il  règne 
avec  la  dame  qui  a  eu  la  générofité  de  me 
dérober  à  la  fureur  de  fon  père  :  ces  deux 
amans  font  dignes  de  cet  honneur.  Pour 
moi  >  chéri  ck  protégé  du  commandeur  des 
Croyans ,  je  n'ai  pas  befoin  de  couronne  : 
je  fuis  au-defïus  des  rois. 

Le  calife ,  pour  récompenfer  le  prince 
Aly  du  fervice  qu'il  avoit  rendu  au  fik 
d'Abdelaziz  ,  lui  envoya  des  patentes ,  Se 
le  fit  roi  de  Bâfra  ;  mais  trouvant  Abouîfa- 
tah  trop  coupable  pour  lui  accorder  la  li- 
berté avec  la  vie  y  il  ordonna  que  ce  vifr 
feroit  enfermé  dans  une  tour  obfcure  pour 
le  refte  de  fes  jours.  Quand  le  peuple  de 
Bagdad  fut  que  c'était  l'offenfé  lui-même 
qui  avoit  demandé  la  vie  de  l'ofFenfeur ,  on 
donna  mille  louanges  au  jeune  Abouîcafem, 
qui  partit  peu  de  temps  après  pour  Bâfra 
avec  fa  chère  Dardané  >  tous  deux  efcortés 
par  des  troupes  de  la  garde  du  calife,  & 
flûvis  d'un  très -grand  nombre  d'officiers» 
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Sutlumemé  finit  en  cet  endroit  l'hifloire 
d'Aboulcafem    Bafry.    Toutes   les   femmes 
de  la  princefle  de  Cafchmire  lui  donnèrent 
de  grands  applaudhTemens  :  les  unes  louè- 
rent la  magnificence  ck  la  générofité  de  ce 
jeune  homme  de  Bâfra  ;  les  autres  préten- 
doient  que  le  calife  Haroiin-Alrafchild  n'é- 
toit  pas  moins   généreux  que  lui  :  d'autres 
enfin  ?  ne  s'attachant  qu'à  la  confiance  ,  di- 
foient  qu'Aboulcafem  avoit    été  un  amant 
très  -  ridelle.    Alors  Farrukhnaz  prenant  la 
parole  ,  dit  :  je  ne  fuis  pas  de  votre  fenti- 
nient  ;  peu  s'en  eft  fallu  que  Balkis  ne  lui 
ait   fait   oublier  Dardané  :   je    veux  qu'un 
amant,  fi  la  mort  lui  enlève  fa  maîtrefTe, 
en  conferve  toujours  un  fi  tendre  fou  venir  9 
qu'il  foit  incapable  d'une  pafïïon  nouvelle  ; 
mais  les  hommes  ne  fe  piquent  pas  d'une 
fi  grande  confiance.  Pardonnez  -  moi ,  ma- 
dame >  dit  Sutlumemé  ;   on  en  a  vu   dont 
la  fidélité  ne  s'eft  jamais    démentie  :.  x,ous 
en  ferez  perfuadée  ?  fi  vous  voulez  entendre 
l'hiftoire  du  roi  Ruzvanfehad  &  de  la  prin- 
ceffe  Cheheriftani.  Voyons  ,  '  répliqua  Far- 
rukhnaz,  je  vous  permets  de  nous  la  ra- 
conter :  aunvtôt  la  nourrice  la  commença 
de  cette  forte. 


no     Les  Mille  et  un  Jour; 

— — wi— iiiwmii «mi  ni  ni.»  tmr — m 

HISTOIRE 

DU   ROI   RUZVANSGHAD, 
&  de  la  Princeffe  Cheherijîani. 

\J  N  jeune  roi  de  la  Chine ,  appelé  Ruz- 
vanfchad  ,  étant  un  jour  à  la  chaffe  ,  ren- 
contra une  biche  blanche ,  à  tâches  bleues 
&  noires  ,  qui  avoit  des  anneaux  d'or  aux 
pieds  )  &  fur  le  dos  une  houffe  de  fatin 
jaune,  relevée  d'une  broderie  d'argent. 

A  la  vue  d'une  fi  belle  proie  >  le  prince 
enflammé  du  défir  de  s'en  rendre  maître , 
courut  fur  elle  à  toute  bride  ;  mais  .la  biche 
trompant  fa  pourfuite  5  s'enfuit  avec  tant  de 
vîteffe  &  de  légèreté ,  que  bientôt  il  ne  vit 
pas<  même  la  pouffière  qu'elle  élevoit  en 
courant.  Il  ne  perdit  pas  fans  chagrin  l'ef- 
pérance  de  la  joindre ,  &  il  en  étoit  tout 
mortifié  3  lorfqu'elle  s'offrit  à  (es  yeux  pour 
la  féconde  fois  :  il  l'apperçut  auprès  d'une 
fontaine ,  où  ,  couchée  fur  le  gazon ,  elle 
?femb!oit  fe  délaffer  de  la  courfe  qu'elle  ve- 
îioit  de  faire,  Il  pouffe  encore  fon  cheval  ; 
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mais  il  fait  de  vains  efforts  pour  la  prendre* 
la  biche  le  voyant  approcher  y  fe  lève  lé- 
gèrement )  fait  deux  ou  trois  bonds ,  &  s'é- 
lance dans  l'eau  ,  de  manière  qu'elle  ne  pa- 
rut plus. 


XVII.    JOUR. 

JLjE  roi  de  la  Chine  mit  promptement  pied- 
à-terre.  Il  court?  s'agite  y  tourne  fans  cefTe 
autour  de  la  fontaine  ;  il  remue  l'eau  ,  il  y 
cherche  fa  proie  ;  &  n'en  découvrant  au- 
cunes traces ,  il  demeure  fort  étonné  de 
cette  aventure.  Son  viiir  ck  les  autres  per- 
sonnes de  fa  fuite  n'en  furent  pas  moins 
furpris.  Le  roi ,  après  avoir  fait  là  -  defïus 
bien  des  réflexions  ?  dit  qu'il  ne  pouvoit  fe 
perfuader  que  cette  biche  fût  en  effet  une 
bête  fauvage  ?  ck  que  c'étoit  plutôt  une 
nymphe  i  qui ,  fous  cette  forme  ,  prenoit 
plaifir  à  fe  jouer  des  chafîeurs.  Les  cour- 
tifans  furent  tous  de  ce  fenîiment. 

Cependant  5  Ruzvanfchad  regardoit  fans 
cefTe  la  fontaine  ,  &  foupiroit  de  temps  en 
temps  fans  favoir  pourquoi.  Il  faut  ,  dit- il 
kfon  vifir;  que  jepaflfe  ici  La  nuit.  Je  veux 
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par  curiofité  obferver   cette  nymphe  ;  j'ai 
un  fecret  preffentiment  que  je  la  verrai  for- 
tir  de  l'eau.  Après  avoir  pris  cette  réfolu- 
tion ,  il  renvoya  tout  fon  monde  ^  à  la  ré- 
ferve   du  vifir.  Ils  s'afïirent  tous  deux  fur 
l'herbe  >  ck  continuèrent  à  s'entretenir   de 
la  biche  blanche  jufqu'à  la  nuit*    Alors  le 
roi  fatigué  de  la  chafTe  voulut  prendre  un 
peu  de  repos.  Muezin  y  dit  -  il  à  fon  vifir  y 
je  ne  puis  me  défendre  du  fommeil  ;  veille 
pendant  que   je   dormirai  :    que   tes  yeux 
foient  toujours  attachés  fur  la  fontaine  ;  ck 
fi  tu  vois  paroitre  quelque  chofe ,  ne  man- 
que  pas  de    me  réveiller.    Muezin  y  bien 
qu'accablé  de  laflitude  ,  veilla  quelque  temps 
pour  plaire  au  roi  ;   mais  enfin  y  fe  fentatit 
afïbupi  malgré  fon  zèle,  il  s'endormit. 

Leur  fommeil  dura  peu;  ils  fe  réveillè- 
rent en  furfaut  l'un  ck  l'autre  ,  au  bruit 
d'une  fymphonie  charmante  qui  fe  fit,  en- 
tendre aflez  près  d'eux;  ck  pour  comble 
d'étonnement ,  ils  apperçurent  un  magnifi- 
que palais  fort  éclairé,  ck  que  la  main  des 
hommes  ne  pouvoit  avoir  élevé.  Muezin  } 
dit  le  roi  tout  bas ,  qu'eft-ce  que  ceci  ?  quels 
concerts  frappent  nos  oreilles  ?  Quel  palais 
s'offre  à  nos  yeux  ?  Seigneur ,  répondit  le 
vifir  j  tout  ceci  ,  fans  doute  *  n'eft  point 
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naturel  :  c'eft  un  enchantement.  Plut  au 
ciel  que  nous  euffions  abandonné  cette  fon- 
taine !  ce  palais  qÛ  peut-être  un  piège  que 
quelque  magicien  tend  à  votre  majefté. 
Quoi  que  ce  puiiTe  être?  reprit  le  prince, 
ne  penfes  pas  que  la  crainte  m'arrête.  Mar- 
chons vers  ce  palais  ,  ajouta-t-il  en  fe  le- 
vant ;  voyons  quelle  forte  de  gens  l'habi- 
tent. CeiTe  de  vouloir  me  faire  envifager 
des  malheurs  ;  plus  tu  me  repréfenteras  de 
périls  j  Se  plus  tu  me  donneras  d'envie  de 
m'y  expofer. 

Le  viilr  voyant  fon  maître  déterminé  à 
tenter  l'aventure  ^  n'ofa  plus  s'oppofer  à 
fon  deiTein.  Ils  marchent  tous  deux  vers  le 
palais  ;  ils  arrivent  à  la  porte  ;  ils  la  trou- 
vent ouverte  ;  ils  entrent  dans  une  grande 
cour  ,  ck  de  là  dans  une  faîle  pavée  de  por- 
celaines de  la  Chine  ,  ornée  de  fophas  & 
de  tapilTeries  de  brocard  d'or  ,  ck  parfumée 
des  plus  agréables  odeurs.  Ils  traverfèrent 
cette  falle  où  il  n'y  avoit  personne ,  ck  paf- 
sèrent  dans  une  autre ,  où  ils  virent  fur  un 
trône  d'or  5  une  jeune  dame  toute  couverte 
de  pierreries ,  ck  dont  l'extrême  beauté  les 
furprit. 

Elle  paroilToit  écouter ,  avec  beaucoup 
d'attention  >  cinquante  ou  foixante  demoi- 
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felles ,  dont  les  unes  chantoient ,  ôc  les 
autres  jouoient  du  luth.  Elles  avoient  tou- 
tes ces  i.abits  de  taffetas  couleur  de  rofe  9 
parfemés  de  ^er-es,  &  elles  fe  tenoknt 
deb  ut  devant  le  trône.  Ruzvanfchad  ne 
pouvoit  entendre  de  plus  belles  voix  ni  des 
fons  plus  tcuchans  ;  mais  il  y  fit  peu  dé- 
tention :  la  dame  qui  étoit  fur  le  trône  l'oc- 
cupa tout  entier. 

Quand  les  demoifelles  apperçurent  ce 
prince  y  elles  cefsèrent  de  chanter,  Il  fît 
une  profonde  révérence,  &c  s'étant  avancé 
au  milieu  de  la  falle,  il  adrefTa  ce  difcours 
à  h  dame  dont  il  fe  fentoit  déjà  charmé  : 
O  ra vidante  reine  des  coeurs  !  qui  venez 
d'allervir  par  vos  premiers  regards  le  fou- 
verain  maître  de  la  Chine  ,  apprenez-moi  > 
de  grâce  ?  le  nom  de  cette  merveilleufe 
nymphe  ,  dont  la  vue  produit  des  effets  fî 
puiffans  !  La  dame  fou  rit  à  ces  paroles  5  8c 
répondit  :  Je  fuis  une  biche  qui  fait  enchaî- 
ner les  lions.  Je  fuis  cette  proie  que  vous 
avez  pourfuivie  aujourd'hui  ,  &  qui  s'efr, 
jetée  dans  la  fontaine.  Mais ,  madame  ,  re- 
prit le  prince  ,  que  dois  -  je  penier  de  ces 
métamorphofes  ?  Mon  amour  en  eft  alarmé. 
Que  fais -je  11  dans  ce  moment  vous  n'of- 
frez point  à  mes  yeux  de  trompeufes  ap- 
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parences  ?  Non ,  repartit  la  dame  ,  je  vous 
parois  telle  que  je  fuis  naturellement.  ïl  ell 
vrai  que  je  change  de  formes  quand  il  me 
plaît  ;  je  me  rends  à  mon  gré  vifible  ck  in- 
vifibïe  aux  hommes  ;  mais  tout  cela  fe  fait 
fans  enchantement  ;  ck  le  pouvoir  de  me 
transformer  en  ce  que  je  veux  ,  eft  un  avan- 
tage que  j'ai  reçu  du  ciet  en  naiffant» 

A  ces  mots ,  la  dame  defcendit  de  fou 
trône  ,  s'approcha  du  roi  y  le  prit  par  la 
main ,  ck  le  mena  dans  une  chambre  où  il 
y  avoit  une  table  couverte  de  viandes  dé- 
licates» Elle  le  Ht  aiïeoir ,  ck  fe  mit  entre 
lui  ck  Muezin  ,  qui  de  tout  ce  qu'il  voyoit 
n'augurant  rien  de  bon  pour  (on  maître^ 
s'attendoit  à  quelque  trifte  événement. 

Pour  le  jeune  roi  y  il  étoit  enchanté  de 
la  dame  ;  aucune  réflexion  ne  troubloit  le 
plaifir  qu'il  prenoit  à  la  regarder.  Il  voulut  la 
fervir  ;  mais  elle  lui  dit  ;  mangez  vous  deux  : 
pour  nous ,  l'odeur  des  parfums  ,  ou  celle 
des  viandes ,  nous  fert  de  nourriture* 
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XVIII.    JOUR. 

.USSI  -  TÔT  que  le  prince  &  Ton  vifîr 
eurent  mangé ,  deux  demoifelles  leur  pré- 
fentèrent  à  chacun  une  coupe  d'agathe  rem- 
plie d'un  vin  de  couleur  pourpre.  Ils  bu- 
rent y  &  ces  mêmes  demoifelles  a  voient 
foin  de  tenir  toujours  hs  coupes  pleines. 
On  apporta  aufïi  du  vin  à  la  dame  5  mais 
elle  n'en  but  pas  une  goutte  ;  elle  fe  con- 
tenait de  le  fentir ,  S*  la  feule  odeur  fai- 
foit  fur  elle  autant  d'effet  que  la  liqueur 
même  fur  Ruzvanfchad.  lis  commencèrent 
à  s'échauffer;  le  roi  dit  à  la  dame  mille 
chofes  paffionnées,  &t  la  dame  fe  laiiTant 
attendrir  ^  lui  parla  dans  ces  termes  : 

Prince  ,  quoique  vous  foyez  d'une  ef- 
pèce  inférieure  à  la  mienne ,  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  vous  aimer  ;  ck  pour  vous  ap- 
prendre de  quel  prix  eft  la  conquête  que 
vous  avez  faite  ^  je  ne  veux  pas  que  vous 
ignoriez  plus  longtemps  qui  je  fuis.  On  voit 
dans  la  mer  une  île  appelée  Cheheriftan; 
elle  e$  habitée  par  des  génies  >  dont  le  roi 
fe  nomme  Menoutcher.  Je  fuis  fille  unique 
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de   ce  prince  ,    &  Cheheriflani   eft   mon 
nom. 

Il  y  a  trois  mois  que  j'ai  quitté  la  cour  de 
mon  père ,  &c  que ,  curieufe  de  voir  tous  les 
dirTérens  pays  où  vivent  les  enfans  d'Adam  , 
je  me  plais  à  voyager.  J'ai  parcouru  tout 
le  monde  ,  &  j  etois  prête  à  m'en  retourner 
à  Cheheriftan  ,  lorfqu'en  traverfant  aujour- 
d'hui vos  états  y  je  vous  ai  vu  à  la  chaiïe. 
Je  me  fuis  arrêtée  pour  vous  regarder  ;  mes 
fens  fe  font  troublés  tout-à-coup ,  6c  je  ne 
vous  ai  pas  perdu  de  vue,  que  je  fuis  tom- 
bée dans  une  profonde  rêverie.  Il  m'eft 
échappé  quelques  foupirs;  Se,  fentant  que 
malgré  moi  j'étois  occupée  de  vous ,  j'en 
ai  rougi.  Eft  -  il  poflible ,  difois  -  je  ,  qu'un 
homme  caufe  le  trouble  qui  m'agite  ?  Un 
enfant  d'Adam  triomphera- 1— il  de  ma  fierté  ? 
J'ai  eu  honte  de  ma  foiblefTe  y  Se  j'ai  voulu 
protnptement  m'éioigner  de  vous,  mais* 
arrêtée  comme  par  le  pouvoir  d'un  charme  % 
je  n'en  ai  pas  eu  la  force.  Alors  ,  cédant  aux 
tendres  mouvemens  qui  retenoient  mes  pas , 
je  n'ai  plus  fongé  qu'à  chercher  les  moyens 
de  vous  plaire.  J'ai  pris  la  forme  d'une  bi- 
che blanche  ?  &  me  fuis  préfentée  devant 
vous  pour  vous  attirer.  Vous  m'avez  pour- 
fume  j   6c  après  que  je  me  fuis  jetée  dans 
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la  fontaine  >  vous  ne  fauriez  croire  avec 
quel  plâifir  je  vous  ai  vu  fatiguer  l'eau  pour 
me  trouver.  Je  me  fuis  applaudie  de  votre 
Inquiétude  ;  j'en  ai  conçu  un  heureux  pré- 
fage.  Attentive  à  tous  vos  difcours,  j'ai  été 
ravie  d'entendre  que  vous  vouliez  parler  la 
nuit  auprès  de  la  fontaine ,  ck  pendant  que 
vous  dormiez  ,  j'ai  fait  bâtir  ce  palais  pour 
vous  recevoir.  Les  génies  qui  me  fervent 
l'ont  condruit  en  un  moment. 

Cheheriftani  alloit  continuer  ,  lorfqu'iî 
entra  une  demoifelle  qui  paroifïbit  fort  af- 
fligée. La  princerTe  lifant  fur  fon  vifage  le 
malheur  qu'elle  venoit  lui  annoncer ,  fit  un 
grand  cri.  Enfuite  elle  fe  frappa  le  vifage  ; 
&  fe  prit  à  pleurer  amèrement.  Quel  fpec- 
tacîe  pour  le  roi  de  la  Chine  !  Vivement 
touché  de  la  douleur  qu'elle  faîfoit  paroître, 
il  étoit  fort  en  peine  d'en  favoir  la  caufe. 
II  alloit  la  demander ,  quand  la  demoifelle 
qui  venoit  d'arriver  s'avança  5  &  dit  à  la 
princefle  :  O  reine  ,  vous  favez  que  les 
génies ,  quoiqu'ils  vivent  plus  longtemps  que 
Je  s  hommes  5  ne  biffent  pas  d'être  comme 
eux  fujets  à  la  mort.  Vous  avez  perdu  le 
roi  votre  père  ,  il  vient  de  paffer  de  la  vie 
périfTabie  à  la  vie  éternelle.  Tous  les  peu- 
ples vous  demandent,  ils  vous  attendent 
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pour  vous  couronner.  Venez  donc  rece- 
voir l'hommage  de  vos  nouveaux  fujets  , 
ck  répondre  à  l'impatience  qu'ils  ont  de 
vous  rendre  tous  les  honneurs  qui  vous  font 
dus.  Le  grand  vifir  mon  père  m'a  chargée 
de  hâter  votre  retour. 

Maimona  ?  lui  répondit  la  princefTe  ,  c'ell 
allez;  je  reconnoîtrai  le  zèle  de  votre  père, 
ck  celui  que  vous  me  marquez.  Je  vais 
partir  avec  vous  tout  -  à  -  l'heure.  Adieu  > 
prince  y  ajouta -t- elle  en  fe  tournant  vers 
Ruzvanfchad ,  ck  lui  tendant  une  de  fes  bel- 
les mains  ,  qu'il  baifa  avec  tranfport ,  il  faut 
que  je  vous  quitte  ;  mais  foyez  afïuré  que 
nous  nous  reverrons  quelque  jour.  Si  je 
vous  retrouve  amoureux  ck  fidelle ,  je  n'au* 
rai  point  d'autre  époux  que  vous. 

Elle  difparut  en  achevant  ces  mots.  Aufiî- 
tôt  une  épahTe  nuit  fuccèdant  à  la  clarté 
des  bougies  dont  le  palais  étoit  illuminé  , 
laiiïa  le  roi  de  la  Chine  ck  fon  vifir  dans 
une  obfcurité  à  ne  pouvoir  rien  difcerner  % 
ck  ils  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu'au 
jour, qui  leur  caufa  une  nouvelle  furprife  ; 
car,  au  lieu  d'être  dans  un  palais ,  comme 
ils  fe  l'imaginoient ,  ils  fe  trouvèrent  au 
milieu  de  la  campagne  9  fans  appercevoir 
la  moindre  raaifon» 
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Muezin  ,  dit  alors  le  prince  ,  faut-il  pren- 
dre  pour  un  fonge  tout  ce  qui  vient  de  nous 
arriver  }  Non  ,  feigneur ,  répondit  le  vifîr  ; 
je  crois  plutôt  que  c'en1  un  enchantement. 
La  dame  que  nous  avons  vue  en1  quelque 
effroyable  magicienne,  qui  ,  pour  vous  inf- 
pirer  de  l'amour ,  aura  pris  la  forme  dune 
charmante  nymphe  ;  6k  toutes  ces  belles 
demoifelles  ,  qui  chantoient  6k  jouoient  û 
bien  du  luth,  font  autant  de  démons  dé- 
voués à  fes  charmes. 

Quelque  vraifemblance  qu'il  y  eût  dans 
ce  que  difoit  Muezin  ,  le  roi  étoit  trop 
amoureux  pour  le  croire  ;  6k  ne  voulant 
pas  perdre  l'opinion  avantageufe  qu'il  avoit 
conçue  de  fa  dame  9  il  s'en  retourna  dans 
fon  palais ,  réfolu  d'en  conferver  toujours 
un  vif  6k  tendre  fouvenir.  En  effet  ,  loin 
de  l'oublier ,  bien  qu'il  n'en  reçut  aucunes 
nouvelles ,  6k  que  le  vifir  ne  cefsât  de  com- 
battre fa  paffion  ,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Il  abandonna  tous  les 
plaifirs  y  il  n'en  pou  voit  goûter  aucun  que 
celui  de  la  chaife  ;  encore  n'alloit-il  chaffer 
qu'aux  lieux  où  fa  biche  blanche  lui  étoit 
apparue  5  6k  où  ii  fe  flattoit  quelquefois  de 
la  revoir. .  - 

Cependant  >  il  y  avoit  près  d'une  année 

qu'il 
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■qu'il  aimoit ,  fans  qu'il  eût  fujet  de  Te  flatter 
qu'il  n'aimoit  pas  un  objet  chimérique.  Il 
commençoit  à  craindre  que  tout  ce  qu'il 
avoit  vu  ne  fût  un  enchantement.  Il  lui 
prit  envie  de  voyager,  dans  Tefpérance 
qu'en  voyageant ,  toutes  ces  images  s'erTa- 
ceroient  infenfiblement  de  fon  efprit.  Il 
laifla  la  conduite  du  royaume  à  Muezin  ;  ôc 
malgré  tout  ce  que  ce  miniflre  pût  lui  re- 
préfenter  y  pour  le  détourner  du  deffein  qu'il 
avoit  pris  de  ne  vouloir  être  accompagné 
de  perfonne ,  il  partit  tout  feul  une  nuit , 
monté  fur  un  fort  beau  cheval ,  qui  avoit 
une  felle  &c  une  bride  d'or  enrichies  de  rubis 
&  d'émeraudes»  Ce  prince  étoit  couvert  de 
riches  habits  >  5c  portoit  un  large  cimeterre  > 
dont  le  fourreau  étoit  parfemé  de  diamans. 
Il  avoit  déjà  traverfé  fcs  états  ;  il  avoit 
même  gagné  les  frontières  du  Thébet ,  Se 
il  s'avançoit  vers  la  capitale  de  ce  royaume. 
Il  n'en  étoit  qu'à  deux  petites  journées  , 
lorfqu'il  s'arrêta  fous  "un  gros  arbre,  dont 
l'épais  feuillage  faifoit  beaucoup  d'ombre/ 
A  peine  eut-il  mis  pied  à  terre  pour  fe  re- 
pofer  quelques  momens,  qu'il  apperçut  aviez 
près  de  lui  5  fous  un  autre  arbre  ,  une  dame 
qui  ne  paroiiïbit  pas  avoir  dix -huit  ans* 
Elle  étoit  affife ,  la  tête  appuyée  fur  une 
Tome  XIV,  F 
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de  Tes  mains  ;  elle  révoit  profondément  9 
et  l'on  jugeoit  à  fon  air  trille  qu'il  falloit 
que  quelque  malheur  lui  fût  arrivé.  Les  ha* 
bits  qui  la  couvroient  étoient  tous  déchirés  9 
mais  au  travers  de  fes  haillons ,  on  ne  laif- 
foit  pas  de  remarquer  que  c'étoit  une  très- 
belle  perfonne  ,  ck  qui  ne  devoit  pas  être 
du  commun.  Ruzvanfchad  s'approcha  d'elle? 
(k  après  lui  avoir  offert  fon  fecours  ,  lui 
demanda  qui  elle  étoit  ?  La  dame  lui  ré- 
pondit :  Je  fuis  fille  &  femme  de  roi ,  & 
cependant  je  ne  fuis  point  ce  que  je  dis*  Je 
fuis  princeffe ,  &  ne  fuis  point  ce  que  je  fuis. 


XIX.    JOUR. 

LE  roi  de  la  Chine  ne  favoit  que  penfer 
de  la  jeune  dame ,  il  crut  quelle  avoit 
perdu  l'efprit.  Madame  ?  reprit- il  ,  rappelez 
votre  raifon ,  &  me  croyez  difpofé  à  vous 
rendre  tous  les  fervices  qui  dépendront  de 
moi.  Seigneur,  dit  -  elle  alors ,  je  ne  fuis 
point  étonnée  que  vous  me  regardiez  com- 
me une  folle.  Le  difcours  que  je  viens  de 
yous  tenir  a  dû  vous    paroître  infenfé  j 


RUZVANSCHAT,       3IÎ 

Priais  vous  me  le  pardonnerez   fans  doute, 

quand  vous  faurez   mes  malheurs.    Je   vais 

vous  les  apprendre  pour  reconnoitre  votre 

générofité. 


HISTOIRE 

DU  JEUNE  ROI  DE  THÉBET, 

&  de  la  Princeffe  des  Naïmans, 

JE  fuis,  pourfuivit-elîe  ,  fille  d'un  roi  des 
Naïmans.  Mon  père  n'ayant  pas  d'autre  en- 
fant que  moi  •>  lorfqu'ii  mourut  ,  tous  les 
grands  &  le  peuple  me  proclamèrent  reine  ; 
&  en  attendant  que  je  fuffe  en  âge  de  ré- 
gner ,  car  je  n'avois  encore  que  quatre  ans1, 
on  confia  le  gouvernement  de  l'état  au  vifïr 
Aly  -  Bin  Haytam ,  qui  a  voit  époufé  ma 
nourrice ,  &  dont  on  connoirToit  la  capa- 
cité. Ce  fage  miniflre  fut  aufîi  chargé  de 
mon  éducation  ;  il  commençoit  à  m'enfei- 
gner  l'art  de  régner  9  &  j'aliois  bientôt 
prendre  connoiffance  des  affaires ,  quand  la 
fortune  qui  donne  &  ôte  à  fon  gré  les  dia- 
dèmes, vint  me  précipiter  du  haut  du  trône 
dans  un  abîme  affreux.    Un  frère  de  moa 
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père  ,  le  prince  Mouafïac,  qu'on  croyok 
mort  depuis  longtemps  >  Ôk  qu'on  difoit 
avoir  été  tué  dans  une  bataille  donnée 
contre  les  Mogols  >  parut  tout-à-coup  dans 
le  pays  des  Naïmans.  Quelques  grands  fei- 
gneurs  qui  avoient  été  autrefois  de  Tes  amis , 
entrèrent  dans  fes  intérêts  >  ck  fécondant 
l'ambition  qui  l'animoit ,  excitèrent  dans 
l'état  une  révolte  en  fa  faveur.  Le'  viflr 
Aly  s'efforça  vainement  de  Pappaifer  ;  au- 
lieu  d  éteindre  ce  feu  qui  s'allumoit ,  il  ne 
fit  que  l'irriter.  En  un  mot ,  tous  mes  peu- 
ples fe  laifsèrent  féduire  par  les  pratiques 
de  MouarTac  ?  6k  fe  déclarèrent  pour  lui. 

L'ufurpateur   ne  fe   vit  pas  plutôt  cou- 
ronné ,   qu'il  voulut  s'aiTurer  de  ma  per- 
fonne  9  ck  me  faire  mourir  y  pour  prévenir 
tout  ce  que  le  zèle  de  quelques  amis  qui 
me    reftoient   pourroit    entreprendre   pour 
moi.  Mais    le  viflr  Aly  ck  ma  nourrice  fa 
femme ,  trouvèrent  moyen  de  me  fouftraire 
à  la  fureur  du  tyran.  Ils  m'enlevèrent  une 
nuit  5  nous  fortîmes  d'Albafin,  ck  par  des 
chemins  détournés  nous  gagnâmes  le  Thé- 
bet.   Nous  allâmes  demeurer  dans  la  capi- 
tale de  ce  royaume  9  où  le  viflr  pafla  pour 
un  peintre  Indien  ?  ck  moi  pour  fa  fille  ;  il 
ivoit  appris  à  peindre  f  ôc  il  poffédoit  cet 
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art  fi  parfaitement  5  qu'il  acquit  bientôt  de 
la  réputation.  Quoique  nous  euffions  une 
grande  quantité  de  pierreries,  &  que  nous 
puffions  vivre  avec  éclat ,  nous  menions  une 
vie  obfcure ,  comme  fi  nous  euffions  été 
réduits  à  fubnfter  du  pinceau  d'Aîy.  Nous 
craignicns  les  émirïaires  de  Mouaiiàc  5  &C 
nous  ne  voulions  point  qu'on  nous  foup- 
çonnât  d'être  autre  chofe  que  ce  que  nous 
paroiffions. 

Deux  années  s'écoulèrent  pendant  ce 
temps-là.  Je  perdis  infenfiblement  les  idées 
de  grandeur  qu'on  m'avoit  infpirées ,  ck  pre- 
nant des  fentimens  conformes  à  mon  mal- 
heur ,  déjà  je  commençois  à  m'accoutumer 
à  l'obfcunté  d'une  condition  commune  ;  il 
fembloit  que  je  n'eu  (Te  jamais  été  que  la 
fille  d'un  fimple  particulier,  le  ne  me  fou- 
venois  plus  d'avoir  été  fur  le  trône  ;  la 
tranquillité  dont  je  jouiffois  me  faifoit  ou- 
blier le  pafie  ,  ou  fi  quelquefois  encore ,  je 
rappelois  dans  ma  mémoire  le  rang  glorieux 
que  j'avois  occupé  3  je  ne  l'envifageois  plus 
que  comme  un  joug  dont  j'étois  dégagée  : 
ck  libre  des  foins  attachés  à  la  puhTance 
fouveraine,  je  pardonnois  à  la  fortune  de 
me  l'avoir  ôtée.  Plût  au  ciel  >  hélas  !  que 
j'eufie  paffé  le  refie  de  ma  vie  dans  cet  état 
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obfcur  &  heureux  !  mais  non.  Il  faut  rem- 
plir fa  deftinée  ;  &  il  n'eu1  pas  moins  inutile 
de  fe  plaindre  des  difgrâces  que  de  vou- 
loir les  prévenir. 

Le  vifir  fit  quelques  tableaux  qui  furent 
admirés  de  la  ville  de  Thébet.  Le  roi  en 
entendit  parler  ?  ck  eut  envie  de  les  voir.  Il 
vint  lui-même  chez  Aîy  qui'  les  lui  montra. 
Ce  prince  en  fut  très-fatisfait5  auffi  bien  que 
de  la  converfation  du  peintre.  Pendant  qu'ils 
s'entretenoient  tous  deux  >  feutrai  dans  la 
chambre  où  ils  étoient  ^  entraînée  par  la 
curiofité  de  voir  le  roi.  Je  crus  que  ne  pa- 
roifTant  devant  lui  que  comme  la  fille  du 
peintre ,  il  ne  feroit  aucune  attention  à  moi. 
Je  me  trompai  :  il  me  regarda  ;  il  fut  même 
frappé  de  ma  vue  ;  je  m'en  apperçus  >  ck 
me  retirai  ;  il  ne  fit  pas  fembîant  toutefois 
de  m'avoir  remarquée  ,  ck  il  continua  de 
parler  au  vifir  ;  mais  avec  tant  de  trouble 
ck  d'émotion  ,  avec  un  air  fi  inquiet  >  qu'il 
ne  fut  pas  difficile  de  juger  que  j'avois  fait 
fur  lui  ^quelque  impreffion.  Effectivement , 
ce  prince  revint  dès  le  lendemain  chez  Aly  : 
il  y  revint  encore  les  jours  fuivans.  Sous 
drétexte  de  chercher  des  tableaux  ,  il  entroit 
dans  toutes  les  chambres  >  ck  faifoit  fi  bien  , 
qu'il  pénétroit  toujours  jufqu  a  celle  où  j'é- 
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fois  ;  il  ne  me  difoit  rien  ?  à  la  vérité  y  mais 
fes  regards  enflammés  ne  découvroient  que 
trop  (es  fentimens. 

Un  jour  il  offrit  au  vifir  un  appartement 
dans  Ton  palais  y  avec  une  grofTe  penfion  5 
voulant ,  difoit-il ,  arrêter  dans  Tes  états  ck 
s'attacher  un  fi  fameux  peintre.  Aly  devina 
fans  peine  le  motif  de  cette  proportion  ; 
ck  comme  il  en  voyoit  les  conféquences  9 
il  me  dit  :  Je  m'apperçois ,  ma  reine ,  que 
le  roi  de  Thébet  vous  aime.  L'amour  a 
plus  de  part  que  la  peinture  aux  offres  qu'il 
nous  fait.  Nous  allons  loger  dans  fon  palais  , 
il  ne  manquera  pas  de  chercher  tous  les 
jours  à  vous  entretenir  de  fa  pafîion.  Sou- 
venez-vous de  votre  naîffance  ,  ck  bien  loin 
d'accorder  aux  foupirs  de  ce  prince  une  in- 
digne victoire  3  réfiftez  courageufement  aux 
prenantes  inftances  de  fa  tendreffe.  S'il  efl 
aviez  amoureux  pour  vouloir  vous  afïbcier 
à  fon  rang ,  vous  l'écouterez  ;  s'il  a  d'autres 
vues ,  nous  faurons  bien  les  tromper.  Je 
promis  au  vifir  de  fuivre  exactement  Cqs 
confeils  ;  je  ne  lui  dis  point  que  j'avois  re- 
marqué aufïi  bien  que  lui  l'amour  du  roi , 
ck  encore  moins  ce  que  cette  découverte 
avoit  produit  en  moi.-  Le  prince  étoit  jeune, 
beau ,  parfaitement  bien  fait  ;  je  ne  pus  me 
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défendre  d'avoir  pour  lui  les  mêmes  fentî- 
mens  que  je  lui  avois  infpirés. 


XX.  JOUR. 

V^ÏÏPENDANT  j  quelque   penchant  que  je 
are  fentiiïe  pour  le  roi  de  Thébet ,   je  me 
prcmettois  bien  de  le  lui  cacher,  s'il  n'avoit 
pas  d'autre  defTein  que  d'attenter  à  ma  vertu  ; 
mais  ce  prince   m'épargna  la  peine  de  me 
contraindre  longtemps.  Je  ne  fus  pas  plutôt 
dans  fon  palais ,  qu'il  me  déclara  fon  amour 
de  la   manière   que  je  le   fouhaitois.  Vous 
m'avez  charmé  5  me  dit-il  y  dès  le  premier 
moment  que  je  vous  ai  vue  ;  j'ai  été  depuis 
fans  ceiTe  occupé  de  vous  ,  ck  je  fens  que 
je  ne  puis  vivre  fans  vous  pofTéder  ;  mais 
quelque  vive  ardeur    qui  m'enflamme?   ne 
croyez  pas  que  je  veuille  vous  traiter  comme 
une  efclave  ;   j'ai  pour  vous  autant  de  ref- 
peér.  que  j'en  aurois  pour  la  fille  du  roi  de 
îa  Chine,  ck  je  prétends  ?  en  vous  donnant 
ma  foi  y  vous  placer  fur  le  trône  de  Théber. 
Je  remerciai  le  prince  de  l'honneur  qu'il 
vouloit  me  faire  ,  ck  prenant  cette  occafioa 
pour  lui  apprendre  qui  j'étois ,  je  lui  contai 
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mon  hiftoire ,  qui  le  toucha  vivement*  Ma 
princeffe  ,  s'écria- t-il ,  je  vois  bien  que  le 
ciel  m'a  réfervé  l'honneur  de  vous  venger  , 
puifque  vous  êtes  venue  chercher  un  afyîe 
au  Thébet.  Oui  >  le  perfide  MouarTac  fera 
bientôt  puni  d'avoir  ofé  prendre  votre  place. 
Confentez  que  je  vous  époufe  aujourd'hui, 
ck  ibyez  afîurée  que  dès  demain  je  lui  en- 
verrai des  ambarTadeurs  pour  lui  déclarer 
la  guerre,  s'il  refufe  de  vous  céder  le  trône 
qu'il  a  ufurpé.  Je  fis  de  nouveaux  remercî- 
mens^  au  roi  y  ôc  lui  avouai  ,  qu'en  nous 
voyant  tous  deux  pour  la  première  fois ,  ii 
j'avois  fait  fur  lui  quelque  imprefïion  ,  je 
ne  l'avois  pas  aufïî  impunément  regardé. 
Cet  aveu  le  charma.  Il  prit  une  de  mes 
mains ,  il  la  baifa  avec  tranfport  ,  &  me 
jura  qu'il  m'aimeroit  toujours.  Il  m'époufa 
dès  le  jour  même  ,  &  notre  mariage  fut 
célébré  dans  la  ville  par  de  grandes  réjouie 
fances. 

Le  lendemain  >  le  roi ,  comme  il  me  l'a- 
voit  promis ,  nomma  des  ambaiTadeurs  pour 
aller  au  pays  des  Naïmans.  Ils  partirent  en 
diligence ,  èk  ils  ne  furent  pas  fîtôt  arrivés 
à  la  cour  de  Mouaffac  ,  qu'ils  demandèrent 
audience.  On  la  leur  accorda  ;  ils  dirent  à 
ce  prince  que  leur  maître  m'ayant  époufée , 
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ils  venoient  le  fommer  de  me  reflituer  le 
royaume  des  Naïmans  >  ou  fur  fon  refus  lui 
déclarer  la  guerre.  MouafFac ,  bien  que  hors 
d'état  de  réfifter  au  roi  de  Thébet ,  fut  af- 
fez  fier  pour  méprifer  fes  menaces  ;  de  forte 
que  les  ambaffadeurs  étant  de  retour  5  an- 
noncèrent à  leur  maître  les  refus  de  l'ufur- 
pateur.  Aufli-tôt  on  fit  des  levées  dans  tout 
le  royaume  de  Thébet ,  ck  Ton  mit  fur  pied 
une  armée  nombreufe  ;  mais  dans  le  temps 
que  les  troupes  affemblées  étoient  prêtes  à 
marcher  contre  les  Naïmans  ,  il  vint  des 
députés  de  la  part  de  ces  peuples  pour  m'af- 
furer  de  leur  obéiffance  ,  &  m'apprendre 
que  mon  oncle  MouafFac  étoit  mort  après 
quelques  jours  de  maladie.  Sur  cette  nou- 
velle ,  le  roi  congédia  fon  armée  )  &  réfo- 
lut  d'envoyer  Aly  .régner  pour  moi  dans  le 
pays  des  Naïmans.  Ce  miniftre  étoit  prêt  à 
partir  y  lorfqu'une  aventure  à  laquelle  je  ne 
me  ferois  jamais  attendue  l'en  empêcha* 
Un  foir?  j'étois  aflïfe  fur  un  fopha  dans 
mon  cabinet ,  ck  je  lifois  quelques  chapitres 
de  Talcoran.  Après  les  avoir  lus  ,  je  me 
levai  pour  aller  trouver  le  roi  qui  étoit  déjà 
couché.  Un  phantôme  effroyable  fe  pré- 
fenta  tout-à-coup  au-devant  de  mes  pas, 
&  difparut  dans  le  moment.  Je^fis  un  fi  grand 
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cri,  que  je  réveillai  le  roi  qui  dormoit.  Il 
accourut  à  moi  promptement ,  ck  me  de- 
manda pourquoi  j'avois  crié.  Je  lui  en  dis 
la  caufe  ,  & ,  raffurée  par  fa  préfence ,  j'é~ 
tois  déjà  difpofée  à  croire  que  le  pbantôme 
qiii  m'étoit  apparu  venoit  de  ma  feule  ima- 
gination que  la  lecture  avoit  échauffée.  Le 
prince  m'écouta  fort  attentivement,  ckbien 
loin  d'achever  de  diffiper  ma  frayeur,  il 
me  dit  :  Je  fuis  plus  troublé  que  vous  ,  &C 
je  ne  comprends  pas  >  madame  ,  comment 
vous  pouvez  être  en  même  temps  dans  mon 
lit  &  dans  ce  cabinet.  Seigneur?  luidis-je, 
je  ne  conçois  rien  au  difcours  que  vous  me 
tenez  ;  parlez  moi ,  de  grâce  >  plus  claire- 
ment. Hé  bien  ,  repartit  -  il  ,  vous  n'avez 
qu'à  vous  approcher  du  lit  ,  Se  vous  allez 
voir  la  chofe  du  monde  la  plus  étonnante. 
En  effet  y  m'étant  avancée  jufqu'au  chevet, 
J'apperçus  ?  avec  toute  la  furprife  que  vous 
pouvez  penfer  ,  une  jeune  dame  qui  me 
reffembloit  parfaitement.  Elle  avoit  tous  mes 
traits  ck  toute  ma  figure. 

O  ciel  i  m'écriai- je  à  ce  fpe&acîe,  quel 
objet  s'offre  à  ma  vue  !  Quel  prodige  inouï.... 
Ah  !  méchante  ,  interrompit  cette  dame  , 
d'un  ton  de  voix  pareil  au  mien  ,  il  faut 
que  tu  fois  bien  effrontée  pour  ofer  prendre 
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ma  forme  !  Quel  efl  donc  ton  deffein ,  fcé- 
lérate  enchantereffe  ?  Crois  -  tu  que  le  roi 
mon  époux  ,  trompé  par  ces  apparences  qui 
lui  biffent  ignorer  laquelle  de  nous  deux  eft 
fa  femme  ,  pourra  me  chafTer  de  fon  lit , 
&  te  donner  ma  place  ?  Perds  cette  efpe- 
rance,  ton  artifice  fera  inutile.  Malgré  tes 
enchantemens ,  mon  mari  voit  bien  que  tu 
n'es  qu'une  miférahle.  Mon  cher  feigneur , 
ajouta-t-elle  en  s'adreiTant  au  prince  3  faites 
arrêter  cette  perfide  magicienne  ;  ordonnez 
tout-àTheure  qu'on  la  jette  dans  un  fombre 
cachot,  ôc  que  demain  elle  expie  dans  les 
flammes  fa  coupable  intention. 


XXI.  JOUR. 

q[  la  parfaite  reiTemblance  qui  éroit  entre 
cette  dame  &  moi,  pourfuivit  la  princeffe 
des  Caïmans  ?  m'avoit  étonnée  ,  fbn  dif- 
cours  infolent  me  furprit  encore  davantage. 
Au  lieu  de  répondre  fur  le  même  ton  5  je 
ne  pus  m'empêcher  de  pleurer,  ck  je  dis  au 
roi:  Seigneur  ^ «je  croyois  avoir  épuifé  ma 
mauvaife  fortune  ;  j'avois  lieu  de  penfer 
qu'après  avoir  uni  mon  fort  au  vôtre,  tous 
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mes  malheurs  étoient  finis  ;  mais ,  hélas  ! 
un  démon  jaloux  de  mon  bonheur  vient  le 
traverfer  ;  il  emprunte  mes  traits  ,  &  veut 
paiTer  pour  moi-même;  il  a  réuffi  :  vous 
ne  me  connohTez  plus.  Vous  me  confondez 
avec  lui  ,  regardez-moi  de  grâce.  Si  votre 
femme  vous  efl  chère  encore ,  votre  cœur 
doit  la  démêler  au  travers  du  charme  qui 
trompe  vos  yeux.  J'attelle  le  ciel  que  je  fuis 
la  princeffe  des  Naïmans. 

La  dame  couchée  m'interrompit  pour  là 
féconde  fois  :  vous  en  avez  menti  >  me  dit- 
elle  ,   vous  êtes    une  impudente  ,    Ô£  vous 
faites   allez  voir  ce  qu'on    doit  penfer  de 
vous.  Les  traîtres  ont  d'abord  recours  aux 
fermens;  &c  leurs   yeux  prompts  à    fervir 
leur  perfidie  ,  leur  fburnhTent  toujours  des 
pleurs.  Celiez  >  nous  dit  alors  le  roi  ;  fînif- 
fez  des  difeours  qui  ne  m'apprennent  point 
ce  que  je  veux  favoir.  Vous  ne  faites  que 
m'embarralTer  l'une   ck  l'autre.   Je  ne  puis 
reconnoître  ma  femme.  L'une  de  vous  deux 
eft  une  magicienne  qui  cherche  à  me  fé- 
duire  ;  mais  il  ne  m'elT  pas  poflîble  de  la 
diftinguer ,    8t  je   craindrois  *    en  voulant 
punir  la  toupable  ,  de  faire  tomber  le  châ-! 
timent  fur  l'innocente. 
Le  roi  ne  pouvant  donc  me  démêler  (Je 
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la  magicienne ,  appela  le  chef  de  fes  eunu- 
ques ,  ck  lui  commanda  de  nous  enfermer 
dans  des  appartemens  féparés.  Nous  y  paf- 
fâmes  le  refte  de  la  nuit.  Le  lendemain  ,  le 
prince  fit  venir  le  vifir  Aly  ck  fa  femme  , 
6c  leur  conta  toute  l'aventure.  Ils  demandè- 
rent à  nous  voir  toutes  deux  enfemble ,  ne 
doutant  point ,  quelque  chofe  que  leur  pût 
dire  le  roi ,  qu'ils  ne  me  reconnurent  ;  mais 
ils  nous  trouvèrent  fi  femblables  l'une  à 
l'autre  5  qu'il  ne  leur  fut  pas  moins  impof- 
fible  qu'au  roi  de  difcerner  le  menfonge  de 
la  vérité.  Ma  nourrice  même ,  fe  reflouve- 
nant  que  j'avois  apporté  en  naifTant  une 
marque  au  genou  y  nous  vifita ,  ck  fut  afTez 
furprife  lorfqu'elle  vit  que  nous  avions  tou- 
tes deux  le  même  figne  au  même  endroit. 
Ils  ne  fe  rebutèrent  point  pour  cela  ;  ils 
commencèrent  à  nous  interroger  féparémenr, 
La  dame  répondit  à  leurs  queftions  comme 
moi-même  ;  de  forte  qu'ils  ne  favoient  ce 
qu'ils  dévoient  penfer.  Il  parut ,  cependant  ^ 
à  ma  nourrice  que  mes  réponfes  étoient 
les  plus  jufr.es ,  ck  elle  décida  pour  moi. 

Mais  on  ne  s'arrêta  point  à  fon  fentî- 
ment,  ck  tous  les  vifîrs  que  le  "roi  avoit 
afTemblés ,  jugeant  au  contraire  que  la  dame 
qu'on   avoit  trouvée   couchée  dans   le  lit 
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du  prince  étoit  la  reine,  &  l'autre  la  ma- 
gicienne ,  ils  conclurent  qu'il  falloit  me  brû- 
ler. Le  roi  ne  voulut  pas  fuivre  un  avis  û 
cruel,  de  peur  de  faire  mourir  fa  femme 
en  croyant  la  venger  :  il  fe  contenta  de  me 
bannir  de  la  cour.  On  m'ôta  mes  habits  ,' 
on  me  couvrit  de  haillons  >  &  l'on  me  mit 
hors  de  la  ville.  Je  fuis  venue  jufqu'ici  en 
vivant  des  provirions  que  les  perfonnes  cha- 
ritables m'ont  données.  Voilà  mon  hifloire  , 
feigneur,  ajouta  la  princefTe  des  Naïmans*» 
J'efpère  qu'après  cela  vous  conviendrez  que 
j'ai  eu  raifon  de  vous  dire ,  que  je  fuis  fille 
&  femme  de  roi)  &  que  cependant  je  ne, 
fuis  point  ce  que  je  dis  :  que  je  fuis  prin~ 
cejfè,  &  ne  fuis  point  ce  que  je  fuis. 

En  cet  endroit ,  la  reine  de  Thébet  ayant 
ceiïé  de  parler  3  Ruzvanfchad  prit  la  parole  9 
ck  lui  dit  :  Confolez-vous ,  madame,  vos 
malheurs  font  parvenus  à  leur  comble ,  & 
vous  ne  devez  pas  douter  que  la  fortune 
déformais  ne  vous  devienne  favorable  ;  car  j 
comme  dit  un  de  nos  poètes*  une  chofe 
qui  eïr.  arrivée  au  point  de  fa  perfection 
touche  au  moment  de  fa  décadence  ;  8c  un 
malheur  extrême  eft  voilln  de  la  profpé- 
rité.  Attends-toi  à  périr,  ajoute  le  même 
po'ëte  ,  quand  on  te  dira  que  tu  es  parfait  ; 
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&  prépare  ton  cœur  à  la  joie  ,  lorfque  l'ad- 
verfîté  te  fera  fentir  ce  qu'elle  a  de  plus 
rigoureux.  C'efr.  ainfi  que  le  ciel  a  réglé  la 
vie  des  hommes.  Pour  vous  convaincre  de 
oette  vérité ,  je  veux  ,  madame  ,  vous  con- 
ter Thifloire  du  vifîr  Caverfcha. 


HIST  OIRE 
DU  VIS1R    CAFERSCHA. 


U 


N  roi  d'Hircanie  >  appelé  Codavende  i 
avoit  un  vifîr  nommé  Caverfcha.  Ce  minif- 
tre  ,  homme  d'un  efprit  fupérieur  >  &  d'une 
expérience  confommée,  voulut  un  jour  fe 
feaigner.  Il  étoit  auprès  de  la  cuve  du  bain  , 
il  tira  de  fon  doigt  fa  bague  en  badinant , 
&  la  laifTa  tomber  par  hafard  dans  la  cuve; 
mais  au- lieu  d'aller  au  fond,  elle  demeura 
fur  îa  fur  face  de  l'eau. 

Caverfcha  frappé  de  ce  prodige ,  ordonna 
auffitôt  à  fes  officiers  d'enlever  de  fa  mai- 
fon  toutes  fes  richefîTes,  Se  de  les  aller 
cacher  dans  un  lieu  qu'il  leur  nomma ,  en 
leur  difant  que  le  roi  ion  maître  étoit  fu 
le  point  de  le  faire  arrêter.  Effectivement 
fes  domeftiques  n'avoient  pas  encore  em- 


! 
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porté  tous    fes  meubles  ,   que  le  capitaine 
des  gardes  du  roi  arriva  chez  lui  avec  des 
foldats  y   &:   lui  dit  qu'il  avoit  ordre  de  le 
mener  en  prifon.   Le    vifir    s'y  lailTa  con- 
duire )  pendant  qu'une  partie  des  foldats  fe 
faifit   de  tout   ce   qui    étoit  refté    dans  fa. 
maifon.  Ce  malheureux  minirlre ,  que  Coda- 
vende  traitoit   ainfi  fur  de    faux  rapports^ 
demeura  plusieurs  années  dans  les  fers.    II 
n'avoit  pas  la  liberté  d'entretenir   fes  ami?» 
On  lui    refufoit    toutes  fortes  de  confola- 
tions ,  6k  tous  les  jours  le  roi  donnoit  quel- 
que nouvel  ordre  qui  augmentoit  la  rigueur 
de  fa  prifon. 

Il  avoit  envie  depuis  longtemps  de  man- 
ger du  rommanafchi  (  1  ).  Il  en  dernandoi* 
fans  cefTe,  &  l'on  avoit  la  cruauté  de  lui 
en  refufer  ,  tant  on  s'attachoit  à  le  morti- 
fier. Cependant ,  un  jour  le  concierge  lui 
en  porta  par  pitié ,  ck  lui  en  préfenta  dans 
un  baflin  de  porcelaine.  Le  vifir  ,  ravi  d'a- 
voir enfin  ce  qu'il  avoit  fi  ardemment  dé- 
firé ,  fe  difpofoit  à  contenter  fes  défirs , 
quand  deux  gros  rats  qui  fe  battoient  venant 
à  pailer  tout-à-coup  auprès  du  rommanaf- 


(  i  )fC'eft  un  mets  où  il  entre  des  grains  de  Grenadct 
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ehi  qu'il  avoit  mis  à  terre  pour  un  mo- 
ment ,  tombèrent  dedans  3  ck  le  rendirent 
immonde,  Caverfcha  n'en  voulut  pas  man- 
ger ;  mais  il  envoya  dire  à  (es  domefliques 
d'aller  reprendre  les  richeffes  ck  de  les  repor- 
ter dans  fa  maifon5  parce  que,  difoit-il ,  le 
roi  Ton  maître  étoit  prêt  à  le  retirer  de  pri- 
fon ,  &  à  le  rétablir  dans  fon  premier  pofte. 
Cela  ne  manqua  pas  d'arriver  encore  :  Co- 
davende  lui  rendit  la  liberté  dès  le  jour 
même,  6k  l'ayant  fait  venir  en  fa  préfence,' 
il  lui  dit  :  J'ai  reconnu  votre  innocence  ;  j'ai 
fait  étrangler  vos  ennemis  ;  je  vous  redonne 
ma  confiance  avec  le  rang  que  vous  occu- 
piez auparavant. 

Alors  les  amis  de  Caverfcha  fâchant  ce 
qui  s'étoit  paffé,  lui  demandèrent  comment 
il  avoit  fu  qu'il  devoit  être  arrêté  ^  ck  en- 
fuite  délivré  de  prifon.  Quand  j'ai  vu  ,  leur 
dit  le  vifïr ,  que  ma  bague  au  lieu  de  s'en- 
foncer demeuroit  fur  l'eau  >  j'ai  jugé  par-là 
que  ma  gloire  étoit  arrivée  à  fon  dernier 
degré,  ck  que  mon  bonheur,  ne  pouvant 
plus  croître  ,  alloit  >  félon  Tordre  du  ciel  j 
fe  changer  en  adverfité.  Ce  qui  s'en1  trouvé 
véritable.  Lorfque  dans  ma  prifon  j'ai  de- 
mandé en  vain  iî  longtemps  du  rommanaf- 
chij  j'ai  bien  vu  que  mon  malheur  duroit 
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encore  ;  ck  enfin  quand  on  m'en  a  apporté  9 
les  rats  qui  font  tombés  dedans  m'ont  fait 
connoitre  >  que  j'étois  parvenu  aux  bornes 
prefcrites  à  ma  mauvaife  fortune  ,  ck  que 
ma  douleur  extrême  feroit  bientôt  fuivie 
d'une  parfaite  joie. 

Ne  vous  abandonnez  donc  point  >  mada- 
me ,  à  votre  défefpoir  ,  pourfuivitle  roi  de 
îa  Chine  3  vous  êtes  peut-être  fur  le  point 
d'éprouver  le  plus  heureux  fort.  Imitez-moi  9 
livrez-vous  aux  plus  douces  efpérances.  Hé- 
las 1  je  ne  fais  fi  je  ne  fuis  pas  comme 
Vous  le  jouet  d'une  magicienne  ',  ou  û  îa 
perfonne  que  j'aime  n'efî.  point  quelque 
affreux  démon.  Ruzvanfchad  en  même  temps 
lui  apprit,  fon  nom ,  &  lui  raconta  l'aven- 
ture de  la  biche  blanche. 

Il  en  avoit  à  peine  achevé  le  récit  3  qu'ils 
apperçurent  tous  deux  un  jeune  homme  à 
cheval  qui  attira  toute  leur  attention.  Il 
étoit  prefque  nud  ,  &c  il  couroit  à  bride 
abattue.  Il  pana  fi  près  d'eux ,  que  la  reine 
le  reconnut 5  &  s'écria  :  Ciel!  voilà  mon 
mari.  Mais  il  ne  jeta  point  les  yeux  fur  elle, 
il  avoit  l'air  effrayé  ;  &  en  courant  à  toute 
bride  5  il  regardoit  de  temps  en  temps 
derrière  lui,  comme  s'il  eut  craint  d'être 
pourfuivi. 
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X  X  II.    JOUR. 

jLA  jeune   reine  de   Thébet   &  Ruzvanf-j 
chad  conduisirent  de  l'œil  le  jeune  homme  $ 
&  ils  ne  l'avoient  point  encore   perdu  de 
vue,   qu'ils   virent  venir  un  autre  cavalier 
qui  preiToit  auffi  très- vivement  les  flancs  de 
fon  cheval.  Celui-ci  avoit   de   magnifiques 
habits ,  &  tenoit  à  la  main    un  fabre  nud 
&  teint  de  fang  ;  on  voyoit  bien  qu'il  pour- 
fui  voit  le  premier,  &  qu'il  brûloit  d'impa- 
tience de  le  joindre;  mais  ce  qu'il  y  avoit 
de  merveilleux  ,  c'eft  qu'il  lui  reffembloit  ri 
parfaitement ,  que  la  princefTe  l'ayant  envi- 
fagé 5  ne   put  s'empêcher  de  dire  encore: 
O  ciel!    voilà  mon  mari!  Il  é  toit  fi  occupé 
de  fa  pourfuite  ,  qu'il  parla  fort  près  de  la 
reine  fans    la    remarquer.   Madame  ,  dit  le 
roi  de  la  Chine  ,  il  faut   avouer    que   rien 
n'eft.  plus  furprenant  que  ceci.  Seigneur  ,  lui 
répondit  la   princefTe  y  vous  pouvez  juger 
par  là  y  qu'en  vous  racontant  mon  hiftoire  , 
ce    n'eft   point    une  fable   que    je  vous  ai 
débitée. 

Pendant  qu'ils  raifonnoient  fur  la  fingu- 
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larité  de  cet  événement  ,  il  parut  un  troi* 
fième  cavalier.  Pour  celui-ci ,  bien  qu'il  ne 
courût  pas  moins  vîte  que  les  deux  autres  y 
il  ne  parla  pas  fans  regarder  Ruzvanfchad 
ck  la  reine.  Cétoit  le  viiir  Aly-Bim-Hay^ 
tam  ;  la  princeffe  ck  lui  fe  reconnurent 
bientôt.  Ce  miniftre  defcendit  promptement 
de  cheval  >  ck  fe  jetant  aux  pied  de  la 
reine  :  Ah  !  madame ,  lui  dit- il  ^  c'eft  donc 
vous  que  je  vois.  Le  ciel  foit  à  jamais  béni 
de  vous  avoir  confervée.  S'il  laiiTe  pour  un 
temps  triompher  le  crime  ,  ck  femble  aban- 
donner l'innocence  5  ce  n'eft  que  pour  mieux 
faire  éclater  dans  la  fuite  fa  juftice.  C'en 
eft.  fait  5  votre  mortelle  ennemie  ne  vit  plus* 
Le  roi  lui-même  Ta  frappée  }  fon  fabre  eft 
encore  teint  de  fon  perfide  fang  ;  ck  pour 
achever  une  entière  vengeance  ,  il  pour  fuit 
en  ce  moment  un  miférable ,  qui  par  le  pou-; 
voir  d'un  charme  a  pris  aum*  fes  propres 
traits.  Je  voudrois  avoir  le  temps  de  vous 
informer  de  tout  ce  qui  s'ell:  parlé  à  la  cour 
depuis  que  vous  en  avez  été  fi  indignement 
écartée  ;  mais  remettons  ce  détail  à  une  autre 
fois  ;  le  roi  s'éloigne  toujours.  Allons , 
madame,  montons  promptement  à  cheval, 
ck  courons  après  lui.  Non,  feigneur  ,  dit 
alors  Ruzvanfchad;  au-  lieu  de  fatiguer  h 
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reine,  demeurez  avec  elle  ici.  Je  me  charge 
de  joindre  le  roi ,  &  de  vous  l'amener  en 
ce  lieu;  en  difant  cela,  il  s'approcha  de 
fon  cheval ,  fauta  légèrement  en  Telle  ,  mar- 
cha fur  les  pas  du  roi  de  Thébet  5  fans  répon- 
dre au  compliment  que  la  princerTe  lui  fai- 
fbit  fur  fa  générofité» 

Après  fon  départ?  le  vifir  demanda  à  la 
reine  qui  étoit  ce  jeune  inconnu,  &  il  ne 
fut  pas  peu  furpris  d'apprendre  que  c'étoit 
le  roi  de  la  Chine.  Satisfaites  donc  préfen- 
tement  ma  curiofité ,  lui  dit  la  princerTe  ?  6k 
contez  moi  de  quelle  manière  on  a  démaf- 
qué  la  magicienne.  Madame  ?  répondit  le 
•miniftre ,  le  roi  votre  époux  ,  perfuadé  que 
fon  confeii  avoit  bien  diftingué  la  vraie 
princerTe  des  Naïmans  de  celle  qui ,  par  la 
force  d'un  enchantement  en  avoit  toute  la 
refTemblance  ,  vivoit  avec  votre  rivale  dans 
une  intelligence  parfaite.  Il  étoit  avec  elle 
depuis  quelques  jours  dans  un  château  qu'il 
a  y  comme  vous  favez ,  à  neuf  ou  dix  lieues 
de  fa  capitale.  Ce  matin  nous  en  fommes 
fortis  tous  deux  avec  un  feul  efclave  pour 
aller  à  la  chafTe.  Nous  en  étions  déjà  un 
peu  éloignés,  quand  le  roi  s'eft  fouvenu 
tout- à -coup  qu'il  avoit  oublié  de  dire 
à  la  reine  quelque  chofe  de  fort  important. 
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Nous  fommes  auflitôt  retournés  fur  nos  pas. 
Ce  prince  eft  defcendu  de  cheval  à  la  porte 
du  château ,  où  il  m'a  dit  de  l'attendre  9  6c 
par  un  efcalier  dérobé  s'eft  rendu  à  l'ap- 
partement de  la  princefîe.  Peu  de  temps 
après,  j'ai  vu  revenir  un  homme  fans  tur- 
ban, prefque  nudj  &  qui  avoit  tous  les 
traits  du  roi  :  j'ai  cru  que  c'étoit  ce  prince  : 
Ah  !  feigneur ,  me  fuis-je  écrié  en  le  voyant, 
pourquoi  êtes-veus  dans  cet  état  ?  Mais  au 
lieu  de  me  répondre  ?  il  a  couru  à  fon  che- 
val d'un  air  épouvanté.  Il  eft  monté  def-< 
fus  ?  &  a  pris  la  fuite  fans  me  dire  un  feul 
mot.  Comme  je  jugeois  qu'il  lui  étoit  arrivé 
quelque  fâcheux  accident,  j'avois  une  extrê- 
me impatience  d'apprendre  ce  que  ce  pou-! 
voit  être.  Pour  m'en  éclaircir,  je  commen- 
çois  à  le  fuivre ,  &  j'allois  faire  mes  efforts 
pour  le  joindre ,  quand  j'ai  entendu  derrière 
moi  une  voix  qui  crioit  :  Attendez  5  vifîr  y 
attendez.  Je  m'arrête  à  Tinftant  >  je  tourne 
la  tête  ck  vois  le  roi  qui  fort  du  château 
les  yeux  étincelans  ck  le  cimeterre  à  la  main. 
Il  vient  à  moi  à  pas  précipités  ;  vifîr  y  me 
dit-il,  nous  avons  chaffé  la  reine  pour 
retenir  une  malheureufe  femme  qui  a  pris 
par  magie  toute  fa  figure.  Je  viens  A'oter 
Ja  vie  à  cette  fcélérate^  &  il  faut  que    jç 
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faffe  le  même  traitement  au  traître   qui   a 
pris  auffi  mes  traits.  Donne-moi  ton  che- 
val 9  ajouta-t-il  en  s'adrefTant  à  Pefclave  , 
3e  veux  courir  après  ce  miférable  >  qui  pré- 
tend en  vain  m'échapper.  En  achevant  ces 
paroles  5  il  eft  monté  fur  le  cheval  de  l'ef- 
clave^   ck   marchant  fur  les  traces  de  fon 
ennemi ,  il  le  pourfuit  depuis  ce  temps-là. 
Tandis  que  le  vifir  Aly-Bim-Haytam  fai- 
foit  ce  récit  à  la  reine  5   Ruzvanfchad    pi- 
quoit  vers  le  roi  de  Thébet ,  ck  le  fuivoit 
avec    autant  d'ardeur    que  s'il   eût  couru 
après  fa  biche  blanche.  De  fon  côté,  le  roi 
de  Thébet,  pourïé    par  fon  refîentiment , 
ne  donnoit  point  de  relâche  à  fon  cheval  ; 
ck  comme    il  étoit  meilleur    cavalier  que 
l'homme  qu'il  pourfuivoit ,  il  le  joignit  enfin, 
ck  le  frappant  à  l'épaule  d'un  coup  de  cime- 
terre 5  il  lui  fit  vider  les  étriers.  Il  defcen- 
dit  aufîitôt  de  cheval  pour  achever  de  tuer 
fon  ennemi  ;  mais  ce  miférable  demanda  la 
vie.  Je  te  l'accorde ,  lui  dit  le  roi ,  à  condi-. 
tion  que  tu  me  diras  qui  tu  es,    comment 
ck  pourquoi  tu  as  pris  mes   traits  \    en  un 
mot,  que  tu  me  donneras  un  entier  éclair-  . 
ciffement  de  toutes  les   chofes  que  je  fou- 
haite  de  favoir.  Seigneur,   lui  répondit  cet 
homme,  puifque  votre  majefté  me  fait  grâ- 
ce.* 
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ce  >  je  veux  ne  lui  rien  déguifer.  Je  vais 
lui  parler  avec  toute  la  fincérité  qu'elle  exige 
de  moi;  ck  pour  lui  perfuader  que  j'ai  def- 
fein  de  la  contenter  /  il  faut  que  je  com- 
mence par  reprendre  ma  forme  naturelle. 
En  achevant  ces  mots,,  il  ne  fit  qu'ôter 
une  bague  qu'il  avoit  au  doigt ,  ck  le  roi 
ne  vit  plus  en  lui  que  les  traits  d'un  affreux 
vieillard. 


XXIII.    JOUR. 

JLiE  roi  de  TJkébe|  fut  affez  furpris  .  de 
cette  métamorphofe,  qui  ne  fervitqu'à  irri- 
ter la  curiofité  qu'il  avoit  d'apprendre  tout  ce 
que  ce  vieillard  fe  préparoit  à  lui  raconter* 
Seigneur,  dit  le  miférable,  vous  me  voyez 
tel  que  je  fuis  naturellement  ;  ck  pour  vous 
donner  une  entière  fatisFa&Lon  >  je  vais 
vous  conter  lTiiitoire   de   ma    vie. 

Je  fuis  fils  d'un  tifterand  de  Damas  ,  6k 
Mocbel  efi:  mon  nom  ;  comme  mon  père 
étoit  fort  riche  &•  encore  plus  avare,  ck 
qu'il  n'avoit  point  d'autre  héritier  que  moi, 
je  me  trouvai  après  fa  mort  maître  d'un 
bien  confidérable  pour  un  homme  de  ma 
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nahTance.  Au  lieu  de    fuivre  l'exemple  de 
mon  père  3   ou  du  moins  de  ménager  un 
peu  ma  fortune?    je  ne    fongeai   qu'à  me 
divertir.  J'aimois  les   femmes ,   &c  je  m'at- 
tachai particulièrement  à  plaire  à  une  jeune 
dame  qui  demeuroit    dans   mon  voïfinage. 
Elle  avoit  de  la  beauté  Se  beaucoup  d'efprit; 
mais    fon   efprit  étoit    artificieux  ,  &:    d'un 
afTez  mauvais  caractère.  Elle  étoit  aimée  de 
plufleurs   hommes,   qui  fe   flattoient  tous 
d'avoir  la  préférence  ,  parce  qu'elle  les  trai- 
toit  tous  également  bien  en  particulier.  J'y 
fus  trompé  comme  les  autres.    Séduit    par 
les  marques  d'amitié  qu'elle  me    donnoit , 
je  m'imaginois  que  mes  rivaux  foupiroient 
pour  une  ingrate  y  ck  que  j'étois  plus  heu- 
reux qu'eux.  Cette  opinion  augmenta  mon 
amour  3  &  mon  amour  me  jeta  dans  une 
dépenfe  effroyable.  J'envoyois  tous  les  jours 
quelque  nouveau  préfent  à  Dilnouaze  ,  c'eft 
ainfi  qu'elle  fe  nommoit  ;  &  les  préfens  que 
je  lui  fis  furent  fî  confidérables  ,  qu'en  trois 
ou  quatre  années  je  me  ruinai.  Mes  rivaux  , 
de  leur  côté ,  comme  à  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre ,  s'attachoient  à  conferver  par  des  pré- 
fens la  tendrefTe  de  Dilnouaze  ;  de   forte 
que  cette  dame  s'enrichit  de  nos  dépouilles, 
{    Après  avoir  difïipé  tout  mon  bien,  je 
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rfattendois  à  me  voir  plus  mal  reçu ,  <k 
j'avois  cette  crainte  >  parce  qae  j'étois  tou- 
jours fort  épris  ;  mais  quoique  coquette  ÔC 
intéreffée  y  Dilnouaze  me  dit  un  jour  :  Moc- 
bel,  tu  crois  peut-être  que  je  vais  te  ban- 
nir de  chez  moi  présentement  que  tu  n'es 
plus  en  état  de  me  faire  des  préfens.  Non  5 
mon  ami  ;  comme  tu  ^s  le  plus  amoureux 
tle  tous  mes  amans ,  puifque  tu  t^es  le  plu- 
tôt ruiné  >  je  veux  à  mon  tour  te  mon- 
trer que  je  fuis  généreufe.  Je  prétends  par- 
tager avec  toi  tout  ce  que  je  recevrai  de 
tes  rivaux  y  Se  te  rendre  avec  ufure  ce  que 
ton  amour  t'a  fait  prodiguer.  En  effet ,  au 
lieu  de  me  laiiTer  manquer  des  chofes  nécef- 
faires ,  elle  m'accabîoit  d'or  &  d'argent.  Je 
paroiflbis  plus  riche  que  je  n'avois  jamais 
été.  Outre  cela  j  elle  avoit  une  entière  con- 
fiance en  moi,  elle  ne  faifoit  rien  fans  me 
confuker  ,  &  nous  vécûmes  enfemble  de 
cette  forte  pendant  plusieurs  années. 

Infenfîbîement  Dimouaze  vieiïiirToit  ,  fe 
nombre  de  Ces  amans  diminuoit  tous  les 
jours  9  &  enfin  le  temps  acheva  de  les  lui 
enlever  tous.  Quelle  mortification  pour  une 
-femme  qui  aimoit  autant  qu'elle  la  compa- 
gnie des  hommes  !  £ile  ne  pouvoit  fe  con- 
lbler  de  s'en  voir  abandonnée»  Ah  !  Moc* 
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bel ,  me  dit-elle  alors ,  je  t'avouerai  que  la 
vieillelTe  m'eiî  insupportable.  Accoutumée 
dès  l'enfance  aux  hommages  des  jeunes  gens , 
je  ne  puis  aujourd'hui  foufFrir  leurs  mépris. 
Il  faut  que  je  meure  pour  m'affranchir  du 
chagrin  mortel  qui  me  dévore  y  ou  bien 
que  j'aille  au  défert  de  Pharan  trouver  la 
fage  Bédra.  C'efl  la  plus  habile  magicienne 
de  PAfie  ;  toute  la  terre  eft  foumiie  kies 
enchantemens.  Les  rivières ,  quand  il  lui 
plaît ,  remontent  vers  leurs  fources ,  le  foleil 
à  fa  voix  pâlit  ou  recule;  &  la  lune  s'ar- 
rête au  milieu  de  fa  carrière.  J'ai  envie  de 
l'aller  voir;  je  fais  dans  quel  endroit  du 
défert  elle  fait  fa  demeure  :  peut-être  me 
donnera-t-elle  un  fecret  pour  me  faire  aimer 
des  hommes  malgré  ma  vieillerie.  Vous 
ferez  fort  bien,  lui  répondis-je ,  &  je  vous 
accompagnerai  5  n*  vous  le  fouhaitez.  Elle 
m'en  pria.  Nous  nous  chargeâmes  de  pro- 
visions ck  de  quelques  préfens  pour  Bédra , 
6c  nous  prîmes  le  chemin  du  défert. 

Quand  nous  y  fûmes  arrivés ,  &  que  nous 
eûmes  marché  pendant  deux  jours  3  Dil- 
nouaze  me  fit  remarquer  de  loin  une  mon- 
tagne ,  &  me  dit  que  la  magicienne  demeu- 
roit  là.  Nous  nous  avançâmes  jufqu'au  pied 
de  la  montagne,  fck  nous  apperçûmes  une 
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vafte  ck  profonde  caverne  ,  d'où  fortoient 
avec  bruit  mille  oifeaux  de  mauvais  pré- 
fage,  ou  plutôt;  des  monftres  volans  de 
diverfes  figures  ?  qui  s'élevant  jufqu'aux 
nues  ?  faifoient  retentir  l'air  de  leurs  cris 
funèbres.  Nous  nous  préfentâmes  à  l'entrée , 
&  vîmes  à  la  clarté  d'une  lampe  d'acier , 
dont  toute  la  caverne  étoit  éclairée,  une 
petite  vieille  qui  étoit  affife  fur  une  groffe 
pierre.  C'étoit  Bédra.  Cette  magicienne  tenoit 
fur  Ces  genoux  un  grand  livre  ouvert ,  qu'elle 
lifoit  devant  un  fourneau  d'or  ,  dans  lequel 
il  y  avoit  un  pot  d'argent  plein  de  terre 
noire  qui  bouilloit  fans  feu. 

Nous  jugeâmes  bien  que  nous  avions 
trouvé  ce  que  nous  cherchions.  Nous  ei  - 
trames ,  6k  nous  étant  approchés  de  la 
vieille  5  nous  la  faluâmes  5  d'un  air  fort  rei- 
pe&ueux.  Nous  lui  préfentâmes  les  chofes 
que  nous  avions  apportées  pour  eîle^  6k 
enfuite  Dilnouaze  lui  adrefTa  ces  paroles  : 
Toute- puifîante  Bédra ,  j'implore  votre  fe- 
cours.  Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  le 
fujet  qui  m'amène ,  puifque  vous  favez 
tout  par  le  pouvoir  de  votre  art. 
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jLA  magicienne  5  après  avoir  écouté  Dîl- 
nouaze  ,  lui  dit  :  Non?  non*  il  n'en1  pas 
néceffaire  que  tu  m'apprennes  ce  que  je 
fais  déjà.  En  achevant  ces  mots^  elle  alla 
prendre  deux  phioles  de  verre  ,  qu'elle  porta 
hors  de  la  caverne;  elle  les  mit  à  terre , 
&:  jeta  dans  chacune  une  bague  d'or.  En 
même  temps  elle  ouvrit  fon  livre  \  &  lut 
quelques  paroles  magiques..  Tandis  qu'elfe- 
faifoit  fes  conjurations  ,  nous  vîmes  ibrtir 
du  feu  ce  l'une  des  phioles ,  &  de  l'autre 
une  fumée  noire  ck  fort  épaiffe  ,  qui  s'éle- 
vant  ck  fe  répandant  dans  l'ait  >  excita  tout- 
à-coup  un  tonnerre  furieux.  Mais  ce  ton- 
nerre ceffa  bientôt  >  &  l'on  ne  vit  plus  rien 
fortir  des  phioles.  Alors  Bédra  en  tira  les 
bagues ,  &  après  en  avoir  mis  une  au  doigt 
de  Dilnouaze  :  Va  y  femme ,  lui  dit-elle  > 
abandonne  ton  cœur  à  la  joie  ;  tes  fou- 
haits  font  accomplis.  L'anneau  que  je  te- 
donne  ,  pendant  que  tu  l'auras  au  doigt ,  a 
le  pouvoir  de  te  faire  prendre  tous  Jes^ 
traits   ds  femmes  qu'il  te  plaira.    Tu  n'as 
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qu'à  fouhaiter  de  reffêmbler  à  telle  fille  ou' 
femme  que  tu  voudras ,  &  dans  le  mo- 
ment tu  deviendras  fi  femblable  à  elle  , 
qu'on  vous  confondra  l'une  ck  l'autre.  Et 
toi*  Mocbel  ,  pour fuivit- elle  en  fe  tour- 
nant de  mon  côté ,  je  veux  te  faire  pré- 
fent  de  l'autre  anneau  ,  qui  a  auffi  la  vertu 
de  faire  difparoître  tes  propres  traits ,  ck  de 
te  prêter  toutes  les  formes  d'hommes  que 
tu  délireras.  A  ces  mots  ,  elle  me  mit  au 
doigt  l'autre  bague. 

Nous  remerciâmes  Bédra  de  fes  dons 
précieux  ,  Ôk  nous  prîmes  congé  d'elle.  Nous 
n'attendîmes  pas  que  nous  fuffions  de  retour 
à  Damas  pour  éprouver  nos  anneaux,  nous 
en  fîmes  l'effai  dans  le  défert.  Nous  fou-» 
haitâmes  de  reffembler  à  des  perfonnes  de 
notre  connoifîance ,  6k  nous  prîmes  à  l'inf- 
tant  toute  leur  figure.  Dès  que  nous  fûmes 
retournés  à  Damas ,  Dilnouaze  qui  n'étoit 
pas  d'humeur  à  laifTer  fa  bague  inutile , 
emprunta  la  forme  des  plus  belles  dames 
de  la  ville  ,  pour  fe  proftituer  à  leurs  amans , 
&:  en  tirer  de  groifes  fommes.  De  mon 
côté  )  pour  me  divertir  ,  ck  quelquefois  pour 
voler,  je  me  fervois  aufli  de  mon  anneau, 
en  paroiffant  tantôt  fous  les  traits  d'un 
homme ,  ck  tantôt  fous  les  traits  d'un  autre. 

G  iv 


i^z     Les  Mille  et  un  Jour. 

Après    avoir    longtemps   vécu  cîe    cette 
manière  à  Damas ,   il  nous  prit  fantaifie  de 
voyager.  Nous  fortîmes  de  l'Egypte,  ck  nous 
allâmes  de  ville  en  ville    jufqu'au  pays  des 
Naïmans.  Là,  nous  apprîmes  qu'une  jeune 
princeffe^    ou  plutôt  un    enfant,  occupoi* 
le  trône;  que   fous  Ion  nom  le  viflr  Aly- 
Bim-Kaytam  gouvernoit  l'état  ?  6k  qu'il  avoit 
toute  l'autorité  :  que  cela  faifoit  beaucoup 
de   mécontens  :  qu'on  ibuhaitoit  fort   que 
îe  prince  MouafTac  ,  oncle  de  la  jeune  rei- 
îie,  ck  frère  du  feu  roi ,  revînt  dans  le  pays; 
mais  qu'on  croyoit  qu'il  avoit  été  tué  dans 
une  bataille    donnée  dans    le  Mogoliftan  ; 
parce  que  depuis  ce  temps-là  on  ne  favoil 
£Q  qu'il  ét'oit    devenu.   Nous  prêtâmes  l'o- 
reille à  ces  difcours  ,  ck  Dilnouaze  me  dit  : 
Voilà  une  belle  occasion  de  gagner  une  cou- 
ronne ;  tu  n'as  qu'à  prendre  la  figure  de 
MouafTac. 

Je  me  déterminai  fans  peine  à  jouer  ce 
perfonnage.  Je  m'informai  auparavant  de 
toutes  les  circonftances  du  combat  donné 
dans  le  Mogoliftan.  Je  déterrai  même  des 
gens  qui  me  nommèrent  ceux  des  grands 
feigneurs  du  royaume  qui  avoient  été  les 
meilleurs  amis  de  MouafTac.  Enfin ,  lorfque 
j'eus  appris  tout  ce  que  je  voulois  favoir  3 
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je  ne  fis  que  fouhaiter  de  reffembler  à  ce 
prince,  ck  j'en  eus  aufîitôt  toute  la  reflem- 
blance.  Je  me  montrai  à  ceux  qu'on  m'a- 
voit  dit  avoir  été  attachés  à  MouafTac.  Ils 
témoignèrent  une  grande  joie  de  me  revoir, 
Ôk  je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  connoître 
que  j'avois  deffein  de  m'emparer  du  trône  > 
qu'ils  promirent  d'employer  pour  moi  tout 
le  crédit  qu'ils  avoient  dans  le  pays.  Leurs 
promeiTes  ne  furent  pas  vaines*  Les  Naï- 
mans  qui  font  fur  les  rivages  du  fleuve  Amor, 
gagnés  par  leurs  foîlicitations ,  commencè- 
rent à  fe  révolter  en  ma  faveur  ;  hs  enne- 
mis du  vint  Aly  firent  le  refte.  Tout  le 
royaume  fut  bientôt  foule  vé  ,  les  peuples 
mêmes  d'Àlbafîn  m'ouvrirent  les  portes  de 
leur  ville  ,  lorfque  je  me  préfenfai;  ck  après 
m'avoir  proclamé  roi  des  Naïmans ,  "jurè- 
rent de  m'obéir  en  tout  ce  qu'il  me  plai- 
roit  de  leur  commander.  Je  voulus  d'abord 
m'aflurer  de  la  jeune  reine  7  ck  la  facrifler 
à  ma  fureté  ;  mais  le  vifir  Aly  fauva  la  vie 
à  cette  princefTe  ^  en  l'emmenant  hors  du 
royaume  avec  autant  de  fecret  que  de 
diligence, 

Je  ne  laifTai  pas  de  demeurer  tranquille- 
ment fur  le  trône  >  ck  de  régner  avec  un 
pouvoir  abfolui  Je  récompenfai  tous  ceux 
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qui  avoient  contribué  à  mon  élévation  ,  je 
leur  donnai  les  premières  charges  :  &  quand, 
j'aurois  été  véritablement  le  prince  Mouaffac, 
je  n'aurois  peut-être  pas  fait  un  meilleur  u  li- 
ge de  mon  autorité.  Je  vivois  donc  fort  con- 
tent avec  Dilnouaze  ,,  qui  ,  fous  les  traits 
d'une  belle  6k  jeune  dame  ,  pofsèdoit  la 
qualité  de  reine.  Je  la  faifois  paffer  pour  la 
fille  d'un  roi  5  à  la  cour  duquel  je  difois 
m  être  réfugié  après  cette  bataille  où  j'avois 
difparu  ,  &  qui  me  Pavoit  fait  époufer  pour 
me  confoler  de  mon  malheur.  Elle  avoit 
un  fbp-erbe  appartement  dans  ie  palais  r  6k 
elle  étoit  fervie  par  un  nombre  infini  d'a- 
gréables efclaves  >  qui ,  par  leurs  divers  ta- 
lens ,  cherchoient  fans  cefTe  à  la  divertir. 
Nos  jours  enfin  couloient  dans  les  plaifîrs  > 
lorfque  nous  apprîmes ,  feigneur  ,  par  vos 
ambaffadeurs  ?  que  vous  aviez  époufé  la; 
prinçeffe  des  Naïmans ,  6k  que  vous  étiez 
ïéfoîu  cle  me  faire  la  guerre  ?  fi  je  ne  lui 
rendois  la  couronne  que  je  lui  avois  arra- 
chée. Je  fis  une  réponfe  fière*  comme  fî 
j'euïïe  meprifé  vos  menaces  :  mais  dans  le 
fond  j'en  fus  épouvanté  ,  6k  je  n'eus  pas  û- 
tck  congédié  vos  ambaffadeurs ,  que  nous 
fongeâmes  fort  férieufement ,  Dilnouaze  6k 
moi  x  au  parti  que  nous  avions  à.  prendre* 
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Après  avoir  délibéré  très-long-temps  9 
perfuadés  que  nous  étions  trop  foibles  pour 
vous  -réflfter ,  nous  nous  déterminâmes  à 
vous  abandonner  un  trône  que  nous  ne 
pouvions  conférer  :  mais  nous  entreprîmes 
de  nous  venger  de  vous  ck  de  la  princeffe 
des  Naïmans  y  comme  fi  vous  nous  eufliez 
fait  la  plus  grande  înjuftice  du  monde  ;  6k 
voici  de  quelle  manière  nous  conduisîmes 
notre  vengeance. 
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J'Eus  recours  à  ma  bague  ,  continua  Moc- 
bei.  Je  feignis  d'être  malade  pendant  quel- 
ques jours?  6k  enfuite  pour  faire  croire  au 
peuple  que  j'étois  mort  3  j'empruntai  toute 
la  forme  d'un  cadavre.  On  fît  mes  obsè- 
ques ,  6k  la  nuit ,  Dilnouaze  étant  venue  ou- 
vrir le  tombeau  où  l'on  m'avoit  enfermé , 
nous  fortîmes  tous  deux  cf  Albafîn  fous  nos 
traits  naturels.  Nous  prîmes  le  chemin  de 
îa  ville  de  Thébet ,  où  nous  ne  fûmes  pas 
plutôt  rendus,  que  nous  vîmes  arriver  des 
députés   que  les  Naïmans  envoyoient  à,  la 
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la  mort  du  prince  Mouaffac ,  &  l'aflurer 
qu'ils  la  reconnoiffoient  pour  leur  légitime 
fbuveraine.  Sur  cette  nouvelle  >  vous.licen- 
tiâtes  les  troupes  que  vous  aviez  afîem- 
blies,  &  vous  réfolûtes  de  confier  le  gou- 
vernement du  pays  desNaïmans  au  vifir  Aly. 
Cependant ,  Dilnouaze  9  fous  la  reffem- 
blance  d'une  jeune  efclave  de  la  reine ,  & 
moi  fous  celle  d'un  de  Tes  eunuques ,  nous 
nous  introduisîmes  une  nuit  dans  le  palais* 
Nous  nous  glifsâmes  dans  votre  apparte- 
ment où  il  ne  nous  fut  pas  difficile  d'exé- 
cuter notre  deffein  :  car  vous  étiez  déjà  cou- 
ché ,  &c  la  reine  lifoit  dans  un  cabinet.  Dil- 
nouaze prit  les  traits  de  cette  prinperle ,  &c 
fe  mit  au  lit  auprès  de  vous  ;  ck  quand 
votre  véritable  femme  voulut  fortir  de  fon 
cabinet  pour  vous  aller  trouver,  je  m'offris 
au-devant  d'elle  fous  l'horrible  figure  d'un 
phantôme.  Elle  fit  un  cri.  Je  difparus.  Vous- 
favez  le  refte,  feigneur*  &  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  apprendre  pourquoi  j'ai  emprunté  au- 
joud'hui  la  forme  de  votre  majeflé.  Ce 
matin  5  d'abord  que  vous  avez  ité  hors  du 
palais ,  je  fuis  entré  fous  les  traits  du  chef 
de  vos  eunuques  dans  votre  appartement , 
où  vous  veniez  de  lai ffer  Dilnouaze  cou- 
chée*.  Mocbel  j.  m'a-t-elle  dit;  déshabilles- 
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toi ,  &c  viens  fous  la  forme  du  roi  occuper 
ici  fa  piace.  J'ai  fait  ce  qu'elle  fouhaitoit  ; 
ck  j'étois  au  lit  avec  elie  ,  lorfque  tout-à- 
coup  ouvrant  la  porte  de  Tefcalier  dérobé  * 
vous  avez  paru  dans  îa  chambre.  Vous  vous 
êtes  mis  en  devoir  de  me  frapper  :  je  me 
fuis  dérobé  au  tranchant  de  votre  cimeterre. 
Mais  le  ciel ,  qui  n'a  pas  voulu  fans  doute 
que  mes  crimes  demeuraient  impunis ,  m'a 
livré  à  votre  reffentiment.  Oui  ,  feigneur  , 
je  conviens  que  je  mérite  la  mort.  Et  fï 
votre  majefté  ?  après  avoir  entendu  tous  les 
forfaits  qui  compofent  l'hrftoire  de  ma  vie  ? 
ferepent  de  m'avoir  fait  grâce,  je  confens 
qu'elle  retiré  fa  parole,  &  qu'elle  punifTe 
un  mileVable  qui  fe  reconnaît  lui-même 
indigne  de.  vivre. 

Il  eit  vrai  >  lui  répondit  le  roi  de  Thébet  ? 
que  je  devrois  te  traiter  comme  j'ai  déjà 
traité  la  malheureufe  complice  de  tes  mau- 
vaifes  actions.  Je  devrois  purger  la  terre: 
d'un  monitre  tel  que  toi  ;  mais  puifque  j'ai 
promis  de  te  laifTer  la  vie  ,  je  tiendrai  ,ma 
promeffe  ;  je  t'ôterai  feulement  ta  hague  % 
le  fatal  infiniment  de  tes  crimes  ;  tu  ne 
pourras  plus  nuire  au  genre  humain  ,  ck  ta 
vieillerie  fera  ton  fupplice. 

Comme  le  roi  achevait  ces  paroles  ^  iî 
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apperçut  Ruzvanfchad  ,  qui  s'avançoit  vers 
lui  à  toute  bride ,  &  jugeant  à  fon  habille- 
ment que  ce  ne  devoit  pas  être  un  homme 
ordinaire5,  il  le  regardoit  avec  attention, 
Ruzvanfchad  l'ayant  joint  ,  mit  pied-à 
terre  ,  ck  après  l'avoir  falué  ,  lui  dit  :  Prince? 
je  viens  vous  annoncer  une  agréable  nou- 
velle. La  reine  votre  époufe ,  la  princefTe 
des  Naïmans  vit  encore,  Avec  quelque  indi- 
gnité qu'elle  ait  été  chaîlée  de  ta  ville  de 
Thébet  3  malgré  tout  ce  qu'elle  a  (ourTert 
depuis  ce  temps-là,  je  vous  apprends  qu'elle 
n'eft  point  morte ,  Se  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  la  revoir  dès  aujourd'hui.  O  ciel  I 
s'écria  le  roi  de  Thébet  ,  à  ce  difeours  ;  croi- 
rai-je  ce  qne  j'entends  ?  EnViî  bien  pofîible 
que  la  reine  foit  encore  en  vre ,  après  les 
malheurs  qu'elle  a  éprouvés  ?  Mais  vous  y 
ajouta-t-il  en  s'adrerTant  au  roi  de  la  Chine % 
vous  qui  me  paroirTez  inftruit  des  étranges 
événemens  qui  font  arrivés  dans  ma  mai- 
fon,  dites-moi  ,  de  grâce,  qui  vous  êtes* 
&  m'informez  de  toutes  hs  obligations  que 
je  vous  ai.  Je  fuis  étranger  ,  répondit  Ruz- 
vanfchad ,  &  je  vous  dirai  mon  nom  une 
autre  fois.  Le  hafard  m'a  fait  rencontrer  la 
reine  ;  elle  m'a  raconté  fes  triftes  aventu- 
res ?  &  je.  n'ignotç  pa^  ççUg  gui  yous  eft 
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arrivée  ce  matin  ;  le  vifir  Aly  vient  de  me 
Tapprendre,  Il  eft  en  ce  moment  avec  cette 
princeiTe  ;  dans  un  lieu  où  je  leur  ai  promis 
de  vous  conduire. 

Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  joie 
au  jeune  roi  de  Thébet ,  qui  plein  d'impa- 
tience de  revoir  fa  véritable  femme  ?  l'alla 
trouver  fur  le  champ  avec  Ruzvanfchad  ? 
ck  laiiTa-îà  le  miférable  Mocbel  après  avoir 
pris  Ton  anneau. 


xxvi.   JOUR. 

XxUssi-TÔTlque  les  deux  princes  fe  furent 
rendus  à  l'endroit  où  le  vifir  Aly-Bim-Hay- 
tam  étoit  avec  la  reine  >  1^  roi  de  Thébet 
defcendk  de  cheval  avec  précipitation;  &C? 
recevant  dans  fes  bras  cette  princerTe ,  qui 
s'étoit  avancée  pour  rembraffer  :  Madame  % 
lui  dit-il  y  de  quel  œil  verrez-vous  défor- 
mais un  mari  qui  vous  a  fi  mal  traitée  £ 
Mais,  hélas  !  à  quelques  excès  que  j  Vie  porté 
îa  cruauté ,  vous  ne  devez  point  me  haïr  r 
puifqu'en  vous  perfécutant  je  croyois  vous 
venger  de  votre  ennemie*  Oublions  le  paiTé> 
feigneur ,.. répondit,  la  reine  %  votre  erreur  fej& 
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d'excufe  au  traitement  que  vous- m'avez  fait, 
ck  l'enchantement  étoit  tel  qu'on  doit  vous 
pardonner  votre  erreur.  Non  ,  madame  y 
répliqua  le  roi  >  je  la  trouve  inexcufable ,  ck 
je  ne  me  la  pardonne  point.  Quelque  ref- 
femblance  qu'il  y  eut  entre  vous  &  la  mal- 
heureufe  femme  qui  avoit  pris  vos  traits ,  je 
devois  vous  reconnoître  à  vos  fentimens  ck 
à  votre  efprit?  que  celui  de  votre  phantôme 
n'égaloit  pas. 

Après  s'être  tous  deux  abandonnés  quel- 
que temps  à  la  joie  de  fe  revoir  ^  la  reine 
demanda  au  prince  fon  mari  comment  il 
s'étoit  apperçu  que  la  dame,  qu'il  regardoit 
comme  fa  femme,  ne  f étoit  pas  ?  Je  mon- 
tai, lui  dit  le  roi,  par  un  efcaîier  dérobé 
dans  l'appartement  de  la  reine  ,  6k  je  n'en 
eus  pas  plutôt  ouvert  la  porte  ,  que  voyant 
un  homme  couché  avec  ma  femme  ,  je  me 
fentis  faifi  de  fureur.  Je  tirai  mon  cimeterre  , 
ck  m'approchai  du  lit  pour  immoler  ces 
deux  amans  \  mais  l'homme  eut  l'adreiïe 
d'éviter  mes  coups ,  ck  gagna  l'efcaîier  dé- 
robé. Avant  que  de  le  pourfuivre  ,  je  vou- 
lus me  défaire  d'une  infidelle  époufe.  Elle 
s'étoit  levée  ,  ck  me  demandoit  grâce  en  me 
tendant  les  bras.  J'étois  trop  en  colère  pour 
l'écouter  \  je  la.  frappai  >  ■&  lui  coupai  une 
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main*  où  elle  avoit  un  anneau.  Elle  n'eut 
pas  plutôt  la  main  coupée,  que  fon  beau 
vifage  difparut  5  &  je  ne  vis  plus  devant 
moi  qu'une  horrible  vieille. 

Prince ,  me  dit-elle ,  en  me  coupant  îa 
main  tu  as  détruit  le  charme  qui  trompoit 
tes  yeux.  C'eft  par  le  pouvoir  dune  bague 
enchantée  que  j'avois  tous  les  traits  de  la 
reine ,  ck  l'homme  qui  vient  de  t'échapper 
a  pris  aufli  toute  ta  forme  par  la  vertu  d'un 
autre  anneau.  Ne  m'ôtes  point  la  vie  ;  je  fuis 
affez  miférable  ,  puifque  je  te  vois  défabufé. 
O  fcélérate.,  me  fuis -je  alors  écrié  ,  no-te 
flatte  pas  d'une  vaine  efpérance,  ne  croîs 
pas  pouvoir  intérefîer  ma  générofité  à  te 
laiiTer  vivre.  Non  ,  non ,  ton  crime  eft  indi- 
gne de  pardon.  Si  tu  n'avois  ofFenfé  que 
moi ,  f  aurais  pu  par  pitié  te  faire  grâce  ; 
mais  tu  es  venue  troubler  l'union  où  je  vi- 
vois  avec  la  reine  ;  tu  es  caufe  que  j'ai  traité 
cette  princerle  indignement  ^  que  je  l'ai  cha£* 
fée  de  mon  palais  ,  ck  que  je  ne  la  reverrai 
plus  ;  car  je  ne  doute  pas  qu'accablée -de 
douleur  &  de  misère  ,  elle  n'ait  achevé  fon 
^déplorable  deftin.  A  ces  mots  >  ajouta  le 
roi  5  j'ai  levé  mon  cimeterre ,  ck  j'ai  coupé 
la  tête  à  cette  méchante  vieille.  Après  cela  > 
fans  perdre  de  temps ,  je  me  fuis  mis  fur 
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les  traces  du  malheureux  qui  avoir  emprunté 
mes  traits ,  ck  le  ciel  n'a  pas  permis  qu'il 
fe  foit  dérobé  à  mon  jufte  reffentiment. 

Lorfque  le  roi  de  Thébet  eut  ainfî  fatis- 
fait  la  curiofité  de  la  reine  ,  il  raconta  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle  entre  Mocbel  ck  lui.  Il 
fit  un  long  récit  de  toutes  les  démarches 
que  ce  miférable  ck  Dilnouaze  avoient  fai- 
tes pour  s'emparer  du  trône  des  Naïmans  > 
ck  de  quelle  manière  ils  l'avoient  enfuite 
abandonné.  La  princeffe  ck  le  vifir  Aîy 
écoutèrent  cette  hiftoire  avec  autant  de  fur- 
prife  que  d'attention.  Lorfque  le  roi  l'eut 
achevée ,  il  fe  tourna  vers  Ruzvanfchad  , 
&  lui  dit:  noble  étranger  y  qui  avez  û  gé- 
néreufement  contribué  au  bonheur  dont 
nous  jouirions  *  quelles  marques  de  recon- 
noilTance  fouhaitez-vous  que  je  vous  donne  ? 
Parlez,  demandez -moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  ck  foyez  sûr  que  je  vous  l'accorde- 
rai. Ruzvanfchad  alloit  répondre  à  ce  com- 
pliment ,  quand  la  jeune  reine  de  Thébet 
prenant  la  parole  ,  dit  au  prince  fon  mari  : 
feigneur ,  vous  ne  favez  pas  que  l'étranger 
à  qui  vous  adreffez  ce  difeours  eft  le  roi 
de  la  Chine.  Auiîi-tôtque  le  roi  de  Thébet 
entendit  parler  ainfî  la  reine  3  il  demanda 
pardon  à  Ruzvanfchad    s'il  avoit  manqué 
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aux  égards  qu'il  lui  devoit.  Le  ïoi  de  la 
Chine  l'interrompit  9  ôc  ces  deux  princes 
s'embrafsèrent  à  plufieurs  reprifes.  Après 
quoi  ils  allèrent  tous  au  château  du  roi  de 
Thébet.  Ruzvanfchad  y  demeura  quelques 
jours ,  il  y  fut  régalé  magnifiquement.  Puis 
ayant  pris  congé  de  les  hôtes  ,.  il  retourna 
dans  fes  états. 


Continuation  de  fHiftoire  de  Ruqyanchad  > 
&  de  la  Princeffe  de  Cheherijlani. 

1  iE  roi  de  îa  Chine  étant  arrivé  dans  fou 
palais,  ne  manqua  pas  de  raconter  à  fou 
viiir  la  rnerveilleufe  aventure  de  la  reine  &C 
du  roi  de  Thébet.  Muezin  en  fut  étonné  , 
ck  prit  de  la  occafion  de  repréfenter  encore 
à  fon  maître  que  Cheheriftani  n'é'toit  vrai- 
femblablement  qu'une  magicienne  ?  ou  plutôt 
qu'une  femme  femblable  à  Dilnouaze  :  Ruz» 
vanfchad  commençoit  à  n'en  pas  douter. 

Un  matin,  que  tous  les  courtifans  étoient 
afiemblés  au  palais  5  &  que  félon  leur  cou- 
tume ,  ils  attendoient  que  ce  prince  fe  mon- 
trât ,  on  leur  vint  dire  qu'on  ne  favoit  ce 
qu'il  étoit  devenu  :  que  le  foir  précédent  , 
après  avoir  fait  retirer  tous  {qs  officiers  %  il 
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s'étoit  endormi  fur  un  fopha  3  ôk  qu'on  ne  le 
retrouvoit  ni  dans  fon  appartement ,  ni  dans 
aucun  autre  lieu  du  palais.  On  en  fit  de 
nouvelles  perquifitions  5  mais  elles  furent 
toutes  inutiles  ;  ck  plusieurs  jours  s'étant  écou- 
lés fans  qu'on  entendît  parler  de  lui ,  ck 
fans  qu'on  fût  où  il  pouvôit  être ,  tous  les 
courtifans  commencèrent  à  s'affliger  ,  com- 
me à  l'envi  l'un  -de  l'autre.  Ils  fe  teignirent 
îe  vifage  de  jaune ,  ck  fe  mirent  à  pleurer 
en  répandant  des  rofes  devant  le  trône, 

Muezin  entr'autres  paroifïbit  inconfblable. 
Il  aimoit  fon  maître  pafîionnément  \  6k  dans 
la  douleur  qu*il  avoit  d'ignorer  fon  fort  : 
Ah!  mon  prince,  s'écrioit-il,  dans  quel  lieu 
du  monde  êtes- vous  ?  Que  dois- je  penfer 
de  votre  abfence  ?  Auriez-vous  entrepris  un 
nouveau  voyage  ?  Eft-ce  un  pouvoir  magi- 
que qui  vous  enlève  à  vos  peuples  ?  ou  nous 
abandonnez-vous  de  votre  propre  mouve- 
ment ?  Non  y  vous  connoirTez  trop  notre 
zèle  ck  notre  fidélité  pour  vouloir  nous  eau- 
fer  une  fi  grande  affliction.  C'eft,  fans  doute 
par  l'art  funefte  d'une  enchanterefîe  que 
nous  vous  avons  perdu. 

Pendant  que  le  vifîr  ck  les  autres  fujets 
de  Ruzvanfchad  fe  livroienf  à  la  douleur  , 
cet  heureux  prince  étoit  au  comble  de  la 
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joie  dans  Fille  de  Cheheriflan,  où  il  avoit 
été  tranfporté  par  Tordre  de  Cheheriftani. 
Cette  princefTe ,  après  avoir  été  proclamée 
reine,  s'étoit  appliquée  aux  affaires  de  l'état, 
ck  n'avoit  mé  occupée  que  du  foin  de  fa 
grandeur  les  premiers  jours  de  fon  règne  : 
mais ,  dans  la  fuite  ,  fentant  qu'elle  aimoit 
toujours  le  roi  de  la  Chine  9  &t  fatisfaite  de 
fa  fidélité  >  elle  avoit  enfin  réfoiu  de  tenir 
la  parole  qu'elle  lui  avoit  donnée.  Pour  cet 
effet ,  elle  le  fit  enlever  par  un  génie  qui  le 
lui  apporta  dans  fon  appartement.  Ah  ! 
divine  princeffe  ,  s'écria  Ruzvanfchad ,  auflî- 
tôt  qu'il  apperçut  la  reine  de  Cheheriftan ,  il 
m'en1  donc  permis  de  vous  revoir  ?  Hélas  2 
je  n'ofois  plus  me  flatter  d'une  fi  c&ar  mante 
efpérance  :  je  craignois  que  vous  ne  m'euf- 
fiez  oublié.  Non,  prince,  répondit  Che- 
heriftani*  labfence  ne  produit  pas  fur  les 
génies  le  même  effet  que  fur  les  hommes  * 
elle  ne  fauroit  ébranler  notre  confiance. 
Elle  n'a  point  affoibîi  la  mienne  *  répliqua 
le  roi  de  la  Chine  ;  quoique  je  ne  fois  qu'un 
homme  ,  je  fuis  aufîi  confiant  que  les  génies. 
Ah!  ma  reine  >  pourfuivit-il  en  foupirant  9 
que  le  temps  qui  nous  a  féparés  m'a  paru 
long  ,  &  que  j'avois  d'impatience  de  vous 
voir  paroître  à  mes  yeux  !  Seigneur ,  dit  la 
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princefle  j  je  fuis  contente  de  vous ,  ck  puif- 
que  votre  tendreffe  ne  s'eft  point  démen- 
tie 9  je  veux  tenir  dès  aujourd'hui  la  pro- 
mette que  je  vous  ai  faite.  Nous  allons  unir 
nos  devins. 


XXVII,  JOUR. 

JLjE  jeune  roi  de  la  Chine  remercia  Che~ 
heriftani  de  (es  bontés  ,  ck  lui  jura  un  éter- 
nel amour.  Après  cela  5  tous  les  grands  du 
royaume  ,  Se  le  peuple  ,  s'afTembîèrent  de- 
vant le  palais  par  ordre  de  la  reine  ,  qui 
leur  dit  :  grands  ck  petits  génies  qui  m'é- 
coutez  ,  comme  vous  vous  êtes  tous  enga- 
gés par  ferment  à  m'obéir  ,  lorfqu'après  la 
mort  de  Menutcher  mon  père  ,  vous  m'a- 
vez revêtue  de  la  pimTance  fouveraine , 
je  vous  déclare  que  je  vais  époufer  le  prince 
Ruzvanfchad ,  ck  je  vous  ordonne  de  le 
regarder  comme  votre  maître.  En  même 
temps  elle  le  fit  venir,  ck  le  leur  montra. 
Tous  les  génies  applaudirent  au  choix  de 
la  reine  ;  ck  quoique  le  roi  de  îa  Chine  ne 
fût  qu'un  homme  j  ils  ne   laifsèrent  pas  ? 
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tant  ils  aimoient  leur  princeffe ,  de  le  cou- 
ronner roi  de  Cheheriftan. 

La  cérémonie  du  couronnement  étant 
achevée  ,  on  travailla  aux  préparatifs  du 
mariage.  Mais  avant  que  de  l'achever  , 
Cheheriftani  dit  à  Ruzvanfchad  :  Seigneur  , 
il  faut  que  vous  me  promettiez  une  chofe. 
Je  n'exige  de  vous  cette  promeffe  que  pour 
notre  commun  bonheur  :  mais  il  eft  abfolu- 
ment  nécefiaire  que  vous  me  la  faffiez ,  & 
&  que  vous  la  teniez  abfolument  :  car  fi 
par  malheur  il  vous  arrivoit  d'y  manquer  , 
nous  ferions  tous  deux  fort  à  plaindre. 
Hé  !  madame  ?  de  grâce  ,  interrompit  le 
roi  de  la  Chine  3  c'eft  trop  me  tenir  en 
fufpens:  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  vous 
promette  :  vous  n'avez  qu'à  parler ,  je  fuis 
prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ce 
que  j'attends  de  vous,  reprit  la  reine  ,  eu 
un  effort  pénible  ,  dont  je  crains  que  vou# 
ne  foyez  pas  capable.  Comme  je  fuis  génie  y 
&  vous  un  enfant  d'Adam?  nous  avons  des 
humeurs  différentes,  Nous  aghTons  autre- 
ment que  les  hommes  ,  nous  avons  nos 
loix  &  nos  coutumes  particulières;  en  un 
mot,  nous  ne  pourrons  vivre  long -temps 
enfemble  >  fi  vous  n'avez  -une  complaifànce 
aveugle  pour  moi. 
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Hé  quoi  !  madame  ,  dit  Ruzvanfchad  ï 
c'eft-là  cet  effort  difficile  dont  vous  me 
foupçonnez  de  n'être  pas  capable  ?  Ayez 
meilleure  opinion  des  hommes ,  ou  plutôt 
de  vous  -  même.  Croyez  que  vous  aurez 
toujours  fur  moi  un  empire  abfoiu  ,  &t  que 
je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté  que  la 
vôtre.  Hé  bien  repartit  la  princefTe  ,  vous 
me  promettez  donc  que  fi  je  fais  devant 
vous  quelque  action  qui  vous  déplaife  , 
vous  vous  garderez  bien  de  la  blâmer  ck 
de  m'en  reprendre.  Oui  5  ma  reine  *  s'é- 
cria-t-il  ,  loin  de  blâmer  vos  actions  ,  je 
jure  que  je  les  approuverai  toutes.  J'aurai 
toute  ma  vie  nour  vous  autant  de  corn- 
plaifance  que  d'amour,  ck  vous  ne  fauriez 
en  douter  fans  me  faire  une  offenfe  mor- 
telle. C'en1  aviez  ,  reprit  Cheheriftani  :  je 
me  repofe  fur  la  foi  de  ce  ferment  3  ck 
gue'que  cbofe  que  je  puiffe  faire  devant 
vous  5  j'efpère  que  vous  garderez  le  filence. 
Au  refte  ,  ne  penfez  pas  que  je  vous  de- 
mande une  complaifance  injurie*  Les  génies 
ne  font  jamais  rien  mal-à-propos.  Si  quel- 
quefois vous  me  voyez  faire  des  actions 
qui  ne  vous  paroirTent  pas  raifonnables  , 
dites  en  vous-même  :  elle  n'agit  pas  ainfî 
uns  raifon.  Le  roi  de  la  Chine  ayant  pro- 
mis 
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mis  de  nouveau  qu'il  ne  trouveroît  point 
à  redire  à  tout  ce  que  pourroit  faire  la 
princerle ,  on  ne  fongea  plus  qu'à  leur 
mariage. 

La  reine  fit  monter  Ruzvanfchad  fur  un 
trône  d'or ,  &  puis  s'afiit  auprès  de  lui. 
Tous  les  grands  fe  rangèrent  devant  eux  * 
ck  toutes  les  femmes  de  la  princefle  fe 
mirent  aux  deux  côtés  du  trône.  Les  grands 
rendirent  leurs  hommages  &  leurs  refpects 
au  roi  ,  &  firent  une  cérémonie  particu- 
lière aux  créatures  de  leur  efpèce.  En  fuite 
le  peuple  célébra  ce  mariage  par  des  ré- 
joui fTances  qui  durèrent  trois  jours.  Le  roi 
de  la  Chine ,  charmé  de  fon  bonheur ,  ne 
s'occupa  qu'à  plaire  à  la 'princefle,  ck  con~ 
facrant  tous  fes  momens  aux  jeux  ck  aux 
plaiiîrs  ,  il  perdit  pour  un  temps  le  fouve- 
nir  de  la  Chine* 

Après  une  année  de  mariage  ,  Cheherif- 
tani  accoucha  d'un  prince  plus  brillant  que 
îe  jour.  Tous  les  génies  firent  de  nouvel- 
les réjouifTances  ;  ck  le  roi  ,  ravi  d'avoir 
un  fils  de  cette  charmante  princerle  5  ne 
cefToit  d'en  rendre  grâces  au  ciel.  Il  étoit 
à  la  chafîe  quand  il  apprit  cette  nouvelle. 
H  fe  rendit  en  diligence  au  palais  pour 
yoir  l'enfant ,  que  la  mère  tenoit  dans  {qs 
Tome  XI F,  H 
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bras  auprès  d'un  grand  feu.  Ruzvanfchad 
prit  le  petit  prince ,  ck  après  l'avoir  baifé  avec 
beaucoup  de  délicateffe  ,  de  peur  de  le  bief- 
fer  ,  il  le  rendit  à  la  reine  qui  le  jeta  dans 
le  feu.  Auffi  -  tôt  5  ô  prodige  furprenant  \ 
le  feu  6k  l'enfant  nouveau  né  difparurenr. 
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XX  V  III.   JOUR. 

»E  fpe&acîe  merveilleux  ne  fut  pas  peu 
mortifiant  pour  le  roi  ;  mais  quelque  dou- 
leur qu'il  relTentit  de  la  perte  de  fon  fils  9 
il  fe  fouvint  de  la  promeffe  qu'il  avoit  faite 
à  la  reine.  Il  dévora  fon  chagrin  ,  garda 
le  filence  >  ck  fe  retira  dans  fon  cabinet ,  où 
il  fe  mit  à  pleurer  >  en  difant  :  Ne  fuis -je 
pas  bien  malheureux  ?  Le  ciel  m'accorde 
un  fils ,  je  le  vois  jeter  dans  les  flammes  par 
fa  propre  mère  >  ck  il  m'eft  défendu  même 
de   blâmer  une  acYion  fi  cruelle  !  O  mère 

dénaturée  !  ô  barbare  ! Mais  taifons- 

nous,  ajouta-t-il  en  fe  reprenant ,  je  pour- 
rois  offenfer  la  reine  en  lui  témoignant 
mon  affliction.  Contraignons- nous ,  ck  au 
lieu  de  me  révolter  contre  une  action  fi 
horrible  ,   difons  ck  croyons  en  effet  p  que 
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ïa  princeffe  n'agit  pas  ainfî  fans  raifon. 

Le  roi  ne  dit  donc  rien  à  Cheheriftani  > 
quelqu'envie  qu'il   eût  de  lui  reprocher  la 
mort  de  fon  fils.  Une  année  après  elle^mit 
au  monde  une  princeffe  encore  plus  belle  que 
le  prince.  On  h    _-mma  Balkis.  Tous  les  gé- 
nies de  TinV   éé  manquèrent  pas  aufîi  d'en 
célébrer  I     .îahTance  ,  par  des  fêtes  qui  durè- 
rent trois  jours.  Le  roi  fut  charmé  de  la  beauté 
de  fa  fille  ;  il  ne  pouvoit  fe  lafTer  de  la  regarder* 
Elle  lui  fit  oublier  le  prince  de  Cheheriftan  ; 
mais  la  joie  de  ce  malheureux  père  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Quelques  jours  après 
l'accouchement  de  la  reine ,  on  vit  entrer 
dans  le  palais  une  grande  chienne  blanche 
qui   avoit  la   gueule   béante.    Cheheriftanr 
l'ayant  apperçue  ?  l'appela  y  &  lui  dit:  tiens, 
prens  cette  petite  fille  ck  fon  berceau.  Aufli- 
tôt  la  chienne  s'approcha  du  berceau ,   le 
prit  avec  fa  gueule  &  s'enfuit. 

Il  feroit  difficile  "  d'exprimer  quelle  fut  à 
ce  fpe&acle  la  douleur  du  roi.  Quelque 
çomplaifance  qu'il  eût  juré  d'avoir  pour  la 
reine  ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  dit  mille 
chofes  dures  ck  défobligeantes  ;  il  fut  obligé 
de  fe  retirer  de  peur  d'éclater.  Il  s'enferma 
dans  fon  cabinet  *  où  rappelant  dans  fa 
mémoire  le  déplorable  fort  de  fon  fils ,  6c 
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frappé  de  ce  qu'il  venoit  cle  voir  :  Chehe- 
riftani  !  difoit-il ,  ah  !  inhumaine  >  pouvez- 
vous  traiter  ainh*  vos  propres  enfans  ?  Cer- 
tes ,  il  les  génies  fe  font  un  plaifir  de  com- 
mettre des  actions  fi  contraires  à  la  nature  , 
qu'ils  ceifent  de  vanter  les  avantages  de 
leur  efpèce.  Je  détefte  leurs  coutumes ,  6c 
leurs  loix  :  celles  des  hommes  font  plus 
raifonnables.  Mais,  m'a  dit  la  reine ,  les 
génies  ne  font  rien  qui  ne  foit  à  propos  > 
&  quand  je  ferai  quelque  chofe  qui  vous 
révoltera,  dites  en  vous-même,  elle  n'agit 
pas  ainfi  fans  raifon.  Hé  !  comment  fe  pour- 
roit-il  faire  qu'elle  n'eût  pas  tort  ?  Ah  1  je 
perce  le  myftère  ,  ck  je  vois  la  caufe  de 
mon  malheur.  Les  loix  des  génies  veulent 
fans  doute  que ,  quand  ils  fe  marient  avec 
les  hommes  9  ils  falfent  mourir  les  enfans 
qui  naiffeiat  de  ce  mariage.  Voilà  le  motif 
de  cette  conduite  qui  me  furprend.  O  ! 
cruelle  princerTe  ,  penfez-vous  que  je  puiiTe 
être  dévoué  à  toutes  vos  volontés  ?  Non  , 
malgré  la  tendrefîe  que  j'ai  pour  vous  ,  il 
m'eft  impoflible  de  m'accoutumer  à  vos 
barbares  loix. 

Quoique  Ruzvanfchad  fût  vivement  affligé 
de  la  perte  de  Ces  enfans  >  il  eut  affez  de 
pouvoir  fur  lui  pour  ne  rien  dire  à  la  reine } 
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maïs  le  féjour  de  Tille  de  Cheheriftan  lui 
devint  insupportable ,  &  il  réfolut  de  re- 
tourner à  la  Chine.  Madame,  dit -il  un 
jour  à  Cheheriftani  ,  je  voudrois  bien  revoir 
mon  royaume  de  la  Chine;  permettez  que 
j'aille  retrouver  mes  peuples  ,  qui  font 
depuis  long-  temps  des  vœux  pour  mon 
retour.  Hé  bien  ,  lui  répondit  la  reine  ,  je 
confens  que  vous  leur  donniez  cette  fatis- 
facYion.  D'ailleurs  votre  préfence  eft  néce£ 
faire  dans  vos  états  ;  je  fais  que  les  Mogols 
lèvent  contre  vous  une  puiiïante  armée. 
Partez  pour  aller  défendre  votre  empire. 
Quelque  courageux  que  foient  vos  fujets , 
ils  combattront  beaucoup  mieux  quand 
ils  vous  auront  à  leur  tête  ;  j'aurai  foin, 
de  vous  aller  voir.  En  achevant  ces  paro- 
les ,  elle  appela  un  génie  5  ck  lui  dit  :  por- 
tez tout-à-1'heure  le  roi  dans  fon  palais  de 
la  Chine.  En  même  temps  le  génie  obéit, 
&  Ruzvanfchad  fe  trouva  bientôt  dans  fon 
palais. 

Dès  que  Muezin  le  vit,  il  en  fut  trans- 
porté de  joie  ;  il  fe  profterna  devant  lui 
la  face  contre  terre  ,  ck  il  lui  dit.  Ah  J 
feigneur ,  le  ciel  a  donc  exaucé  mes  vœux  > 
il  vous  rend  à  vos  peuples.  J'ai  gouverné 
.vos   états  pendant  votre   abfence ,  Ôc  vos 
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fujets  y  défefpérant  de  votre  retour  ,  m'ont 
élevé  l'empire  ;  mais  je  revois  mon  fei- 
gneur  ck  mon  maître.  Qu'il  remonte  fur 
fon  trône  ,  qu'un  efclave  occupe  depuis 
trop  long -temps.  Le  roi  conta  au  vifir 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  ck  ce  minière 
en  fut  dans  un  extrême  étonnement. 

Cependant  5  les  Mogols  s'approchoient  de 
la  Chine  avec  des  forces  considérables.  Ils 
étoient  déjà  entrés  dans  ce  royaume  ^  ck 
ils  ne  fe  promettoient  pas  moins  que  d'en 
faire  la  conquête  entière.  Sur  le  bruit  de 
leur  marche,  Ruzvanfchad  afïernbla  le  plus 
de  troupes  qu'il  lui  fut  pofîible ,  ck  alla  au- 
devant  de  {qs  ennemis.  II  les  rencontra 
dans  une  vafte  plaine ,  où  rien  ne  leur  man- 
quoit.  Il  campa  alTez  près  d'eux  ^  ck  bien- 
tôt on  vit  arriver  une  grande  abondance 
de  toutes  fortes  de  vivres j  ck  particulières 
ment  de  bifcuits ,  de  fruits  ck  de  conferves, 
avec  une  infinité  d'outrés  remplies  de  vin 
ck  d'autres  boirions.  Ces  vivres  étoient  fur 
des  chameaux  6k  des  mulets ,  ck  un  vifir 
de  Ruzvanfchad  les  conduifoit  au  camp. 
Ce  miniftre  fe  nommoit  Wely.  Comme  ii 
arrivoit  dans  la  plaine  avec  les  vivres  9  la 
princelTe  Cheheriftani  parut  devant  lui  ac- 
compagnée de  plufieurs  génies,  qui  déchar* 
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gèrent  les  chameaux  ,  écrasèrent  les  bis- 
cuits ,  les  fruits  &  les  conferves^  les  ren- 
versèrent ,  percèrent  les  outres  ;  enfin  ils 
mirent  tout  en  pièces  ,  ck  répandirent  toutes 
les  boiiïbns  ,  de  forte  qu'il  ne  refta  rien 
qui  fût  en  état  d'être  bu  ou  mangé. 


XXIX.     JOUR. 

Ely  fut  fort  étonné  de  voir  fes  vivres 
en  cet  état.  Mais  la  princeffe  lui  dit  :  va 
dire  au  roi  que  c'eft  la  reine  fa  femme  qui 
a  fait  tout  ce  défordre.  Il  n'y  manqua,  pas? 
il  fe  rendit  en  diligence  fous  la  tente  de 
Ruzvanfchad.  Sire  ,  lui  dit-il ,  voilà  votre 
armée  fans  vivres.  En  même  temps  il  lu 
conta  tout  ce  que  la  reine  venoit  de  faire; 
ce  qui  mit  le  roi  au  défefpoir.  La  mort 
de  (qs  enfans  lui  fembloit  plus  excufabîe 
que  cette  dernière  action.  Il  en  etoit  en- 
core tout  hors  de  lui-même,  lorfquil  vit 
paroître  la  princeffe  :  madame ,  lui  dit-il , 
je  ne  puis  plus  me  taire  :  vous  avez  mis 
ma  patience  à  bout  :  vous  avez  jeté  mon 
fils  au  feu ,  vous  avez  donné  ma  fille  à 
i>ne  chienne.    Quelque  chagrin   que   cela 
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m'ait  caufé  ,  je  ne  vous  en  ai  rien  témoi- 
gné ?  j'ai  dévoré  ma  douleur  ;  mais  ce  que 
vous  venez  de  faire ,  ne  pouvant  être  qu'un 
attentat  à  ma  vie  ck  à  ma  gloire  ?  il  m'efl: 
impoftibîe  de  ne  pas  me  plaindre  de  vous. 
Ah  !  ingrate ,  de  quel  prix  payez-vous  ma 
tendrelTe  !  Quel  eft  votre  deilein  ?  Voilà 
mon  armée  dépourvue  de  toutes  munitions 
de  bouche.  Que  deviendra-t-elle  ?  Parlez  ? 
Et  que  deviendrai- je  moi-même.  Vous 
voulez  fans  doute  que,  fans  combattre vie 
tombe  au  pouvoir  de  mes  ennemis.  Cela 
fe  peut-  il  fouffrir  ! 

Seigneur  ,  répondit  la  reine  >  il  auroît 
mieux  valu  vous  taire  encore  cette  fois-ci, 
que  de  rompre  le  fiience  û  mal  à  propos  ; 
mais  puifque  vous  avez  parlé  ,  ck  que  le 
mal  eft  fans  remède  y  c'en  eft  fait  :  il  "feroit 
inutile  de  chercher  les  moyens  de  détour- 
ner le  malheur  que  je  craignois  ,  puifqu'il 
eft  arrivé.  Ah  !  prince  imprudent  &  foi- 
h\c ,  pourquoi  n'avez-vous  pu  retenir  votre 
langue  ?  Savez- vous  bien  quel  étoit  ce  feu 
à  qui  je  livrai  votre  fils  ?  C'étoit  un  Sala- 
mandre habile  à  qui  je  confiai  l'éducation 
de  ce  jeune  prince.  Et  la  chienne  que  vous 
avez  vue ,  c'eft  une  fée  qui  a  bien  voulu 
fe  charger  de  votre  fille  pour  lui  enfeigner 
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toutes  les  fciences  convenables  à  une  prin- 
ceiïe  génie.  Le  Salamandre  &  la  fée  répon- 
dent à  mon  attente  ,  ils  élèvent  le  prince 
&  fa  fœur  d'une  manière  admirable.  Vous 
en  allez  juger  tout- à- l'heure.  Hola,  gardes  , 
pourfuivit-elle  en  parlant  aux  génies  de  fa 
fuite  9  que  l'on  fafTe  venir  ici  en  ce  moment 
mon  fils  6c  ma  fille.  A  peine  eut-elle  pro- 
noncé ces  paroles  ,  que  le  prince  de  Che- 
heriitan  &  fa  fœur  Balkis  vinrent  fous  la 
tente  de  Ruzvanfchad  ;  mais  il  n'y  eut 
que  le  roi  qui  les  vit ,  tous  les  autres  hom- 
mes qui  étoient  préfens  ne  les  voyoient 
point. 

Le  roi  de  la  Chine  ,  malgré  la  fituation 
où  Tavoient  mis  (es  munitions  gâtées  ,  fut 
tranfporté  de  joie  quand  il  apperçut  fes 
enfans.  II  les  embrafTa  tous  deux  l'un  après 
l'autre ,  avec  des  tranfports  que  les  pères 
feuls  font  capables  de  fentir.  Pendant  ce 
temps -là  ,  Cheheriftani  continua  fon  dis- 
cours. Seigneur >  dit-elle,  il  faut  préfente- 
mefît  que  je  vous  apprenne  pourquoi  j'ai 
renverfé  vos  vivres.  Le  roi  des  Mogols 
veut  éteindre  le  flambeau  de  votre  vie  9 
ôc  réduire  fous  fon  obéifTance  l'empire  de 
la  Chine.  Pour  y  parvenir  plus  [sûrement  5 
il  a,   par  une  fomme  considérable  ,    cor-. 
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rompu  la  fidélité  de  "Wely.  Ce  perfide  m?- 
niflre  >  pour  cent  mille  fequins  d'or  3  s'eft 
obligé  de  faire  périr  votre  armée ,  6k  vous- 
même  ,  par  le  poil  on.  Comme  vous  l'avez 
chargé  du  foin  des  vivres  ,  il  a  fait  mettre 
dans  \ts  bifcuits  6k  dans  le  vin  un  poifon 
qui  fait  fon  effet  dans  le  moment.  C'eft. 
pourquoi  tous  vos  officiers  &  vos  capitai- 
nes auroient  perdu  la  vie  5  £1  je  rfavois 
pas  gité  ces  munitions.  Vous  ne  fauriez 
peut-être  croire  ce  que  je  vous  dis  :  mais 
il  efl  aifé  de  vous  convaincre.  Faites  venir 
le  vi^r  y  qu'il  mange  en  votre  préfence-  un 
morceau  de  ces  bifcuits  ,  6k  vous  verrez  ce 
qui  en  arrivera. 

Le  roi  fut  troublé  de  ces  paroles  :  il  fît 
appeler  Wely  ;  6k  quand  ce  minirire  fut 
venu:  Qu'on  aille,  dit  le  prince >  chercher 
quelques  reftes  des  munitions  renverfées. 
On  lui  apporta  une  boîte  de  confitures 
qui  fe  trouva  encore  toute  entière  y  6k  fur 
laquelle  étoit  le  cachet  du  vrfir.  Le  roi  fit 
ouvrir  la  boîte  ,  6k  ordonna  au  traître  de 
manger  des  confitures.  Sire  s  dît  Wely  9  je 
n'ai  pas  d'appétit  préfenteinent  :  mais  des 
que  j'en  aurai  3  j'en  mangerai.  Si  tu  n'en 
manges  tout-à-l'heure  ,  répliqua  le  prince , 
je  vais  te   faire  trancher  la  tête.  Alors  le 
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vifîr  voyant  qu'il  ne  pouvoit  éviter  la  mort  , 
aima  mieux  obéir.  Il  prit  quelques  morceaux 
des  confitures  ,  ck  à  Pmftant  même  il  tomba 
roide  mort  devant  toutes  les  perfonnes  qui 
étoient  fous  la  tente. 

Seigneur  ,  dit  la  reine  à  Ruzvanfchad  ^ 
vous  ne  doutez  plus  à  préfent  de  la  trahie 
fon  de  votre  vifîr  ;  ck  vous  êtes  fans  doute 
perfuadé  que  les  Génies  ne  font  rien  fans 
raifon.  Oui ,  madame ,  dit  le  roi ,  je  con- 
viens que  j'ai  tort  de  n'avoir  pas  exacte- 
ment obfervé  la  loi  que  vous  m'aviez  im- 
pofée  ;  mais  je  ne  fuis  pas  hors  d'inquié- 
tude. Mon  armée  demeure  fans  vivres ,  ck 
la  faim  fera  ce  que  le  poifon  devoit  faire. 
Non ,  non  ,  dit  la  princerTe  ,  les  vivres  ne 
vous  manqueront  pas  :  vous  en  aurez  de- 
main plus  qu'il  ne  vous  en  faut  ;  car  cette 
nuit  vous  attaquerez  vos  ennemis  ,  vous 
les  taillerez  tous  en  pièces  ,  vous  devien- 
drez maître  de  leurs  munitions  ,  ck  vous 
vous  en  retournerez  dans  votre  capitale 
vainqueur  ck  triomphant. 

Ce  que  la  reine  difoit  fe  trouva  vrai. 
Au  milieu  de  la  nuit  y  cette  princerTe  avec 
tous  les  génies  de  fa  fuite  fe  mit  à  la  têtQ 
des  Chinois  ,  ck  fondit  fur  les  Mogols  , 
qui  voulurent  d'abord  faire   quelque  réfif- 
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tance  ;  mais  ils  furent  tous  renverfés.  Les 
Génies  ck  les  Chinois  en  firent  un  fi  hor- 
rible carnage  ,  qu'à  peine  le  roi  des  Mo- 
gols  ,  qui  commandoit  en  perfonne  ,  put- 
il  fe  fauver.  Le  lendemain,  quand  le  jour 
vint  à  paroître ,  on  vit  toute  la  plaine  jon- 
chée de  corps  morts  ,  <k  Ruzvanfchad  fut 
d'autant  plus  content  de  cette  victoire  > 
qu'elle  ne  lui  coûta  que  quelques  foldats. 
Son  armée  fit  un  riche  butin.  Tous  les 
équipages  des  Mogols5  auffi-bien  que  leurs 
vivres ,  qui  étoient  en  abondance  >  devinrent 
la  proie  des  victorieux. 

Alors  Cheheriftani  dit  au  roi  fon  époux: 
.Voilà  tous  vos  ennemis  fur  la  pourlière  ;  la 
guerre  elt  finie.  Vous  pouvez  retourner  fur  vos 
pas ,  &  aller  vivre  dans  votre  palais  tranquil- 
lement. Pour  moi  >  je  vais  vous  quitter  ,  il  faut 
que  nous  nous  fe'parions  pour  jamais.  Vous 
ne  me  verrez  plus  ,  ck  moi  même  je  ferai 
privée  de  votre  vue.  C'tft.  votre  faute  5 
mon  cher  prince:  pourquoi  n'avez -vous 
pas  tenu  la  promeiTe  que  vous  m'aviez  faite  ? 
Ah  !  jufte  ciel ,  s'écria  le  roi  à  ce  difcours  ^ 
qu'eft-ce  que  j'entends?  Au  nom  de  dieu; y 
madame  ,  abandonnez  ce  funefte  defTein. 
Je  me  repens  de  vous  avoir  manqué  de 
parole^:    daignez  me  pardonner.    Je  vous 
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protefte  que  déformais  vous  ne  vous  plain- 
drez plus  de  moi.  Quelque  chofe  que  vous 
faffiez  ?  foyez  afïurée  que  je  me  garderai 
bien  de  le  défapprouver.  Ce  ferment  eft 
fuperflu  y  dit  la  princeffe  ;  nos  loix  m'or- 
donnent de  m'éloigner  de  vous.  Les  loix 
des  Génies  ne  fe  peuvent  enfreindre.  Cef- 
fez  de  vouloir  m'arrêter  :  hélas  !  s'il  dépen- 
doit  de  moi  de  vous  pardonner  ,  je  ne 
ferois  p  inexor  b'e.  Adieu  y  prince,  ajou- 
ta -t- elle  en  pleurant  ,  vous  perdez  vos 
enfans  &  leur  mère.  Vous  fouhaiterez  ea 
vain  de  les  revoir  .>  ils  ne  s'offriront  plus  à 
vos  yeux.  En  difant  cela  elle  difparut ,  auffi 
bien  que  le  prince  de  Cheheriftan  &  la  prin- 
ceife  Balkis. 


xxx.  JOUR. 


C/Uelle  vive  douleur  refTentlt  le  roi  de 
la  Chine  en  perdant  des  objets  iï  chers  i 
Il  n'efl  pas  poflible  de  l'exprimer.  S'il  eût 
perdu  la  bataille ,  &:  qu'il  fût  tombé  entre 
les  mains  des  Mogoîs  y  il  n'auroit  pas  été  û 
affligé.  Il  fe  déchira  le  vifage,  mit  de  la 
terre  fur  fa  tête,  &  fît  toutes  les  a&ions 
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d'un  homme  infenfé.  Il  reprit  le  chemin 
de  fa  capitale  avec  fon  armée  >  &  dès  qu'il 
fut  arrivé  dans  fon  palais  ,  il  dit  à  Muezin  : 
Vifïr,  je  vous  laifTe  le  foin  àos  affaires, 
gouvernez  mon  empire.  Faites  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  ;  pour  moi ,  Je  vais 
palier  le  refte  de  ma  vie  à  pleurer  ma 
femme  &  mes  enfans  >  que  j'ai  perdu  par 
ma  feule  imprudence.  Je  ne  yeux  voir 
perfonne  que  vous ,  &  encore  je  ne  vous 
donne  la  liberté  de  me  parler  ,  qu'à  con- 
dition feulement  que  vous  ne  m'entretien- 
drez point  de  tout  ce,  qui  regarde  mon 
royaume.  Vous  ne  me  parlerez  que  de 
Cheherirtani  ôk  de  mes  enfans.  Je  pré- 
tends faire  mon  unique  occupation  de  mes 
chagrins. 

Effectivement  y  Ruzvanfchad  s'enferma 
dans  fon  appartement ,  où  perfonne  que. 
Muezin  n'avoit  la  permiflion  d'entrer.  Ce 
minière  l'alloit  voir  tous  les  jours.  Il  ne 
manquoit  pas ,  pour  plaire  à  ce  prince  >  de 
flatter  fa  douleur  ,  &  il  efpéroit  que  le  temps 
la  diminueroit  :  *  mais  au  contraire  elle  s'aug- 
menta  de  jour  en  jour.  Le  roi  tomba  dans 
une  profonde  mélancolie  ,  &  demeura  près 
de  dix  années  dans  une  langueur  mortelle» 
Enfin,  cédant  à  (qs  ennuis?  il  devint  ma* 
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îade ,  ck  il  étoit  prêt  à  mourir  ,  quand  la 
reine  paroiffant  tout- à-coup  dans  Ton  appar- 
tement ,  lui  adreffa  ces  paroles  :  Prince  , 
je  viens  finir  vos  peines  ?  ck  vous  rendre 
la  vie ,  que  vous  avez  déjà  prefque  perdue. 
Nos  loix  vouloient  que,  pour  punir  votre 
parjure  j  je  furTe  dix  ans  féparée  devons, 
ck  même  elles  ne  me  permettaient  pas  de 
vous  revoir  ?  à  moins  que  pendant  tout  ce 
temps  -  là  vous  ne  m'eufiez  été  ridelle»  : 
c'en1  pourquoi ,  lorfque  je  vous  quittai ,  je 
crus  que  je  vous  abandonnois  fans  retour, 
Les  enfans  d'Adam  9  difois-je  ,  ne  font  pas 
capables  d'une  fî  longue  confiance  :  iî  m'aura 
bientôt  effacée  de  fon  fouvenir.  Grâces  au 
ciel ,  je  me  fuis  trompée  ,  ck  je  vois  que 
les  hommes  peuvent  aimer  conflamment. 
Je  reviens  donc  à  vous  ^  prince  9  ajoutâ- 
t-elle 9  ck  pour  comble  de  joie 5  vous  re- 
Verrez  auffi  vos  enfans. 

A  peine  eut- elle  achevé  ces  paroles  9 
que  le  prince  de  Cheherrftan  ck  îa  prin- 
cefTe  Balkis  entrèrent  ck  fe  montrèrent  à 
Ruzvanfchad ,  qui  en  fut  charmé.  Aufïi 
tendre  père  que  fldeîle  époux ,  il  était  agité 
ôqs  plus  doux  mouvemens  que  le  fang  ck 
l'amour  puîfTent  infpirer.  Sa  fanté  fut  réta- 
blie en  peu  de  temps,  Ces  quatre  perfonnes 
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pafsèrent  eniemble  heureufement  un  très- 
grand  nombre  d'années  :  ck  enfin  ,  après  la 
mort  du  roi  &  de  la  reine ,  le  prince  de 
Cheheriftan  prit  poffe  ioii  du  royaume  de 
la  Chine  >  &  la  princeffe  Balkis  alla 
régner  dans  Fille  de  Cheheriftan  ,  jufqu'à- 
ce  qu'elle  devînt  l'époufe  du  grand  prophète 
Salomon.  y 

Quand  la  nourrice  de  Farrukhnaz  eut 
achevé  de  raconter  cette  hiftoire  ,  les  fem- 
mes de  la  princeffe  qui  aimoient  les  aven- 
tures des  génies  &:  les  enchantemens  >  rele- 
vèrent au-deffus  de  celle  d'Aboulcafem  ; 
mais  toutes  les  autres  furent  d'avis  con- 
traire, &  foutinrent  que  l'hiftoire  du  jeune 
homme  de  Bâfra  étoit  ia  plus  intérefTante. 
Pour  moi  ?  dit  Farrukhnaz  ,  je  blâme  fort 
le  roi  de  la  Chine  de  n'avoir  pas  tenu  la 
promefîe  qu'il  avoit  faite  à  Cheheriftani , 
puifqu'elle  lui  avoit  dit  que  les  génies  ne 
faifoient  rien  fans  raifon  :  cela  prouve  bien 
que  les  hommes  ne  font  pas  efclaves  de 
leur  parole.  Madame  ,  reprit  Sutlumemé  , 
il  y  en  a  qui  la  garderoient  même  aux  dé- 
pens de  leur  vie  ,  comme  je  vous  leferois 
voir  par  Thiftoire  de  Couloufe  &  de  la 
belle  Dilara  ,  fi  vous  me  permettiez  de  vous 
la  raconter,  Je  le  veux  bien ,  reprit  la  prin- 
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cefTe  ;  auffi-bien  je  irfapperçois  que  toutes 
mes  femmes  prennent  beaucoup  de  plaiiîr 
à  vous  entendre.  Alors  la  nourrice  la  com~ 
mença  de  cette  manière. 


H  I  S  T>0  I  R  E 

De  Cauloufe  &  de  la  bdh  Dilara. 
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il  y  avoît  à  Damas  un  vieux  marchant 
nommé  Abdallah  ,  qui  pafïbit  pour  le  plus 
riche  de  fes  confrères.  Ii  étoit  fâché  d'avoir 
été  dans  toutes  les  parties  du  monde  >  ck 
de  s'être  expofé  à  mille  ck  mille  périls  pour 
amafler  du  bien  ,  puisqu'il  n'avoit  point 
d'enfans.  Il  n'épargnoitrien ,  toutefois  pour 
en  avoir;  il  ouvrit  fa  porte  aux  pauvres  9 
ck  faifoit  fans  celle  des  charités  aux  der- 
viches ,  en  les  invitant  à  prier  dieu  de  lui 
accorder  un  fils.  Il  fonda  même  des  hôpi- 
taux ck  des  couvents  ,  ck  fit  bâtir  des  mof-, 
quées  ,  mais  tout  cela  étoit  inutile.  Abdal- 
lah ne  pouvoit  devenir  père ,  ck  il  en  per- 
dit même  i'efpérance. 

Un  jour  il  rit  venir  chez  lui  un  médecin 
Indien  >  dont  on  vantoit  fort  la  capacité. 
Il  le  fit  aiTeoir  à  fa  table ,  ck  après  l'avoir 
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bien  régalé  y  il  lui  dit  :  O  docteur  !  il  y  a 
long-temps  que  je  fouhaite  pafîionnément 
d'avoir  un  fils.  Seigneur,  lui  répondit  l'In- 
dien ,  ceft  une  faveur  qui  dépend  de  dieu. 
Cependant ,  il  eft  permis  aux  hommes  de 
chercher  les  moyens  de  l'obtenir.  Ordon- 
nez-moi ce  qu'il  faut  que  je  fafTe  pour 
cela  )  repartit  Abdallah  ,  &  je  vous  afîure 
que  je  le  ferai.  Premièrement ,  dit  le  méde- 
cin 5  achetez  une  jeune  efclave  ,  qui  foit 
grande  &  droite  comme  un  cyprès  :  qu'elle 
ait  un  vifage  agréable  ?  de  grofïes  joues  & 
de  groiTes  hanches.  Secondement ,  le  fon 
de  fa  voix  doit  être  doux  ;  fon  air  toujours 
riant  ,  &  fa  converfation  enjouée.  De 
plus  9  je  voudrois  que  vous  vous  aîmaf- 
fiez  l'un  ck  l'autre.  Outre  cela,  avant  que 
de  voir  cette  efclave  ,  il  faut  que  vous 
foyez  chafte  pendant  quarante  jours  ,  ck 
que  votre  efprit  ne  foit  occupé  d'aucune 
affaire  ;  que  vous  ne  mangiez  durant  tout 
ce  temps -là  que  de  la  chair  de  mouton 
noir  >  ck  que  vous  ne  buviez  que  du  vin 
vieux.  Si  vous  obfervez  exactement  toutes 
ces  chofes  5  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  vous 
aurez  un  fils. 


*rt 
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XXXI.    JOUR. 

ABdallah  ne  manqua  pas  d'acheter  une 
belle  efclave  y  &  véritablement  il  en    eut 
un  fils,  en  fuivant  le  régime  que  le  méde- 
cin lui  avoit  prefcrit.  Pour  célébrer  la  naif-- 
fance  de    l'enfant  y  qui   fut  nommé  Cou- 
loufe  y  Abdallah    affembla  tous   fes   amis  , 
leur   donna    un  feftin ,    &   fit    de    grandes 
aumônes  y  pour  rendre  grâces   au  ciel  d'a- 
voir comblé  fes   vœux.    On   éleva    Cou- 
loufe ,    ck  à   mefure   qu'il    devenoit    plus 
grand  y  il    recevoit    de   nouvelles  inflruc- 
tions.  Il  eut  plufieurs  maîtres,  qui  le  trou- 
vèrent fort  difpofé  à  profiter  de  leurs  le- 
çons. On  lui  enfeigna  les  langues  Hébraï- 
que ,  Grecque  y  Turque  &  Indienne  y  ck  à 
bien  former  les    caractères  de    toutes   ces 
langues.    On  ne    fe   contenta  pas    de   lui 
faire  apprendre  l'Àlcoran ,  on  lui  en  fit  lire 
les  commentaires.  Il  en  poflédoit  jufqu'au 
fens  myftique.  Il  étoit  fur-tout  bien  inflruit 
du  point   qui   regarde  la  prédestination.    Il 
favoit  aufli  l'abolifTant  &  l'aboli  y  de  même 
que  les  points  de  l'ambiguïté  &  de  la  cet- 
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titucîe.  On  ne  voulut  point  qu'il  ignorât 
l'hiftoire  des  Tribus  Arabes ,  l'hiftoire  de 
Perfe ,  ainfî  que  les  annales  àes  rois.  De 
plus  5  il  apprit  la  morale  y  la  philofophie  , 
la  médecine  5  6k  l'aftronomie.  Il  n'avoit 
pas  dix-huit  ans ,  qu'outre  toutes  les  cho- 
ies que  je  viens  de  dire,  il  en  favoit  en- 
core d'autres.  Il  étoit  bon.  pcëte  ck  favant 
jtmfiéien;  Il  étoit  d'ailleurs  perfectionné 
dans  tous  les  exercices  du  corps.  Perionne 
n'a  jamais  tiré  de  l'arc  ,  ni  manié  le  fabre 
&  la  lance  avec  plus  d'adrefTe  ck  de  vi- 
gueur. Enfin ,  c'étoit  un  jeune  homme  d'un 
mérite  accompli. 

Quelle  fatisfacYion  pour  un  père  d'avoir 
.un  femb'ablelils  !  Abdallah  l'aimoit  plus 
que  (a  vie,  ck  ne  pouvoit  vivre  un  moment 
fans  lui.  Cependant  ,  la  more  qui  en  veut 
aux  heureux  du  iiècle  y  vint  bientôt  enlever 
îe  vieux  marchand.  Se  voyant  à  l'extrémité, 
il  fit  affeoir  Couloufe  au  chevet  de  fon  lit  y 
&c  il  employa  (es  derniers  momens.  à  lui 
donner  de  fages  confeils.  Après  (a  mort  ck 
les  funérailles  ,  fon  fils  prit  pofTeflion  de 
tous  (qs  biens. . . .  Mais  ce  jeune  homme 
n'en  fut  pas  plutôt  maître  ,  qu'il  commença 
à  les  difïiper.  Il  fie  bâtir  un  palais ,  acheta 
de  belles  efçlaves ,  ck  choifii  plufkurs  jeu-. 
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fies  gens  pour  être  les  compagnons  de  Tes 
débauches.  Il  paffoit  les  jours  à  fe  divertir 
avec  eux.  On  prodiguoit  chez  lui  les  mets 
les  plus  délicats  ck  les  meilleurs  vins.  Ce 
n'étoit  que  feftins ,  que  danfes  ck  que  con- 
certs. Il  vécut  de  cette  manière  pendant 
plu  rieurs  années  •  comme  fi  la  fource  de  Tes 
plaifirs  eût  été  inépuifable.  Néanmoins  il 
confuma  tout  fon  patrimoine.  Il  lui  fallut 
vendre  fon  palais  6k  fes  efclaves ,  èc  infen- 
fiblement  il  fe  trouva  fans  bien.  Ce  qui  ré-* 
jouît  fort  fes  ennemis.  I 

Il  fe  repentit  alors  de  fa  prodigalité;  il 
alla  chez  tous  les  jeunes  gens  qui  a  voient 
contribué  à  le  ruiner.  Mes  amis ,  leur  dit-il , 
vous  m'avez  vu  dans  la  pf  ofpérité  y  ck  vous 
me  voyez  préfentement  dans  la  misère.  J'ai 
recours  à  vous ,  aidez-moi  à  me  relever  de 
ma  chute  ;  fouvenez-vous  des  offres  de  fer- 
vices  que  vous  me  faifiez  quand  vous  étiez 
à  ma  table.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
foyez  touchés  de  l'état  où  je  fuis?  ck  que 
vous  ne  fafïiez  quelques  efforts  pour  m'en 
tirer.  Ceft  ainfi  que  le  malhe  reux  Couloufe 
tâchoit  d'exciter  la  reconnoiffance  de  fes 
amis ,  ck  les  engager  à  le  fecourir.  Mais  il 
parloit  à  des  fourds.  Les  uns  lui  difoient 
qu'ils  étoient   fâchés  de  le  voir  dans  unç. 
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Situation  fi  déplorable,  6t  fe  contentoient 
de  prier  le  ciel  d'avoir  pitié  de  lui.  Les  au- 
tres ,  ajoutant  la  dureté  à  l'ingratitude ,  lui 
refufoient  jufqu'à  la  confolation  de  le  plain- 
dre ,  &  lui  tournoient  le  dos.  O  faux  amis  l 
s'écria-t-il  ,  que  votre  procédé  dur  &:  ingrat 
me  punit  bien  d'avoir  été  afïez  crédule 
pour  m'imaginer  que  vous  m'aimiez  véri- 
tablement ! 

Le  fils  d'Abdallah  ,  encore  plus  pénétré  de 
douleur  d'avoir  été  la  dupe  de  la  fauffe  ami- 
tié de  fes  compagnons  de  débauche  ,  que 
d'avoir  difîîpé  tout  fon  bien  >  réfolut  de 
s'éloigner  de  Damas ,  où  il  avoit  tant  de 
témoins  de  Ton  infortune.  Il  prit  la  route  du 
pays  de  Keraïtes  ,  &:  fe  rendit  àCaracorom* 
où  régnoit  alors  Cabal  -  Kan.  Il  alla  loger 
dans  un  caravanférail ,  où  ^  de  ce  qui  lui  ref- 
toit  d'argent ,  il  fe  fit  faire  une  robe  ck  un 
turban  de  toile  des  Indes.  Il  pafîoit  les  jour- 
nées  entières  à  fe  promener  dans  la  ville. 
Il  alloit  dans  les  marchés  ôc  dans  les  jar~ 
dins  voir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  cu- 
rieux ;  ck  fï-tôt  que  la  nuit  approchoit>  ilfe 
retiroit  dans  fon  caravanférail.  ■ 

Un  jour  il  entendit  dire  que  le  roi  des 
Keraïtes  fe  préparoit  à  faire  la  guerre  ;  que 
deux  rois  de  ks  voifins ,  qui  lui  payoient  tous 
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les  ans  un  tribut  confidérable  ?  ne  vouloient 
plus  le  lui  payer ,  qu'ils  s'étoient  ligués  en- 
semble ,  &  qu'ils  avoient  déjà  des  troupes 
fur  pied  pour  s'oppofer  à  Cabal-Kan ,  s'il 
entreprenoit  de  pénétrer  dans  leurs  pays» 
Couloufe  ayant  appris  cette  nouvelle ,  alla 
offrir  Tes  fervices  au  roi ,  qui  lui  donna  de 
l'emploi  dans  Ton  armée.  Ge  jeune  homme 
fe  fïgnala  dans  cette  guerre  par  des  exploits 
qui  lui  attirèrent  l'admiration  des  foldats, 
l'eftime  des  officiers  ,  la  protection  du  prince 
Mirgehan ,  fils  du  Yoi  des  Keraïtes.  Il  n'en 
demeura  pas  là.  Comme  à  l'exemple  de  ces 
deux  rois  voifins  ,  d'autres  princes  qui 
payoient  aufïï  tribut  fe  foulevèrent ,  Cabal- 
Kan  fut  obligé  de  tourner  fes  armes  contre 
ces  nouveaux  ennemis  ,  qu'il  réduifit  à  lui 
demander  la  paix.  Le  fils  d'Abdallah  fit  en- 
core paroître  tant  de  courage  dans  les  occa- 
sions qu'on  lui  donna  de  fe  diftïnguer  ,  que 
Mirgehan  voulut  l'avoir  auprès  de  lui. 

Couloufe  gagna  bientôt  l'amitié  de  ce 
prince  ->  qui,  découvrant  en  lui  tous  les  jours 
plus  de  mérite ,  l'honora  de  fa  confiance. 
Peu  de  temps  après  Cabal-Kan  mourut.  Le 
prince  fon  fils  lui  fuccéda ,  &  fut  à  peine  fur 
le  trône ,  qu'il  combla  de  bienfaits  le  fils 
d'Abdallah  j  6c  en  fit  fon  favori*  Couloufe 
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voyant  que  -fes  affaires  avoient  entièrement 
changé  de  face,  ck  qu'il  n'avoit  jamais  été 
plus  heureux ,  dit  en  lui  même  :  Il  faut  bien 
que  tous  les  évènemens  de  notre  vie  foient 
marqués  dans  le  ciel.  Quand  ie  vivois  à 
Damas  dans  les  plaiftrs,  y  avoit-il  quelque 
apparence  que  je  puffe  tomber  dans  la  mi- 
sère ?  ck  lorfque  je  fuis  venu  à  Caracorom  , 
pouvois-je  raifonnablement  efpérer  que  je 
deviendrois  ce  que  je  fuis  ?  Non  ?  non  5 
toutes  nos  profpérités  ck  nos  difgrâces  ne 
fauroient  ne  pas  nous  arriver.  Vivons  donc 
au  gré  de  nos  défîrs ,  ck  fiibiflbns  le  fort 
que  nous  ne  pouvons  éviter. 

C'en1  ainfi  que  raifonnoit  le  fils  d'Abdallah , 
ck  fervant  ce  prince,  il  fuivoit  fon  penchant 
fans  contrainte.  Un  jour  qu'il  fortoit  du 
palais ,  il  rencontra  une  vieille  femme  cou- 
verte d'un  voile  de  toile  des  Indes,  lié  de 
rubans  ck  de  bandeaux  de  foie.  Elle  avoit 
un  gros  collier  de  perles  ,  iun  bâton  à  la 
snain  ,  ck  cinq  efclaves  aufîi  voilées  l'ac- 
compas; noient.  Il  Rapprocha  de  la  vieille  j 
ck  lui  demanda  fi  ces  efclaves  étoient  à 
vendre  ?  Oui  ,  dit  la  vieille.  Il  leva  aufïi- tôt 
leurs  voiles  ,  ck  vit  que  ces  efclaves  étoient 
jeunes  ck  bel 'es  ;  il  en  trouva  fur-tout  une 
fort  agréable,  Vendez-moi  celle-ci  ^  dit-il  à  la 

vieille  i 
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vieille  j  elle  me  plaît.  Non  5  lui  répondit- 
elle  5  je  ne  veux  pas  vous  la  vendre.  Vous 
me  paroiffez  un  galant  homme  ,  il  vous  en 
faut  une  plus  telle.  J'en  ai  d'autres  dans  ma 
maifon.  J'ai  des  filles  Turques ,  Grecques, 
Efclavones  ,  Ioniennes ,  Ethiopiennes  ,  Al- 
lemandes ,  Cachemiriennes  3  Chinoifes , 
ÀTméniennes  8c  Géorgiennes.  Je  vous  les 
préfenterai  toutes ,  8c  vous  prendrez  celle 
qui  vous  plaira  davantage  ;  vous  n'avez  qu'à 
me  Cuivre.  En  achevant  ces  paroles  ,  elfe 
marcha  devant  Couloufe  qui  la  fiiivit. 

Lorfqu'ils  furent  devant  une  mofquée,  la 
vieille  lui  dit  :  O  jeune  homme  ,  attendez- 
moi  ici  un  moment  5  je  vais  revenir.  Il  atten- 
dit près  d'une  heure  ,  5c  il  commençoit  à 
s'impatienter  ,  mais  elle  parut  avec  une  fille 
qui  étoit  chargée  d'un  paquet.  II  y  avait 
dedans  un  voile  8c  un  furtout  de  femme  > 
dont  la  vieille  revêtit  Couloufe  >  en  lui 
difant  :  Seigneur  ,  nous  fommes  des  gens 
d'honneur  Se  de  bonne  famille  ;  il  ne  feroit 
pas  de  la  bienféance  de  recevoir  chez  nous 
un  étranger.  Ma  mère  >  lui  répondit-il,  vous 
n'avez  qu'à  ordonner  5  je  ferai  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Il  fe  couvrit  donc  du  fur- 
tout  ,  8c  fe  mit  le  voile  fur  la  tête.  Ênfuite 
il  accompagna  la  vieille;  qui  le  mena  dans 
Tome  XIV*  l 
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un  quartier  qu'il  ne  connoifToit  point.  Ils 
entrèrent  dans  une  grande  maifon  ou  plutôt 
dans  un  palais  :  car  tout  ce  qui  s'offroit  à  la 
vue ,  avoit  un  air  de  grandeur  &  de  magni- 
ficence. Après  avoir  traverfé  une  varie  cour 
pavée  de  marbre  jafpé  ,  ils  arrivèrent  à  un 
faîon  d'une  étendue  prodigieufe,  au  milieu 
duquel  il  y  avoit  un  bafîin  de  porphyre  rem- 
pli d'eau  ,  où  plusieurs  petits  canards  fe 
jouoient  ;  l'on  y.voyoit  tout  autour  des 
cages  de  fils  d'or ,  où  il  y  avoir  mille  oi féaux 
d'efpèce  différente  qui  faifoient  entendre 
leur  ramage. 


XXXII.   JOUR. 

EnDANT  que  Couloufe  regardoit  avec 
attention  ces  oifeaux ,  &  toutes  les  autres 
chofes  qui  contribuoient  à  rendre  ce  fallon 
le  plus  amufant  du  monde  ,  il  entra  une 
jeune  dame  qui  s'approcha  du  jeune  homme? 
d'un  air  riant.  Elle  lui  fit  une  profonde  ré- 
vérence ;  ck  après  que  de  fon  côté  il  feue 
faluée ,  elle  le  prit  par  la  main  ,  ck  le  pria 
de  s'afTeoir  fur  des  couffins  de  brocard  d'or , 
qui  étoient  fur  des  fophas  de  la  même  étoffe, 
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Dès  qu'il  s'y  fut  affis  ?  elle  prit  elle  même 
la  peine  de  lui  efTuyer  le  vifage  6k  les  yeux 
avec  un  mouchoir  du  plus  fin  lin  :  ck  en  lui 
rendant  -tefë  agréable  fervice  ,  elle  fourioit 
ck  lui  lançoit  des  œillades  ,  qui  le  mirent 
bientôt  hors  de  lui-même. 

Il  la  trouvoit  fort  à  fon  gré  ?  ck  il  alïoit 
fe  déterminer  à  racheter  ,  quaad  une  autre 
dame  ,  dont  les  cheveux  blonds  fiottoient 
par  boucles  fur  fes  épaules  nues  y  ck  qui 
étoit  beaucoup  plus  belle  que  la  première, 
parut.  Elle  s'avança  d'un  air  gracieux  vers 
le  fils  d'Abdallah  >  lui  prit  les  mains  ,  les 
baifa ,  ck  fe  mit  en  devoir  de  lui  laver  les 
pieds  dans  un  baffin  d'or,,  Il  n'y  voulut  pas 
confentir  ;  ck  frappé  de  la  beauté  dont  elle 
étoit  pourvue  ,  il  fe  leva  pour  fe  jeter  à  fes 
genoux ,  ck  dans  la  réfolution  de  s'arrêter 
â  celle-là.  Mais  il  demeura  tout-à-coup  in> 
mobile  ,  6k  comme  un  homme  qui  a  perdu 
î'ufage  des  fes  fens  ?  car  il  apperçut  vingt 
jeunes  demoifelles  ,  toutes  plus  charmantes 
les  unes  que  les  autres.  Elles  accompagnoient 
une  jeune  perfonne  encore  plus  belle  6k  plus 
richement  habillée  qu'elles  >  6k  qui  paroif- 
foit  être  leur  maîtreue.  Couloufe  crut  voir 
la  lune  environnée  d'étoiles  ;  6k  à  la  vue  de 
<et  objet  raviffanf?  il  s'évanouît. 

I  iï 
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Toutes  les  efclaves  accoururent  aufli-tôt 
à  fon  fecours  >  6k  l'ayant  fait  revenir  de  fon 
évanouhTement  ,  la  dame   qui  l'avoit  caufé 
lui  adreiïa  la  parole  :  Tu  fois  le  bien- venu , 
lui  dit- elle,  pauvre  oifeau  pris  par  les  pieds. 
Couloufe  baifa  la  terre  ,  &  poufTa  un  pro- 
fond foupir.  On  le  fît  afTeoir  fur  un  fopha. 
Cependant  >   on  apporta  du  forbet  dans  une 
coupe  d'or  enrichie  de  pierreries.    La  dame 
en  but ,  &  préfenta  le  relie  au  jeune  hom- 
me. Enfuite  elle  s'afîit  auprès   de    lui>  St 
remarquant  qu'il   étoit  û  troublé   qu'il   ne 
pouvoit  prononcer  une  parole  :  D'où  naît 
le  trouble  qui  t'agite ,  lui  dit-elle  ?  Bannis 
cette    fombre  triftelTe  qui  paroît  dans    tes 
yeux.  Tu  t'ennuies  déjà  fans  doute  avec  nous. 
Notre  compagnie  te  déplaît.  Ah  i  belle  dame? 
répondit-il ,  en  la  regardant  d'un  air  tendre  ? 
ceiTez  de  grâce  5  ceffez  de  m'infulter.  Vous 
iavez  trop  qu'on  ne  peut  voir  vos  charmes 
impunément.  Je  fuis  ,  je  l'avoue  y  hors  de 
moi-même  ;  un  trouble   inconcevable  agite 
tous  mes  efprits.  Sois  donc  de  bonne  hu- 
meur, interrompît  la  dame,  &  fonge  que 
tu  viens  ici  acheter  une  efclave.  Allons  nous 
mettre  tous  à  table ,  j'efpère  que  nous  pour- 
rons te  divertir. 
En  difant  cela ,  elle  prit  Couloufe  par  la 
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main  ^  ck  Le  conduifit  dans  une  falie ,  où  ils 
s'afïirent  avec  toutes  les  autres  dames  à  une 
longue  table  couverte  de  corbeilles  de  fan- 
daly  pleines  de  tablettes  ck  de  confitures 
sèches  :  des  confitures  Mamouni ,  des  pom- 
mes Tannouri,  du  pileau  Gouzina ,  Lafl- 
zina  y  Chekerina  ,  ck  autres  chofes  encore. 
Après  avoir  mangé  *  ils  fe  levèrent.^  On  leur 
apporta  un.  baffin  ck  une  aiguière  d'or.  Les 
dames  fe  lavèrent  les  mains  avec  d^s  pâtes 
d'amandes  de  Cou  fa ,  du  favon  de  Ricca  9 
du  docna  de  Bagdad  >■  6k  de  la-  poudre  d'à- 
loès  Comari;  puis ,  s'étant  effuiées  avec  des 
mouchoirs  de  foie  de  couleur  de  rofe  >  elles 
allèrent  à  la  chambre  du-  vin.  C'étoit  un  ré- 
duit agréable ,  orné  de  plusieurs  cahTes  de 
baumes ,  de  rofes  ck  d'autres  fleurs  odo- 
rantes )  qui  bordoient  un  baffin  de  marbre 
plein  d'une  fort  belle  eau.  i  Ce  baffin  fer- 
voit  à  rafraîchir  le  vin ,  ck  contribuoit ,  en 
mêlant  du  frais  à  l'odeur  des  fleurs  >  à  ren- 
dre ce  réduit  délicieux.  Toutes,  les  dames 
firent  boire  Couloufe  y  ck  burent auffi  elles- 
mêmes  ;  de  forte  que  la  compagnie  retourna 
dans  le  fallon  ,  la  tête  un  peu  échauffée. 

Là ,  quelques-unes  de  ces  dames  com- 
mencèrent à  danfer  5  ck  les  autres  à  jouer 
de  là:  harpe  ?  de  la  guitare  de  David,  appe- 
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iée  Canoun  ,  de  l'orgue   Arganoun^  ck  dm 
violon  Barbot.  Mais  9.  avec  quelque  délica- 
tefTe  qu'elles  jouafTent  de  ces  infîrumens  ,'■ 
elles  n'approchoient  pas  de  la  dame  dont  le 
€\s  d'Abdallah  étoit  enchsnté.  Cette  incom- 
parable perfonne  voulant  à  Ton    tour  mon- 
trer ce  qu'elle  favoit  faire ,  prit  un  luth(i)3 
ck  l'ayant  accordé  y  elle  en  joua  d'une  ma- 
nière ravinante.  Puis ,  fe  faifant  donner  une 
harpe  ,  elle  joua  fur  le  mode  Rafte  9  enfuite 
on  lui  apporta  une  viole  j  &  elle  joua  fur  le 
mode  Ifpahani  y  après   cela  ,    elle  prit  un£ 
ilûte  douce,   ck  joua  fur  îe  mode  Rihaoui. 
En  un  mot ,  elle  employa  les  douze  modes 
fim  après  l'autre ,   ck  les  vingt-quatre  bran- 
ches de  la  mufique.    Elle  chanta   auffi  9  ck 
fa  voix  ne  fit  pas  moins  de  plaifir  à  l'amou- 
reux CouIoufe?  que  la  manière  dont  elle 
avoit  joué  des  inftrumens. 

Il  en  fut  fî  charmé,  que  ne  pouvant  plus 
fe  pofsèder:  Ma  reine,  s'écria-t-il *  vous. 
m'avez  ôté  la  raifon  ;  je  ne  puis  réfifter  aux 
tranfports  que  vous  m'infpirez  :  fouifrez  que 
je  baife  une  de  vos  belles  mains  ?  ck  que 
je  mette  ma  tête  à  vos  pieds.  En  difant 
cela ,  cet  amant  pafïionné  fe  jeta  par  terre 
■- ii  ■  M  n  ii  «  h 
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comme  un  homme  infenfé ,  &  faifîiïant  une 
des  mains  de  la  dame ,  il  la  baifa  fort  amou- 
reusement. Mais  cette  aimable  perfonne  , 
choquée  de  fa  hardieffe ,  le  repoiuTa  d'un 
air  fier  ,  &  lui  dit  :  Qui  que  tu  fois  ,  arrête , 
&  ne  parTe  pas  les  bornes  de  la  modeftie  : 
je  fuis  une  fille  de  qualité.  Il  eit.  inutile  que 
tu  délires  ma  poffefïion  >  tu  ne  faurois  l'ac- 
quérir :  tu  ne  me  verras  plus.  A  ces  mots  5 
elle  fe  retira  ;  &  toutes  les  autres  dames ,  à 
fon  exemple,  en  firent  autant. 


■«•■ 
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I  iE  fils  d'Abdallah,  au  défefpoir  d'avoir 
fait  une  aclion  défagréable  à  la  dame  qu'il 
aimoit  >  demeura  dans  la  falle ,  agité  de  mille 
penfées  différentes.  La  vieille  qui  l'avoit 
amené  vint  à  lui  :  Qu'avez-vous  fait  ?  jeune 
homme,  lui  dit- elle  ?  Falloit-iî  vous  laiiTer 
emporter  à  votre  paffion  ?  Quoique  je  vous 
aie  fait  accroire  que  j 'a  vois  ici  des  efclaves 
de  toutes  nations  ?  vous  avez  dû  juger  par  la 
magnificence  de  cette  maifon  ^  ck  à  la  ma- 
nière dont  on  vous  a  reçu  ,  que  vous  n'étiez 
point  chez  une   marchande   d'efclaves.   La 
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dame  que  vous  avez  oifenfée  eft  fille  d'une 
des  premières  perfonnes  de  la  cour:   vous 
deviez  être  plus  refpeclueux. 

Le  difcours  de  la  vieille  augmenta  l'amour 
de  Couloufe  ,  Êk  le  regret  qu'il  avoit  d'avoir  , 
par  un  tranfport  indifcret ,  obligé  la  dame 
à  fe  retirer.  U  en  étoit  tout  mortifié  ,  6k  il  dé- 
fefpéroit  de  la  revoir ,  quand  ,  plus  parée  ck 
fous  d'autres  habits  5  elle  revint  dans  le  fallon 
avec  les  autres  dames.  Elle  fe  mit  à  rire  en 
voyant  le  fils  d'Abdallah  trifte  ck  rêveur. 
Je  crois ,  lui  dit- elle  ,  que  tu  te  repens  de 
ta  faute  y  ck  je  veux  bien  te  la  pardonner, 
a  condition  que  tu  feras  déformais  plus  fage  y 
&  que  tu  m'apprendras  qui  tu  es^ 

Comme  il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  fe  réconcilier  avec  cette  charmante  per- 
fonne  ?  il  lui  dit  fans  peine  qu'il  fe  nommoit 
Couloufe,  ck  qu'il  étoit  favori  du  roi.  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle  alors ,  il  y  a  long-temps 
que  je  vous  connois  de  réputation  ,  ck  que 
j'entends  parler  de  vous  fort  avantageufe- 
ment  ;  j'ai  même  quelquefois  fouhaité  de 
vous  voir  ,  je  fuis  ravie  d'avoir  aujourd'hui 
cette  fatisfaétion.  Continuons  nos  dan fes  ck 
nos  concerts  ,  pourfuivit  elle,  en  fe  tournant 
vers  les   autres   femmes  ;  faifons  tous  nos 

'ovts  pour  divertir  notre  convive.  Toutes 
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les  dames  recommencèrent  à  dànfer  ou  jouer 
des  initrumens ,  &  ce  diverriiTement  dura 
jufqu'à  la  nuit.  D'abord  qu'elle  fut  arrivée  > 
on  alluma  une  prodigieufe  quantité  de  bou^ 
giçs  ;  &  ,  en  attendant  le  louper  ,  la  jeune 
dame  &  le  fils  d'Abdallah  eurent  enfemble 
un  entretien.  Elle  lui  demanda  des  nouvel- 
les du  roi  Mirgehan  ;  fi  ce  prince  avoit  dé 
Belles  perfonnes  dans  fon  ferrai!.  Oui ,  ma- 
dame ,  rut  dit  Couloufe  *  iï  a  des  efclaves 
d'une  alTez  grande  beauté.  Il  en  aime  une 
présentement  qui  fe  nomme  Ghulendam. 
Elle  ëft  jeune*  bien  faite,  &  je  dirois  que 
cefî.  la  plus  belle  fille  du  monde ,  fi  je  ne 
vous  a  vois  pas  vue  ;  mais  vos  charmes  font 
au-defTus  des  fiens,  &  elle  ne  mérite  pas 
de  vous  être  comparée-.  Ces  paroles  flat- 
teufes  ne  déplurent  point  à  Dilara  (i),  c'eft 
ainli  que  fe  nommoit  la  jeune  dame.  Elle 
étoit  fille  de  Boyruc*  grand  feigneur  Ke- 
raïte,  qui  n'étoit  point  alors  à  Caracorum. 
Mirgehan  l'avoit  envoyé  à  Samarcande , 
pour  féliciter  de  fa  part  Usbee-Can  fur  fon 
avènement  à  la  couronne  de  Tartane.  Si 
bien  que  Dilara^  pendant Tabfence  de  fon 
père ,  fe  faifoit  quelquefois  un  plaifir  d'atti* 

$1  )  Le  repos  du  w?mt 


201      Les  Mille  et  un  Jour. 

rer  des  jeunes  gens  chez  elle  pour  s'en  diver- 
tir feulement  ;  car  dès  qu'ils  vouloient  per- 
dre le  refpecl:  y  elle  favoit  bien  réprimer 
leurs  transports. 

Elle  fut  donc  bien  aife  d'entendre  dire  à 
Çouloufe  qu'elle  étoit  plus  belle  que  la  mai- 
trèfle  du  roi.  Cela  la  rendit  plus  vaine  &c 
plus  gaie.  Elle  dit  mille  chofes  agréables  en 
foupant',  &  acheva  par  fon  efprit  d'infpirer 
à  fon  hôte  tout  l'amour  qu'il  pouvoit  fen- 
tir.  Il  ne  lauTa  pas  de  fon  côté  de  briller 
dans  le  repas.  Echauffé  par  la  vue  &:  l'en- 
jouement de  la  jeune  dame,  il  lui  échap- 
pent de  temps  en  temps  des  faillies  fort  plai- 
fantes.  Lorfqu'il  fut  temps  de  fe  retirer  ,  il 
fe  prcllerna  devant  Dilara^  &  lui  dit: 
Quand  je  demeurerois  ici  cent  années ,  je 
croirois  toujours  n'être  avec  vous  que  de- 
puis un  moment  ;  mais  quelque  plaifir  que 
je  prenne  à  votre  entretien  ,  il  faut  que  je 
vous  quitte,  &  vous  laiiTe  repofer.  De- 
main ,  n*  vous  voulez  bien  me  le  permet- 
tre ,  je  reviendrai.  J'y  confens  >  répondit  la 
«lame  :  vous  n'avez  qu'à  vous  trouver  fur 
le  foir  à  la  porte  de  la  mofquée  où  l'on  a 
été  vous  prendre  aujourd'hui ,  &  Ton  vous 
ramènera  dans  cette  maifon.  Après  avoir 
achevé  ces  paroles  ?  elle 'fe  fit  apporter  une 
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bourfe  de  fils  d'or  ck  de  foie- qui  étoit  l'ou- 
vrage de  fes  mains  ,  &  dans  laquelle  il  y 
avolt  des  bijoux  d'un  prix  considérable» 
Tenez  ,  Couloufe  ,  lui  dit- elle  y  ne  refufez 
pas  ce  petit  préfent ,  ou  bien  vous  ne  me 
reverrez  plus.  Le  fils  d'Abdallah  prit  la 
bourfe  ,  remercia  la  dame  >  &  fortit  du 
fallon.  Il  rencontra  dans  la  cour  la  bonne 
vieille  ,  qui  lui  ouvrit  la  porte  de  la  rue 
&  lui  montra  le  chemin  du  palais. 

Aufîi-tôt  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  fe  retira 
dans  fon  appartement  ex  fe  coucha,  îl  parla 
le  relie  de  la  nuit  à  rappeler  dans  fa  mé- 
moire tout  ce  qu'il  avoit  vu  le  jour.  I]  étoit 
iï  occupé  de  Diîara  ,  que  le  iommeil  ne 
put  fermer  fa  paupière.  îl  fe  leva  du  grand 
matin  ^  &  fe  rendit  chez  le  roi.  Ce  prince  ^ 
qui  ne  Favoit  pas  vu  le  jour  précédent ,  ck. 
qui  l'avoir  demandé  plusieurs  fois  %  étoit  fort 
en  peine  de  lui.  Hé  !  xPoù  viens-tu  5  Cou-,- 
loufe  ,  lui  dit  -  il  d'abord  qu'il  l'apperçut  h 
Qu'as  -tu  fait  hier?  Pourquoi  n'as  -  tu  pas. 
paru  ?  Seigneur  ,  lui  répondit  le  favori  5 
quand  votre  majefté  faura  l'aventure  qui 
m'eft  arrivée  ,  elle  ne  fera  pas  furprif'è  de> 
ne  m 'avoir  pas  vu.  En  même  temps  il  ra- 
conta tout  ce  qui  s'eîoit  paiTé.  Lorfqu'il  eut 
achevé  fon  récit  ;  EU -il  poflible  ,  lui  dk 
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Adirgehan  ,  que  cette  jeune  dame*  dont  tu 
m'entretiens ,  foit  fi  belle  que  tu  le  dis  ?  Tu 
en  "parles  avec  tant  de  vivacité'*  que  je  me 
défie -du  portrait  que  tu  m'en  fais.  Seigneur  , 
reprit  le  fils  d'Abdallah  ,  bien  loin  d'être 
un  peintre  flatteur,  je  puis  vous  afïurer 
qu'elle  eft.  encore  fort  au-defïus  de  ce  que 
j'ai  dit.  Oui,  fï  Mani,  ce  fameux  peintre  de 
la  Chine  ,  entreprenoit  de  la  peindre,  $ 
craindroit ,  avec  raifon  *  de  ne  pouvoir  éga* 
1er  là  nature.  C'en  eft.  trop  ,  dit  le  roi,  tu 
me  donnes  envie  de  voir  cette  dame,  Ô£ 
je  veux  abfoîument  t' accompagner  tantôt  > 
puifque  du  dois  retourner  chez  elle. 

La  curio/ité  du  jeune  roi  des  Keraïtes  af* 
£lgea  Couloufe.  Il  en  appréhendoit  les  fui- 
tes pour  fon  amour.  Hé  comment  ferai- je  * 
feigneur  *  lui  dit -il ,  pour  vous  introduire 
chez  cette  dame  ;  qui  lui  dirai^je  que  vous 
êt^s  ?  Je  me  déguiferai  *  répartit  Mirgehan  , 
8c  je  parlerai  pour  ton  efclave.  J'entrerai 
avec  toi*  ck  me  cacherai  dans  un  coin*, 
d'où  j'obferverai  tout.  Le  fils  d'Abdallah 
n'ofa  répliquer  à  fon  maître,  quife  revêtit 
d'un  habit  d'efclave  ;  ck  tous  deux  à  l'entrée 
delà  nuit  ils  fe  rendirent  à  la  porte  âela 
mofquée.  Ils  n'y  furent  pas  longtemps  fans. 
voir  paroître  la  vieille  *   qui  lui  dit  ;  Il  n'éV 
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toit  pas  befoin  d'amener  avec  vous  cet  en- 
clave. Vous  n'avez  qu'à  le  renvoyer. 

XXXIV.  JOUR. 

I  JE  roi  fut  fort  mortifie  d'entendre  ainU 
parler  la  vieille  ;  mais  Couloufe  prit  la  pa- 
role ;  Ma  bonne  mère  5  dit-il ,  permettez  r 
ye  vous  prie,  que  cet  efclave  nous  fuive. 
C'eft  un  garçon  qui  a  de  l'efprit  8c  d'agréa* 
Blés  talens  ;  il  fait  des  vers  fur  le  champs 
&c  chante  à  ravir.  Votre  maîtrerïe  ne  fera 
pas  fâchée  que  je  le  lui  fafTe  voir.  La  vieille 
ne  dit  plus  rierr.  Us  marchèrent  tous  trois  r 
Couloufe  couvert  d'un  furtout  de  femme 
comme,  le  jour  précédent  ,  &  Mirgehan  en 
habit  d'efelave..  Ils  entrèrent  dans  la  cour  , 
■&  delà  dans  le  fallon  >  qu'ils  trouvèrent 
éclairé  dune  infinité  de  bougies  parfumées  y 
qui  répandoient  d'agréables  odeurs. 

Dilara  demanda  au  fils  d'Abdallah-;,  pour- 
quoi il  s'-etoit  fait  accompagner  par  un  ef- 
clave. Madame,  lui  dit-il  3  j'ai  jugé  à  pro- 
pos de  l'amener  pour  vous  divertir  ;  il  eft- 
bouffon,  poète  6k  muficien  :  j'efpère  que 
vous  en  ferez  contente.  Cela  étante  dit-elle.^ 
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qu'il  (bit  le  bien  -  venu.  Mais,  mon  ami  > 
ajouta-t-elle  en  s'adrefïant  au  roi  >  fois  fou- 
rnis Se  obéifTant  ^  &  ne  t'avife  pas  de  man- 
quer de  refpecl:  à  mes  femmes  ,  car  tu  pour- 
rois  t'en  repentir.  Le  prince  fe  voyant  dans 
la  néceffité  de  faire  le  bouffon  ,  fe  mit  à 
plaifanter  ,  ck  il  s'en  acquitta  fi  bien  ,  que 
la  dame  dit  au  favori  :  en  vérité  9  Couloufe  , 
vous  avez-là  un  garçon  très-plaifant  &  très- 
fpirituel.  Je  remarque  même  dans  {es  ma- 
nières quelque  chofe  de  noble  &  de  galant.' 
îl  faut  qu'il  nous  ferve  d'échanfon  ce  foir  ; 
je  me  fens  de  l'inclination  pour  lui.  Puif- 
qu5ii  a  le  bonheur  de  vous  plaire  ,  répondit 
le  favori ,  il  n'en1  plus  à  moi  :  il  en1  à  vous  * 
madame.  Caltapan  y  dit-il  au  roi,  je  ne  fuis 
plus  ton  maître  :  voilà  ta  maitrefTe.  A  ces 
mots  5  le  prince  s'approcha  de  la  dame  ,  lur 
baifa  la  main  ,  &  lui  dit  :  madame,  je  fuis 
à  préfent  votre  efcîave  y  êk  déjà  je  me  fens 
difpofé  à  vous  fervir  avec  beaucoup  de 
zèle. 

Elle  accepta  Mirgehan  pour  efclave.  Sei- 
gneur, dit -elle  à  Couloufe,  je  regarde  ce 
garçon-là  comme  un  bien  qui  m'appartient  : 
mais  trouvez  bon  que  je  le  mette  en  dépôt 
entre  vos  mains.  Il  demeurera  chez  vous  y 
ck   vous  me  l'amènerez  toutes  les  fois  aue 


JL  7nM_u  ,/  ,u,Ja 


&W.U. 


/Jçy./76.. 


C.J^.JJÛuM,,  é>û 


Coi/LOUFE.  207 

vous  viendrez  ici.  Je  ne  puis  le  garder  dans 
ma  maifon  ,  parce  qu'on  fait  que  c'eft  votre 
efclave.  Tout  le  monde  le  connoît  pour 
cela.  Si  on  le  voyoit  paffer  de  votre  fervice 
au  mien>  on  en  pourroit  tenir  de  mauvais 
difcours  ,  ck  j'ai  de  grandes  mefures  à  gar- 
der. Après  avoir  quelque  temps  encore 
continué  cette  converfation  9  Couîoufe  ck 
Dilara  s'aflîrent  à  la  table  pour  fouper ,  ck 
le  roi  Te  tint  debout  devant  eux.  Comme 
ce  prince  réjouifToit  la  dame  par  mille  plai- 
santeries >  elle  dit  au  favori  :  Seigneur  5 
permettez  que  ce  garçon  mange  ck  boive 
avec  nous.  Madame ,  répondit  Couîoufe  , 
il  ne  mange  pas  ordinairement  avec  moi» 
Ne  foyez  pas  fi  rigoureux  ,  reprit  la  dame  * 
fouffrez  que  nous  buvions  enfemble  ?  afin 
qu'il  nous  en  aimé  davantage.  Mets  -  toi 
donc -là,  Caltapan  ,  dit  le  fils  d'Abdallah  9 
puifque  madame  le  veut  abiblument. 

Le  faux  efclave  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux 
fois;  il  s'afîit  entre  Couîoufe  ck  l'aimable 
fille  de  Boyruc  >  il  mangea  ;  ck  9  lorfqu'on 
eut  apporté  le  vin  ,  la  dame  en  remplit  u*e 
coupe  jufqu'aux  bords  ;  ck  la  lui  préfentam  : 
Tiens  ,  Caltapan ,  lui  dit  -  elle  9  bois  cette 
razade  à  ma  fanté.  Il  prit  la  coupe ,  après 
avoir  baifé  la  main  qui  la  lui  donnoit?  ck 
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il  but.  Après  cela  on  verfa  du  vin  à  la  ron* 
de  y  ck  la  belle  Diîara  y  par  fon  exemple? 
excitoit  (es  convives  à  fe  réjouir.  Elle  tendit 
une  coupe  d'or  toute  pleine,  ck  s'adreflant 
au  fils  d'Abdallah  :  Couloufe,  lui  dit -elle, 
je  bois  à  vos  inclinations  9  à  la  charmante 
Ghulendam  y  ta  favorite  du  roi.  Madame  , 
répondit  le  favori  en  rougi/Tant  :  A  dieu  ne 
plaife  que  j'aie  l'audace  d'élever  ma  penfée 
jufqu'à  la  maitrerTe  de  mon  prince  ;  j'ai  pour 
lui  trop  de  refpeft  pour. ....  Ho ,  vous 
voulez  faire  le  difcret  y  interrompit  la  dame 
en  riant;  je  me  fouviens  que  vous  me  par- 
iâtes hier  de  Ghulendam  d'une  manière  fit 
vive  y  que  vous  m'en  parûtes  charmé.  Je 
fuis  sûre  que  vous  l'aimez.  Avouez  -  nous 
franchement  que  vous  ne  lui  dépiaifez  pas, 
èk  que  quelquefois  vous  faites  la  débauche 
enfemble.  Couloufe ,  à  ces  paroles  y  dont  il 
voyoit  les  conféquences  ,  fe  troubla.  De 
grâce  ,  madame  >  dit-il ,  cefTez  de  plaifanter 
ià-deflus.  Je  n'ai  jamais  eu  de  fecret  entre- 
tien avec  cette  dame. 

Le  trouble  qu'il  faifoit  paroître  redoubla 
les  ris  de  Dilata.  Au  lieu  de  prendre  un 
air  férieux  ,  reprit  -  elle  ,  vous  devriez  nous 
raconter  vos  aventures.  Caltapan  ,  ajouta- 
is- elle  en  regardant  le  faux  efçlave  ;  dis  M 
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ton  maître  qu'il  ait  un  peu  plus  de  confiance 
en  moi.  Allons  ,  feigneur  Couîoufe  y  dit  le 
roi ,  donnez  à  madame  la  fatisfaftion  qu'elle 
vous  demande.  Elle  vous  en  prie  de  (i 
bonne  grâce  I  Contez-lui  la  naiiïance  &t  le. 
progrès  de  vos  amours  :  apprenez -lui  oa 
vous  en  êtes  avec  Ghulendam ,  &  de  quelle 
manière  vous  trompez  tous  deux  le  roL 
Madame  >  pourfuivit-il  ,.  en  fe  tournant  vers 
Dilara ,  je  ne  fuis  pas  moins  curieux  que 
vous  de  favoir  cela;  car  quoique  je  me  pi^ 
que  d'être  un  confident  aflez  difcret  ,  je 
vous  affure  que  le  feigneur  Couîoufe  m'a 
fait  un  myftère  de  fa  paillon  pour  la  &•, 
vorite. 

Mirgehan  par  ce  difcours  acheva  de  dé*, 
concerter  fon  favori  ,  qui  s'apperçut  que 
tes  plaifanreries  de  Dilara  ne  laiiloient  pas 
de  faire  une  mauvaife  impreffian  fur  Tefprit 
de  ce  prince-  Cependant ,  ils  buvoient  tous 
trois ,  ck  infeniiblement  le  roi ,  échauffé  par 
le  vin  ,  oublia  le  perfonnage  qu'il  avoit  ré- 
folu  de  faire.  Ma  princeffej  dit -il  à  la  dame , 
chantez-moi ,  je  vous  prie ,  quelque  chofe 
d'agréable.  On  dit  que  vous  chantez  à  ra- 
vir. Ces  paroles  ,  quoique  prononcées  d'un 
air  fort  familier  ?  ne.  déplurent  point  à  la 
fille  de  Royruc.    An  lieu  de  s'en  oiïenfer  ?, 
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elle  fît  un  éclat  de  rire  :  Très  -  volontiers  , 
dit  -  elle  ,  mon  cher  Caltapan  ;  il  n  eft  rien 
que  je  ne  veuille  faire  pour  toi.  Auflî-tôt 
elle  demanda  un  luth  tout  accordé  ,  &  joua 
fur  le  mode  Yrac  un  fort  bel  air ,  qu'elle 
accompagna  de  fa  voix.  Enfuite  ,  prenant  un 
tambour  de  bafque  ,  elle  chanta  un  autre 
air  fur  le  mode  Boufelic. 

Le  roi ,  qui  n'avôit  jamais  entendu  iî  bien 
chanter  ni  iî  bien  jouer  du  luth  &  du  tam- 
bour de  bafque  ,  fe  fentit  tranfporté  de  plai- 
fir;  &  ne  fe  fouvenant  plus  qu'il  vouloit 
paflfer  pour  un  efclave ,  vous  m'enchantez  y 
madame  y  s'écria-t-il;  quelque  portrait  avan- 
tageux que  Couloufe  m'ait  fait  de  vous ,  il 
ne  m'en  a  pas  affez  dit  encore.  Le  fils  d'Ab- 
dallah avoit  beau  lui  faire  figne  de  fe  taire , 
il  n'y  eut  pas  moyen.  Non  y  pourfuivit  le 
prince  y  Ifaac  Moufeli  mon  mufîcien  ,  dont 
on  vante  tant  la  voix  y  ne  chante  pas  û 
agréablement  que  vous.  Dilara  reconnoif- 
fant  à  ces  mots  que  l'homme  qu'elle  prenoit 
pour  un  efclave  étoit  le  roi  lui-même  ,  fe 
leva  brufquement  de  fa  place  ,  &c  courut 
chercher  un  voile  pour  fe  couvrir  le  vifage. 
Ah  !  nous  fommes  perdues ,  dit  -  elle  tout 
bas  à  fes  femmes.  Ce  n'eir,  pas  un  efclave' 
qui  eft  venu  ici  avec  Couloufe  ,  c'eit  le  roi. 
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Après  leur  avoir  dit  cela ,  elle  revint  trou- 
ver  Mirgehan  y  &  nofoit  plus  s'aiïeoir  de- 
vant lui.  AfTeyez- vous  donc ,  madame,  lui 
dit  ce  prince  y  c'eft  à  moi  de  me  tenir  de- 
bout en  votre  préfence.  Ne  iuis-je  pas  vo- 
tre efclave  ?  Je  ne  me  ferois  point  affis  ,  fi  9 
comme  ma  maîtreue  fouveraine,  vous  ne 
me  l'aviez  ordonné. 

La  fille  de  Boyruc  Te  mit  à  pleurer  à  ces 
paroles  :  Àh  !  grand  monarque  ,  dit-elle  en 
fe  jetant  à  Tes  pieds  y  je  fupplie  très-hum- 
blement votre  majefté  -d'avoir  pitié  <le  moi  ; 
je  fuis  une  jeune  fille  fans  expérience  *  vous 
étés  témoin  de  ma  faute;  daignez  >  de  grâ- 
ce ,  me  la  pardonner.  Le  roi  releva  la  da- 
me >  la  confola  y  lui  dit  de  ne  rien  craindre  t 
&  lui  demanda  qui  elle  étoit.  Elle  fatisfit  fa 
curiofité  ;  après  quoi  il  fortit  de  cette  mai- 
fon  avec  Cauloufe,  fck  regagna  fon  palais. 


XXXV.    JOUR. 

I  iEs  plaifanteries  que  Dilara  a  voit  faites 
à  Couloufe  fur  Ghuîendam  >  produisirent 
de  triftes  effets.  Mirgehan  foupçonna  fa  fa- 
vorite &  le  fils  d'Abdallah  de  s'aimer  tous 
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deux  ,  ck  il  crut  que ,  fans  avoir  égard  à  ce 
qu'ils  lui  dévoient  ,  ils  goûtoient  dans  fon 
palais  même  les   douceurs  d'une   heureufe 
intelligence.    Il   n'auroit  tenu  qu'à  lui*  en 
les  faifant  exactement  obferver  l'un  ck  l'au- 
tre ,   d'être  perfuadé  bientôt  de  la  fauffetê 
de  Tes  foupçons.  Mais  c'étoit  un  de  ces  ja- 
loux  qui  n'écoutent  que  leur  jaloufie  >   6k 
qui ,  fe    livrant  aux.  premières   impreffions 
qu'on  leur  donne  ,  croient  n'avoir  pas  be^- 
foin  d'autre  éclairchTemenL  Ceft  pourquoi 
dès  le  lendemain  ,  fans  chercher  à  vérifier 
fes  conjectures  >  il  envoya  dire  à  Couloufe 
qu'il  lui  défendok  de  paraître  déformais  de- 
vant lui  y  ck  qu'il  vouloit  que  dès  ce  jour- 
là  il  fortît  de  Caracorum. 

Le  favori  ,  bien  qu'H  pénétrât  la  caufe  de 
fa  difgrâce ,  ck  que  n'ayant  rien  à  fe  repro- 
cher, il  ne  défefpéra  point  de  faire  con- 
noître  fon  innocence ,  s'il  pouvoit  parvenir 
as  fe  faire  entendre  ?  négligea  toutefois  de 
chercher  les  moyens  de  fe  jufMer.  Il  céda 
de  bonne  grâce  à  fon  malheur.  Il  obéit  à 
l'ordre  du  roi,  ck  fe  joignant  à  une  grofïe 
caravanne  qui  allok  en  Tartarie  ,  il  fe  ren- 
dit avec  elle  à  Samarcande.  Comme  per- 
fonne  ne  favoit  mieux  que  lui  réfifîer  à  la 
mauvaife  fortune  >  il  ne  fut  point  accablé 
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de  ce  nouveau  coup.  Outre  qu'il  s'étoit 
déjà  trouvé  dans  une  fituation  miférabîe  , 
tous  les  accidens  de  la  vie  lui  paroiiïant  des 
chofes  inévitables  7  ainfi  qu'on  Ta  déjà  dit? 
rien  ne  pouvoit  ébranler  la  fermeté  defon 
efprit. 

il  demeura  donc  à  Samarcande  %  s'aban- 
donnant  à  tout  ce  que  le  ciel  avoit  ordonné 
de  lui.  Il  fit  bonne  chère  >  &  fe  divertit  tant 
qu'il  eut  de  l'argent.  Lorfqu'il  n'en  eut  plus , 
il  alla  fe  placer  dans  le  coin  d'une  mofquée. 
Les  minières  l'interrogèrent  fur  fa  religion , 
ck  le  trouvant  très  -  favant ,  ils  lui  donnè- 
rent une  aumône  réglée  de  deux  pains  par 
jour  5   &£  une   cruche  d'eau  ,    avec  quoi  il 
vivoit  fort   content.  Or  il  arriva  un  jour 
qu'un  gros  marchand  appelé  MouzafTer  vint 
faire  fa  prière  dans  cette  mofquée.  Il  jeta  les 
yeux  fur  Couloufe,  Se  l'appela.  Jeune  hom- 
me ,  lui  dit  -  il ,  d'où  es  -  tu ,   &  par  quel 
hazard  es  -  tu  venu  dans  cette  ville  ?   Sei- 
gneur ,  lui  répondit  le  fils  d'Abdallah ,  je 
fuis  un  enfant  de  famille  de  Damas;  j'ai  eu 
envie  de  voyager ,  je  fuis  venu  en  Tar ta- 
rie ;  &  à  quelques  lieues  de  Samarcande  y 
j'ai  rencontré  des  voleurs  qui  ont  tué  mes 
domeftiques,  &c  m'ont  volé. 

Mouzaôer,  après  avoir  écouté  Couloufe5 
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le  crut  &  lui  dit  :  Ne  t'afflige  pas ,  les  bon- 
nes aventures  font  enchaînées  aux  mauvai- 
ses :  tu  pourras  trouver  ici  de  quoi  te  con- 
foler  ;  lève-toi ,  ck  me  fuis  jufqu'à  ma  mai- 
fon.  Le  fils  d'Abdallah  fit  ce  qu'on  lui  di- 
foit,  &  il  jugea  quand  il  fut  chez  le  mar- 
chand ,  que  MouzafTer  devoit  être  un  hom- 
me fort  riche.  Un  magazin  rempli  des  plus 
riches  étoffes  ,  des  meubles  précieux ,  ÔC 
un  très -grand  nombre  de  domeftiques  qui 
s  offrirent  à  fa  vue,  lui  firent  porter  ce 
jugement  ;  &  il  ne  fe  trompoit  pas  :  Mou- 
gaffer  avoit  des  biens  considérables. 

Ce  marchand  fit  afTeoir  à  table  ?  auprès 
<3e  lui  5  Couloufe*  &  lui  préfenta  d'abord 
du  forbet.  Puis  on  leur  fervit  du  blanc- 
manger  fit  des  viandes  fort  fucculentes, 
Après  le  dîner ,  ils  s'entretinrent  tous  deux  , 
ôt  MouzafTer  enfuite  le  renvoya  avec  quel- 
ques préfens. 

Le  lendemain  5  le  marchand  retourna  dans 
la  même  mofquée  ;  il  prit  le  fils  d'Abdallah  ? 
le  mena  encore  chez  lui ,  ck  le  régala  comme 
le  jour  précédent.  Il  fe  trouva  là  un  doc- 
teur ,  nommé  Danifchemènd ,  qui  tirant  à 
part  Couloufe  après  le  repas ,  lui  parla  dans 
ces  termes  :  Jeune  étranger ,  le  feigneur 
MouzafTer  ;  le  maître  de  cette  rr.aifon  ,   a 
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un  grand  defTein  fur  toi  ;  un  deiïein  qui 
demande  une  prompte  exécution ,  &  qui 
doit  te  faire  plaifîr  dans  l'état  où  font  tes 
affaires.  Tu  fauras  qu'il  a  un  fils  unique  ap- 
pelé Taher ,  qui  eft  un  jeune  homme  d'un 
naturel  fort  violent.  Ce  Taher  a  époufé 
depuis  quelques  jours  la  fille  d'un  grand 
feigneur  étranger.  Le  mari  fuivant  fon  hu- 
meur impétueufe  a  brufqué  la  femme  ;  elle 
a  répondu  à  fes  emportemens  par  des  pa^ 
rôles  pleines  de  mépris  6c  de  fierté  ,  ce  qui 
a  fi  fort  irrité  Taher ,  qu'il  l'a  répudiée.  Iî 
s'en  eft  repenti  un  moment  après  ;  car  c'eft 
une  jeune  perfonne  fort  belle  ,  6c  qu'il  aime 
paflionnément  ;  mais  les  loîx  ne  lui  permet- 
tent pas  de  la  reprendre  >  qu'un  autre  hom> 
me  ne  l'ait  auparavant  époufée  6c  répudiée. 
C'eft  pourquoi  MouzarTer  fouhaite  que  dès 
aujourd'hui  tu  l'époufes  ,  que  tu  parle  h 
nuit  avec  elle  ,  6c  que  demain  matin  tu  la 
répudies.  Il  te  donnera  cinquante  fequins 
d'or.  Ne  veux-tu  pas  bien  lui  faire  ce  plaifir 
là  ?  Très  -  volontiers  ,  répondit  Couloufe  ; 
je  fuis  fort  difpofé  à  lui  rendre  ce  fervice. 
Il  ma  trop  bien  reçu  pour  que  je  refufe  de 
faire  une  chofe  qu'il  délire  ;  6c  d'ailleurs  , 
je  ne  me  fens  aucune  répugnance  pour  ce 
qu'il  me  propofe.  Je  le  crois  bien  ?  répliqua 
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Danifchemend.  Il  y  a  dans  cette  ville  beau- 
coup de  gens  qui  ne  demanderoient  pas 
mieux  que  d'être  choifis  pour  Huilas  (i  ) 
eh  cette  occafion ,  quand  il  n'y  auroit  pas 
cinquante  fequins  à  gagner  ;  car  la  femme 
de  Taher  eft  d'une  beauté  parfaite  ;  fon 
corps  efl  plus  droit  qu'un  Cyprès.  Elle  a  le 
vifage  rond  5  les  fourcîls  bien  féparés  ,  & 
faits  comme  deux  arcs ,  &  fes  regards  font 
autant  de  flèches  empoifonnées.  La  neige 
rfefî.  pas  plus  blanche  que  fon  teint ,  &c  fa 
bouche  petite  ck  vermeille  reffemble  à  un 
bouton  de  rofe. 
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fjN  trouverait  donc  dans  Samarcande  * 
pourfuivii  Danifchemend  ,  des  Huilas  tant 
qu'on  en  voudroit  ;  mais  on  aime  mieux 
que  ce  foit  un  étranger  ,  parce  que  ces 
fortes  de  chofes  doivent  fe  faire  le  plus  fe- 
crètement  qu'il  eft  poffible.  Mouzaffer  a 
donc  jeté  les  yeux  fur  toi.  Je  fuis  Nayb  (i), 

(  i  )  Huila.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  celai  qui  époufe 
une  femme  répudiée. 
(  2  )  Lieutenant  du  Cadi. 

& 
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&  par  conféquent  revêtu  du  pouvoir  de  te 
marier  avec  cette  charmante  dame5  ce  com- 
pofé  de  toutes  les  perfections  ;  ck  dès  ce 
moment ,  fi  tu  veux  ,  tu  en  feras  pouref- 
feur.  J'y  confens  ,  repartit  le  fils  d'Abdallah* 
Après  le  portrait  que  vous  venez  de  m'en 
faire  y  vous  pouvez  bien  penfer  que  je  vou- 
drois  déjà  l'avoir  époufée.  Oui  ;  mais  ,  dit 
le  Nayb ,  il  faut  que  tu  promettes  de  la 
répudier  dès  demain  ,  ck  de  fortir  inceiïam- 
ment  de  Samarcâïîde  avec  l'argent  qu'on  te 
donnera.  La  famille  du  feigneur  Mouza/Ter 
ne  feroit  pas  bien  aife  que  tu  demeurai- 
fes  en  cette  ville  aprçs  cette  aventure.  Je 
n'y  demeurerai  pas  longtemps  >  répondit' 
Couloufe  y  6k  fi  ce  n'en1  pas  allez  de 
promettre,  je  jure  que  dès  demain  matin 
je  répudierai  la  dame  que  vous  m'aurez  fait 
époufer. 

Il  n'eut,  pas  plutôt  fait  ce  ferment ,  que 
îe  lieutenant  du  cadi  apprit  à  MouzafTer  que 
le  jeune  étranger  étoit  prêt  à  fervir  de  Huila; 
il  accepte ,  lui  dit-il ,  les  conditions  que  je 
lui  ai  propofées  de  votre  part;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  le  marier  avec  votre  belle-fille. 
Aufîi-tôt  Mouzafrer  fit  venir  fon  fils  Taher 
ckle  refte  de  fa  famille  ,  6k  en  leur  préfence 
le  Nayb  maria  Couloufe 9  fansiui  faire  voir 
Tome  XIF*  K 
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la  dame ,  parce  que  Taher  le  voulut  ainfi. 
Il  fut  même  réfolu;  que  le  Huila  paiTeroit  la 
nuit  avec  elle  fans  lumière  y  afin  que  le  len- 
demain ,  ne  l'ayant  pas  vue,  il  eût  moins  de 
peine  à  la  répudier. 

Cependant ,  la  nuit  étant  venue  ,  on  intro- 
duifît  Couîoufedans  la  chambre  nuptiale,  où 
on  le  laiffa  fans  lumière  avec  la  dame  qui  étoit 
couchée  dans  un  lit  de  brocard  d'or.  Il  ferma 
Ja  porte  à  double  tour ,  ôta  fes  habits  9 
chercha  le  lit  à  tâtons  ,  &  l'ayant  trouvé  9 
il  fe  coucha  auprès  de  fa  femme.  Vous 
pouvez  croire  qu'elle  ne  dormoit  pas.  Ce 
n'étoit  pas  fans  émotion  qu'elle  fe  voyoit 
livrée  aux  careïïes  d'un  homme  dont  on 
lui  cachoit  le  vifage  5  &  dont  elle  fe  faifoit 
même  une  image  défagréabîe  ,  parce  qu'elle 
n'ignoroit  pas  qu'on  prenoit  ordinairement 
pour  Huilas  les  premiers  malheureux  que  îe 
hazard  préfentoit.  D'une  autre  part  Cou- 
îoufe  y  quoique  Danifchemend  lui  eût  vanté 
la  beauté  de  la  dame  ,  étoit  mortifié  de  n'avoir 
pas  le  plaifir  de  la  voir  ,  ou  plutôt ,  le  portrait 
qu'on  lui  en  avoit  fait  lui  donnoit  une  vive 
curiofité  de  le  vérifier.  Ce  déiir  qui  le  con- 
fumoit ,  &  qu'il  ne  pouvoir  contenter  ,  di- 
minuoit  la  vivacité  de  ceux  qu'il  pouvoit 
fatisfaire.  Madame ,  lui  dit-il,  quelque  fa- 
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vorable  que  foit  pour  moi  cette  nuït  9  je  ne 
puis  goûter  une  joie  parfaite.  Chaque  inA 
tant  redouble  l'envie  que  j'ai  de  voir  vos 
charmes.  Je  m'en  fuis  fait  une  fi  belle  idée  , 
&C  je  fouhaite  avec  tant  d'ardeur  de  le? 
contempler  5  que  je  ne  fais  û  ce  n'eft  point 
une  auffi  grande  peine  de  vous  pofTéder  fans 
vous  voir  ?  que  de  vous  voir  fans  vous 
pofTéder.  Cependant  >  il  faudra  demain  que 
je  vous  cède.  Àh  !  puifque  mon  bonheur 
doit  durer  fl  peu  ,  du  moins  on  auroit  dut 
m'en  faire  connoître  tout  le  prix. 

Après  avoir  dit  ces  paroles ,  ii  fe  rut  pour 
entendre  ce  que  fa  femme  y  rép.ondroit.,  & 
il,  fut  afTez  furpris  lorfqu'au  lieu  de  répondre 
à  ce  difcours ,  elle  dit  :  O  vous  que  Taher 
3  choifi  pour  rétablir  l'union  que  fon  hu- 
meur violente  a  détruite  ,  qui  que  vous 
foyez,  apprenez- moi  qui  vous  êtes  ;  il  me 
femble  que  le  fon  de  votre  voix  ne  m'tft 
point  inconnu  :  je  ne  vous  écoute  pas  tran- 
quillement. 

Couloufe  trelTaillit  à  ces  mots.  Madame  , 
répondit-il ,  dites-moi  vous-même  quelle  eft 
votre  famille  ;  le  fon  de  votre  voix  trouble 
auffi  mes  fens;  je  crois  entendre  une  dame 
Karaïte  que  je  connois.  Jufte  dieu  >  feriez- 
YO'us.ft  Mais  non,  ajouta- t-il  en  fe  repre^ 
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nant,  il  n'en1  pas  pofîible  que  vous  foyez 
la  fille  de  Boyruc.  Ah  !  Couloufe  3  s'écria 
la  dame  en  ce  moment  3  eft-ce  vous  qui 
me  parlez  ?  Oui  3  ma  reine  3  dit  -  il ,  c'eft 
Couloufe  lui-même,  qui  ne  fauroit  croire 
que  c'eft  Dilara  qu'il  entend.  Soyez-enper- 
fuadé  ,  reprit-elle  ,  je  fuis  cette  malheureufe 
Dilara  qui  vous  reçut  chez  elle  avec  le  roi 
Mirgehan  ,  qui  par  des  difcours  indifcrets 
vous  rendit  fufpeft  à  ce  prince  ,  &t  que 
vous  devez  regarder  comme  votre  plus  gran- 
de ennemie  3  puifqu'elle  efl  caufe  de  votre 
difgrâce.  CefTez  3  madame  3  répliqua  le  fils 
d'Abdallah  ,  celiez  de  vous  l'imputer.  Le 
ciel  le  vouloit  ainfi ,  &  bien  loin  de  l'accu* 
fer  de  rigueur  3  je  rends  grâces  à  fa  bonté 
d'avoir  fait  fuccéder  à  mon  infortune  un- fi 
agréable  événement.  Mais ,  belle  ^Dilara , 
continua-t-il  ^  comment  la  fille  de  Boyruc 
a-t-elle  pu  devenir  femme  de  Taher  ?  Je 
vais  y  dit-elle  ,  vous  l'apprendre. 

Mon  père  3  pendant  fon  ambafTade  à  Sa- 
marcande  3  étoit  logé  chez  MouzarTer  ,  qu'il 
connoît  depuis  longtemps.  Ils  arrêtèrent  en- 
tr'eux  ce  mariage  3  &c  Boyruc  étant  de 
retour  à  Caracorum  ,  me  fit  partir  pour 
Samarcande  bien  accompagnée.  J'obéis  à 
mon  père  avec  une  répugnance  à  laquelle, 
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vous  n'aviez  pas  peu  de  part  ;  car  je  l'a- 
vouerai y  mon  cher  Couloufe  ,  je  vous  ai- 
mois  >  quoique  je  ne  vous  FeurTe  pas  témoi- 
gné. Et  j'attefte  le  ciel,  que  votre  difgrâce 
m'a  coûté  .bien  des  larmes.  Mon  mariage 
avec  Taher  ne  vous  a  point  banni  de  ma 
mémoire.  Ce  mari  brutal  y  &  d'ailleurs  peu 
agréable  de  fa  perfonne  ,  au  lieu  de  vous 
en  effacer  ,  n'a  fait  que  vous  y  maintenir. 
Et  comme  fi  j'euffe  prévu  que  l'amour  ou 
la  fortune  nous  raflembleroit ,  j'ai  toujours 
confervé  l'efpérance  de  vous  revoir.  Mais 
mon  bonheur  furpaffe  encore  mon  attente  , 
puifqueje  retrouve  mon  amant  dans  l'époux 
qu'on  me  donne.  O  merveilleufe  aven- 
ture !  à  peine  y  puis-je  ajouter  foi. 
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iOuloufe,  après  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre, ne  pouvoit  plus  douter  qu'il  ne  fût 
avec  la  fille  de  Boyruc.  Belle  Dilara ,  s'é- 
cria-t-il>  tranfporté  d'amour  &  de  joie  > 
quel  heureux  changement  !  par  quel  bizarre 
enchaînement  d'aventures  fuis-je  parvenu  au 
comble  de  mes  fouhaits  !  Quoi  !  c'eft  vous 
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qu'on  m?a  fait  époufer  ;  vous  dont  l'image 
charmante  eit  gravée  dans  mon  cœur  !  vous 
que  je  croyois  ne  revoir  jamais  !  Ah!  ma 
p-inceiTe  ,  fi  vous  avez  en  effet  plaint  le  fils 
d'Abdallah  ,  fi  ma  difgrâce  vous  a  coûte  des 
pleurs,  partagez  en  ce  moment  la  douceur 
èes  tranfports  que  mon  bonheur  m'infpire. 
Qui  m'eût  dit ,  quand  le  roi  des  Keraïres 
me  bannit  de  fa  cour  ,  que  le  ciel  ne  me  fai- 
foit  éprouver  ce  malheur  ,  que  pour  me 
rendre  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

Dilara  n'étoit  pas  infenfible  aux  tendres 
rnouvemens  que   Couloufe  laiiToit  éclater. 
Ils  pafsèrent  tous  deux  la  nuit  à  fe  témoi- 
gner mutuellement  le   plaifir    qu'ils  avoient 
de  Te  rencontrer  ;  6k  ils  s'en  donnoient  en- 
core des   afTurances ,  lorfqu'un  efclave  de 
MouzafTer  vint  frapper  affêz  rudement  à  là 
porte  de  leur  chambre  >  en  criant  de  toute 
fa  force  :  hola  ho  !  feigneur  Huila ,  prenez , 
s'il  vous  plaît  ^  la  peine  de  vous  lever,  il 
eft  jour.  Le  fils  d'Abdallah  ne  répondit  point 
à  la  voix  de  l'efclave ,  6k  continua  d'entre- 
tenir la  fille  de  Boy  rue  ;  mais  il  fentit  éva- 
nouir fa  joie  ;  une  tritlelTe  mortelle  fuccéda 
tout- à-coup  aux  doux  tranfports  qui  l'agi- 
toient.  Ma  reine ,  dit-il  y  l'ai-je  bien  enten- 
du? On  veut  déjà  nous  féparer.  :Mouzaffer> 
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impatient  de  vous  voir  rentrer  dans  fa  fa- 
mille ,  compte  les  momens  du  divorce  qui 
vous  en  a  fait  fortir  ;  ck  fon  fils ,  justement 
jaloux  de  mon  bonheur  ?  n'en  peut  fouffrk 
la  durée  ;  le  jour  même ,  d'accord  avec  mes 
ennemis  y  femble  avoir  précipité  fon  retour. 
A  peine,  hélas!  vous  ai- je  retrouvée,  qu'il 
faut  vous  perdre  encore  5  malgré  les  nœuds 
qui  nous  lient  ;  car  j'ai  jure  de.  vous  répu- 
dier. Et  vous  pourrez?  interrompit  la  dame  % 
garder  cet  affreux  ferment  !   Saviez  -  vous  > 
lorfque  vous  lavez  fait  y  que  c'étoit  à  moi 
que  vous  promettiez  de   renoncer  ?    Vous 
n'êtes  point  obligé  de  tenir  une  promeiTe 
téméraire  ;  ck  quand  vous  le  feriez  ,  DUara 
ne  vaut  -  elle  pas   bien  un  parjure  ?    Ah  j 
Couîoufe  ,  ajouta- t-elle  en  pleurant  ,  vous 
ne  m'aimez  point,  fi  vous  êtes  capable  de 
balancer  entre  ma  poiïeffion  ck  le  vain  hon- 
neur de  tenir  une  parole  qui  choque  l'amour 
ck  la  raifon.  Mais  y  madame  ,  reprit-il ,  efî- 
ce  qu'il  dépend  de  moi  de  vous  conferver 
a  ma  tendreffe  ?  Quand  même  je  violerois 
mon  ferment  y   croyez-vous  qu'un  étranger 
fans  appui,  fans  biens,  puhTe  réMer  au  cré- 
dit de  MouzarTer  ?  Oui  ,  repartit  la  fille  de 
Boyruc ,  vous  le  pouvez  ;  méprifez  (es  me- 
naces ;  rejetez  (qs  offres  \  les  loix  font  pour 
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vous.  Si  vous  avez  de  la  fermeté  ,  vous  ren- 
drez inutiles  tous  les  efforts  qu'on  fera  pour 
nous  défunir.  Hé  bien  ?  ma  princefTe  ,  dit- 
il  ,  emporté  par  fa  paflion  ,  vous  ferez  fatis- 
faite.  Mon  ferment ,  en  effet ,  eft  téméraire  , 
ck  je  fens  bien  que  je  ne  puis  le  garder  fans 
qu'il  m'en  coûte  le  repos  de  ma  vie.  C'en 
cft  fait,  je  ne  vous  répudierai  point,  puif- 
que  je  puis  m'en  défendre  ;  c'efr.  la  réfolu- 
îion  que  je  prends  :  je  défie  Mouzaffer  6k 
toute  la  terre  enfemble  de  m'en  détourner. 
Tandis  qu'il  aiTuroit  fa  femme,  6k  qu'il 
fe  promettait  à  lui-même  de  demeurer  ferme 
dans  ce  derTein,  Taher>  à  qui  la  nuit  avoit 
paru  beaucoup  plus  longue  qu'à  eux ,  vint 
aum*  frapper  à  la  porte  de  leur  chambre. 
Âllonc  donc  >  Huila  )  s'écria-t-îl,  le  jour 
s'avance  :  on  vous  a  déjà  averti  de  vous 
lever  ?  vous  vous  faites  bien  prefTer  ;  car  il 
y  a  longtemps  que  nous  vous  attendons  pour 
vous  remercier  ?  6k  vous  compter  la  fomme 
promife.  Habillez-vous  promptement ,  que 
nous  terminions  cette  affaire  ;  le  lieutenant 
du  cadi  fera  ici  dans  un  moment.  Cou- 
loufe  fe  leva  auffitôt,  fe  revêtit  de  fes 
habits?  ck  ouvrit  la  porte  à  Taher,  qui  le 
fit  conduire  au  bain  -,  ck  fervir  par  un 
efclave  grec.  Lorfque  le  fils  d'Abdallah  fut 
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fprtî  du  bain>  l'efclave  lui  donna  de  beau 
linge  &:  une  robe  très-propre ,  &  le  mena 
enfuite  dans  une  falle  ,  où  étoit  MouzafTer 
avec  Ton  fils  &  Danifchemend.  Ils  faluè- 
rent  le  Huila,  qui  leur  fit  une  profonde 
révérence  :  ils  l'obligèrent  de  s'affeoir  au- 
près d'eux  à  une  table,  &  on  leur  fervit 
entr'autres  mets  <\qs  potages  (  i  )  de  jus 
de  mouton. 

Après  le  repas  ,  Danifchemend  prit  Cou- 
loufe  en  particulier  y  &  lui  préfentant  cin- 
quante fequins  d'or  avec  un  turban  magni- 
fique plié  dans  un  paquet  :  tiens ,  jeune 
homme  ,  lui  dit-il  >  voilà  ce  que  le  feigneur 
MouzafTer  te  donne  ;  il  te  remercie  du  plaifîr 
que  tu  lui  as  fait  5  &  il  te  prie  de  ne  pas 
demeurer  plus  longtemps  à  Samarcande. 
Répudie  donc  ta  femme ,  fors  de  cette 
•ville;  &  fi  quelqu'un  te  demande  :  as- tu  vu 
le  chameau  (  2  ) ,  dis  que  non. 


1  )  Afche  rifâhé  y  gnîpa. 
(  a  )  Façon  de  parler  des  Orientaux ,  pour  dire 
Carde  le  fecret*  \ 

K  v 
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XXXVIII.  JOUR. 

Jr  iE  Nayb  (  i  )  s'irnaginoït  que  le  Huila  , 

pénétre  des-  bontés  de  MouzafFer',   alloit  fe 

répandre  en  di (cours    pleins  de   reconnoif- 

fance^  &  il  fut  fort  -furpris    de  fa  réponfe. 

Je  croyois ,   répondit   Couloufe  ,    en  jetant 

loin  de  lui  le  paquet   &  les  fequins ,  que  la 

juftice  5  la  bonne-foi  &  la  religion  règnoient 

à  Samarcande  ,  furtout  depuis  qu'Usbec-Kan 

eft  parvenu    à   la  couronne   de    Tartarie;. 

mais  je  m'apperçois  que  je  me  fuis  trompé  % 

ou  plutôt  qu'on  trompe  le  roi  :  il  ne  fait  pas 

que  dans  la  ville  même  où  il  fait  fon  féjour* 

on  veut'tyranniter  les  étrangers,  Quoi  donc  f 

j'arrive  à  Samarcande,  un  marchand  s'adrefle 

à'  moi ,  m'invite  à  dîner  chez  lui ,  me  carefTe, 

nie  fait  époufef  une  dame  fuivant  les  loix  °9 

je  m'engage  de  la  meilleure  foi  du  monde-; 

ck  lorfque  je  fuis  engagé  ?  on  prétend  que  je 

répudie  ma,  femme  !  Cédez  :9  feigneur.Nayb  , 

celiez  de  me  propofer  une  action  fi  indi-* 

gne  d'un  honnête  homme,  ou  bien  je  met-? 


t^'M-tl'    W* 


{  i)  Lieutea^aç  tu  Ç$& 
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irai  de  la  terre  (  1  )  fur  ma  tête?  j'irai  me 
jeter  aux  pieds  d'Usbec-Kan,  &c  nous  ver- 
rons ce  qu'il  ordonne. 
,  Le  lieutenant  du  cadi  >  à  ces  paroles  , 
tira  Mouzaffer  à  part  >  &  lui  dit  :  vous  avez 
voulu  prendre  cet  étranger  pour  Huila,  vous 
ne  pouviez  faire  un  plus  mauvais  choix  :  il 
refufe  de  répudier  fa  femme;  mais  je  vois 
bien  que  c'en:  un  homme  qui  ne  fait  où 
donner  de  la  tête,  &C  qui  voudrait  vous 
obliger  à  lui  faire  quelque  préfent  coniidé- 
rable.  Ho]  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  dit  Mou- 
zaffer 5  il  fera  bientôt  content  :  offrez- lut 
cent  fequins  d'or  ,  &C  qu'il  forte  de  la  ville 
avec  toute  la  diligence  &c  tout  le  fecrec 
que  j'exige  de  lui.  Non ,  non  ,  feigneur 
Mouzaffer,  s'écria  Couloufe  en  l'entendant 
patler  ainrl,  vous  avezjbeau  doubler  la  fom- 
me  ,  vous  me  donneriez  dix  mille  fequins ,. 
Vous  y  ajouteriez  même  inutilement  les 
plus  riiches  étoffes  de  vos  magasins  >  je  ne 
romprai  point  un  ii  faim  engagement.  Jeune 
homme?  lui  dit  alors  Danifchemend ,  vous 
ne  prenez  pas  le  bon  .  parti  dans  cette 
affaire;  je  vous  confeille  d'accepter  les  cent 

{  1  )  Quand  les  Orientaux  veulent  donner  des  mar- 
ques publiques  d'une  extrême,  douleur  t  ils  fe  revêtent 
^*ua  fac  f  &  fe  couvrent  la  tête  de.  terre  &  de  cendre. 

_'K  vj 
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fequins  d'or ,  ck  de  répudier  votre  femme 
fans  différer  ;  car  fî  vous  nous  réduiriez  à 
la  néceflité  de  rendre  cette  aventure  publi- 
que ,  vous  vous  en  repentiriez  fur  ma  pa- 
role. Vos  menaces  ,  répliqua  le  fils  d'Abdal- 
lah y  ne  m'épouvantent  point.  Vous  ne  fau- 
riez  m'obliger  à  détruire  une  union  que  pro- 
tègent  les  loix.  Ah  !  c'en  eft  trop  ,  inter- 
rompit en  cet  endroit  l'impétueux  Taher  , 
qui  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  fe  contrain- 
dre ck  à  fe  taire  jufque-là.  Menons  ce  mi- 
sérable chez  le  cadi  ,  ck  faifons  le  traiter 
comme  il  le  mérite.  Nous  allons  voir  s'il  eft 
permis  d'abufer  d'honnêtes  gens  par  de  vai- 
nes promefTes.  Danifchemend  ck  MouzafFer 
eftayèrent  encore  de  perfuader  au  Huila 
qu'il  devoit  faire  de  bonne  grâce  ce  qu'ils 
fouhaitoient  ;  mais  nVn  pouvant  venir  à 
bout?  ils  le   menèrent  devant  le  cadi. 

Ils  informèrent  ce  juge  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé;  ck  fur  leur  rapport  le  cadi 
regardant  Couloufe ,  lui  parla  en  ces  ter- 
mes :  Jeune  étranger ,  que  perfonne  ne  con- 
çoit dans  cette  ville  ,  ck  qui  vivoit  dans  une 
mofquée  des  aumônes  que,  nos  miniftres 
te  donnoient  chaque  Jour?  as-tu  perdu  le 
jugement  jufqu'à  t'imaginer  que  tu  demeu- 
reras tranquille  poffeffeur  dune  dame  qui 
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a  été  l'époufe  de  Taher?  Le  fils  du  plus 
riche  marchand  de  Samarcande  verroit  une 
femme  qu'il  aime,  ck  qu'il  veut  reprendre, 
entre  les  bras  d'un  malheureux^  dont  une 
nahTance  balTe  eft  peut-être  le  moindre 
défaut.  Rentre  en  toi-même  ,  ck  te  rends 
jùibce  :  tu  n'es  pas  d'une  condition  égale  à 
celle  de  ta  femme  ;  ck  quand  tu  ferois  d'un 
rang  au-defîus  même  de  celui  de  Taher  j 
il  fuffit  que  tu  ne  fois  pas  en  état  de  faire 
la  dépenfe  qui  convient  à  une  honnête 
famille  >  pour  que  je  ne  te  permette  pas 
de  vivre  avec- ta  femme.  Renonce  donc  à 
la  folle  efpérance  que  tu  as  conçue  ,  d>c  qui 
t'a  fait  violer  un  ferment;  accepte TorTre 
du  feigneur  MouzafTer ,  répudie  ta  femme  9 
ck  t'en  retournes  en  ta  patrie  ;  ou  bien  fi 
tu  t'obftines  à  n'y  vouloir  pas  confentir , 
prépare-toi  à  recevoir  tout -à -l'heure  cent 
coups  de  bâton. 

Le  difcours  du  cadi  5  bien  que  prononcé 
d'un  ton  de  Juge  .>  n'eut  pas  le  pouvoir 
d'ébranler  la  fermeté  du  fils  d'Abdallah  ,  qui 
reçut  les  cent  coups  de  bâton  d'un  air  froid 
ck  fans  fe  démentir.  En  voilà  affez  pour 
aujourd'hui ,  dit  le  cadi  5  demain  nous  dou- 
blerons la  dofe  ;  ck  fi  elle  n'eft  pas  afïez 
forte  pour  le  guérir  de  fon  opiniâtreté  , 
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nous  aurons  recours  à  des  remèdes  plus 
vioiens  :  qu'il  paffe  encore  cette  nuit  avec 
fa  femme  :  j'efpère  que  nous  le  reverrons 
demain  plus  raifonnabie.  Taher  auroit  fort 
fouhaité  que ,  fans  attendre  au  jour  fui- 
vant  ,  on  eût  continué  de  frapper  le  Huila, 
&  il  ne  tint  pas  à  lui  que  cela  ne  fût  ; 
mais  le  cadi  ne  le  voulut  pas  :  de  forte 
que  Mouzaffer  ck  fon  fils  s'en  retournèrent 
chez  eux  avec  Couloufe ,  qui  tout  meurtri 
qu'il  étok  des  coups  qu'il,  a  voit  reçus  ,  ne 
laiffa  pas  de  regarder  comme  un  doux 
lénitif  à  fes  maux  ,  la  liberté  qu'on  lui  doa-i 
Doit  de  revoir  Dilara. 


XXXIX.    JOUR. 

.Ouz^FFER  efïaya  de  perfuader  par  la 
douceur  le  fils  d'Abdallah.  11  lui  fit  de  nou- 
velles promefTes  ;  il  lui  offrit  jufqu'à  trois 
cent  fequins  d'or ,  s'il  vouloit  fur  le  champ 
répudier  la  fille  de  Bôyruc  :  ck  pendant  qu'il 
fl'épargnoit  rien  pour  gagner  fon  efprit  > 
Taher  entra  dans  l'appartement  de  la  dame. 
7  Elle  étoit  dans  une.  agitatiom  qu'on  ne 
peut  exprimer.  Impatiente  d'apprendre  ce 
qui  s'étoit  paffé  chez  le  cadi ,  elle  atten- 
dit Couloufe  avec  toute  l'inquiétude  qu'oa 
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peut  fentir.  Quoiqu'aiîurée  de  fon   amour, 
elle  appréhendoit  que  fa  fermeté  ne  fe  fût 
démentie  y  &  elle  ne  put  s'empêcher  de  le 
croire  ,  lorfqu'elle  vit  paroître  fon  premier 
mari.   Elle  frémit  à  fa  vue,  dans  la  penfée 
qu'il    venoit    lui    annoncer   cette    nouvelle 
aifreufe.  Son  vifage  fe  -couvrit  d'une  pâleur 
mortelle  ,  ck  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  tom* 
bât  évanouie.  Taher  fe  laifTa  tromper  à  ces 
marques  de  douleur.  Il  s'imagina  que  quel- 
qu'un avoit  déjà  dit  à  la  dame  que  le  Huila 
refufoit    de  la   répudier,   &  que   ce  refus 
étoit  la  caufe    de  cette   profonde  affliction 
dont  elle  paroiiToit  faifîe.  Madame ,  lui  dit* 
il,  ne  vous  abandonnez  point  à  votre  trif- 
teiïe.    Il   n  eft  pas    encore  temps   de  vous 
défefpérer.  Le  miférable  que  j'ai  choin*  pour 
Huila,  ne  veut  pas  y  à  la  vérité  %  vous  céder 
à  mon  amour,  mais  que  cela  ne  vous  cha^ 
grine  point.  Il  a   déjà  reçu  cent  coups  de 
bâton  5  &  demain  il  en  aura  bien  davan- 
tage ,  s'il  s'obftine  à  ne  pas  faire  les  chofes 
dont  il  eft  convenu  avec  le  Nayb-  Le  cadi 
même    eft    dans  la   réfolution  de   lui  faire 
éprouver  les  derniers  fupplices.    Confolez- 
vous  donc ,  ma  fultane ,  vous  n'avez  plus 
que  cette  nuit  à  pafler  avec  le  Huila;  dès 
demain  je  redeviendrai  votre,  époux.  Je, 
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viens  vous  en  afTurer  moi-même ,  ck  vous 
exhorter  à  prendre  patience  ;  car  je  ne 
doute  pas  que  la  nécefïité  de  fourTrir  ce 
gueux-là  ne  foit  pour  vous  une  grande 
mortification.  Oui  >  feigneur  *  interrompit 
Dilara ,  je  vous  avoue  que  le  Huila  fait 
toute  ma  peine.  Le  repos  de  ma  vie  dépend 
de  lui.  Hélas  !  je  crains  que  cette  affaire 
ne  tourne  pas  au  gré  de  mes  défïrs.  Par- 
donnez-moi ,  ma  reine  y  reprit-il  avec  préci- 
pitation j  calmez  une  inquiétude  fi  obligeante 
pour  Taher.  Vous  pouvez  vous  flatter  que 
demain  notre  union  fera  rétablie.  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  il  fortit  de  l'appartement 
de  la  dame,  ÔC  Couloufe  y  entra  un  mo^ 
ment  après. 

Sitôt  qu'elle  apperçut  le  fils  d'Abdallah, 
elle  paffa  de  la  douleur  à  la  joie  :  Ah  ! 
cher  époux  ?  s'écria-t-elle  en  lui  tendant  les 
bras ,  venez  recevoir  le  prix  de  votre  cons- 
tance. Eft-il  poffible  que  vous  ayez  mieux 
aimé  fourTrir  un  indigne  traitement ,  que  de 
renoncer  à  Dilara?  Taher  lui-même  m'a 
conté  tout  ce  qui  vous  eft,  arrivé  chez  le 
cadi,  &.  fi  je  fuis  charmée  de  votre  fer- 
meté, je  refTens  auffi  très- vivement  la  bar- 
barie qu'on  a  exercée  fur  vous.  Je  ne  puis 
Hiême  ;  /ans  effroi ,  penfer  aux  nouveaux 
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tourmens  qui  vous  menacent.  Madame , 
répondit  Couloufe  ,  quels  que  puifTent  être 
les  maux  qu'on  me  prépare  5  ma  confiance 
n'en  fera  point  ébranlée  :  ils  ne  produiront 
pas  plus  d'effet  que  les  promerTes  que  Mou- 
zafîer  vient  de  me  faire  ;  on  ne  peut  me 
féduire  ni  m'épouvanter.  J'ignore  ce  que 
l'arbitre  de  nos  deftinées  a  ordonné  de  mon 
fort  :  j'ignore  s'il  veut  que  je  meure  ou  que 
je  vive  pour  vous?  mais  du  moins  je  fais 
bien  qu'il  ne  fauroit  être  écrit  dans  le  ciel  (i) 
que  je  vous  répudierai.  Non  9  reprit  la  fille 
de  Boyruc,  le  ciel  ne  nous  a  pas  joints 
l'un  &:  l'autre  d'une  manière  fi  merveilîeufe  , 
pour  nous  féparer  prefque  aufïitôt.  Je  ne 
puis  croire  qu'il  vous  laifTe  périr ,  ck  je  {qi\S' 
qu'il  m'infpire  un  moyen  de  tromper  nos 
ennemis.  Avez-vous  dit  au  cadi ,  ajouta-t- 
elle ,  que  vous  avez  été  favori  du  roi  des 
Keraïtes  ?  Non  ^  repartit  Couloufe,  car  le 
juge  m'a  d'abord  fermé  la  bouche ,  en  me 


(  i  )  Les  Perfans  croient  que  tout  ce  qui  doit 
arriver  jufqu'à  la  fia  du  monde ,  eft  écrit  fur  une 
table  de  lumière  appelée  Louh ,  avec  une  plume  de 
feu  appelée  Calam-a^r  ,  &  l'écriture  qui  eft  deffus 
fe  nomme  Ca\a  ou  C 'aida  ,  c'eft-à-dire  ,  ta  prédefti- 
ESîioa  inéyitable. 
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difant  qu'il  ne  permettra  jamais  que  je  vous 
poiïede  5  puifque  je  fuis  fans  biens  y  quand 
faurois  d'ailleurs  de  la  naifTance.  Cela  étant , 
dit-elle  >  fuivez  exactement  le  confeil  que 
je  vais  vous  donner.  Demain,  lorfque  vous 
ferez  devant  le  cadi,  ne  manquez  pas  de 
dire  que  vous  êtes  fils  de  MafTaoud:  C'ejft 
ua,  marchand  de  Cogende  qui  a  des  richef- 
fes  immenfes.  Vous  n'avez  qu'à  fou  tenir 
que  c'eft  votre  père.  Avancez  même  har- 
diment que  vous  en  recevrez  bientôt  des 
nouvelles  >  qui  feront  connoître  à  tout  le 
monde  que  vous  ne  dites  rien  qui  ne  foit 
très-véritable. 


■w— — i mmmm 
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iOuloufe  promit  à  Dilara  d'employer 
ce  menfonge  5  pour  éviter ,  s'il  étoit  pof- 
fible  >  les  maux  qu'on  lui  préparoit;  &  l'ef- 
pérance  qu'ils  conçurent  tous  deux,  que 
par  ce  moyen  ils  obligeroient  le  cadi  à  les 
laiiTer  vivre  enfemble ,  les  rendit  plus  tran- 
quilles. Ils  cédèrent  infenfiblement  l'un  ck 
l'autre  à  leur  penchant  ;  ck  détournant  leur 
penfée  des  peines  de  l'avenir*  ils  s'abandon* 
ïïèrent  au  plaifir  prêtent. 
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Ils  parlèrent  le  refte  de  la  journée  ck  toute 
la  nuit  comme  deux  époux  charmés  de  leur 
fort;    mais  auffitôt  qu'il  fut  jour  ,    on  vint 
troubler  leur  joie.  Les  gens  du  cadi ,  con- 
duits par  Taher  j>  arrivèrent  à  la  porte  de 
la  chambre.    Ils   frappèrent  rudement  ,   en 
criant  :  debout  ,   debout ,   feigneur   Huila  ! 
il  eu  temps   de   paroître    devant  le  juge  : 
levez -vous.   Le  fils   d'Abdallah   poniïa  un 
profond  foupir  à  cz$  paroles  ,  ck  fa  femme 
fe  prit  à  pleurer.  Infortuné  Couloufe ,   dit- 
elle  >   que  ton  époufe  te  coûte  cher  !  Ma 
princeiTe,  répondit- il,  de  grâce  effuyez  vos 
larmes  >  elles  me  percent  le  cœur  ;  ne  nous 
livrons   point  au  défefpoir  ;  ranimons  plu- 
tôt notre  efpérance;  attendons  tout  du  ciel  j 
je  me  flatte  qu'il  voudra  bien  me  feeourir  ; 
je  fens  même  déjà  un    effet  de  fa  bonté  , 
mon  courage  redouble  ,  ek  il  n'eft  point  de 
péril  qui  puiffe  me  faire  trembler. 

En  parlant  de  cette  forte  >  il  s'habilla  * 
ouvrit  la  porte,  ck  fuivit  les  gens  du  cadi 
qui  le  menèrent  à  leur  maître.  MouzarTef 
ck  fon  rîls  les  accompagnoient ,  ck  paroif- 
foient  pleins  d'inquiétude.  D'abord  que  le 
juge  apperçut  Couloufe  :  Hé  bien ,  Huila  > 
lui  dit-il  5  dans  quelle  difpofition  es-tu  aujour- 
d'hui ?  N'es-tu  pas  plus  fage  qu'hier  ?  fau? 
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dra-t-il  te  donner  de  nouveaux  coups  de 
bâton  pour  te  faire  répudier  ta  femme  ?  Je 
ne  le  crois  pas  :  tu  auras  fans  doute  fait  des 
réflexions  falutaires  ?  ck  penfé  qu'un  homme 
de  rien ,  comme  toi ,  ne  doit  point  s'obf- 
tiner  à  vouloir  conferver  une  femme*  qui 
ne  peut  erre  à  lui.  Monfeigneur  y  dit  Cou- 
îoufe  j  puifTe  la  vie  d'un  juge  tel  que  vous 
durer  plusieurs  fïècles  ;  mais  je  ne  fuis  pas 
un  homme  de  rien.  Ma  naiïïance  n'eft  point 
obfcure  y  comme  vojs  vous  l'imaginez  :  èk 
puifqu'il  faut  enfin  que  je  me  fafTe  con- 
noître  ,  fâchez  que  je  me  nomme  Rucned- 
din,  6k  que  je  fuis  fils  unique  d'un  mar- 
chand de  Cogende  appelé  MafTaoud.  Mon 
père  eft  encore  plus  riche  que  MouzarTer; 
&c s'il  favoit  Fétat  où  je  me  trouve ,  il  m'en- 
verroit  bientôt  tant  de  chameaux  chargés 
d'or  ,  que  toutes  les  femmes  de  Samarcande 
envieroient  le  bonheur  de  celle  que  j'ai 
époufée.  Quoi  donc  !  parce  que  des  voleurs 
m'ont  volé  ck  dépouillé  auprès  de  cette 
ville?  ck  que  je  me  fuis  retiré  dans  une 
mofquée  pour  fubfifter  ,  vous  concluez 
de-là  que  je  ne  fuis  qu'un  homme  de  rien  I 
Ho ,  je  vous  ferai  bien  voir  que  vous  vous 
trompez.  Je  vais  incefTamment  écrire  à  mon 
père,  ck  il  n'aura  pas  plutôt  reçu  de  mes 
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nouvelles  ,  qu'il  me  fera  tenir  en  cette  ville 
des  richefles  infinies. 

Dès  que  Couloufe  eut  achevé  ces  paro- 
les ,  le  cadi  lui  dit  :  Vous  êtes  fils  unique 
d'un  riche  marchand  de  Cogende  *  &  ce 
n'en1  que  par  accident  que  vous  venez  de 
raconter  que  vous  êtes  dans  la  mifère  ? 
AiTurément ,  répondit  le  fils  d'Abdallah. 
Vous  voyez  bien ,  monfeigneur  ,  que  je 
ne  fuis  pas  un  miférable  élevé  dans  la 
pouffière.  Hé  pourquoi  ,  jeune  homme  , 
reprit  le  juge ,  n'avez- vous  pas  déclaré  cela 
hier  ?  je  ne  vous  aurois  pas  fait  maltrai-i 
ter.  Seigneur  >  ajouta-t-il ,  en  fe  tournant 
vers  MouzafTer  ,  ce  que  dit  le  Huila  change 
la  thèfe  ;  étant  fils  unique  d'un  gros  mar- 
chand y  les  loix  ne  permettent  pas  qu'on  le 
force  à  répudier  fa  femme.  Bon  !  feigneur 
cadi ,  interrompit  Taher,  en1- ce  que  vous 
ajoutez  foi  à  cet  impofteur  ?  Il  fe  dit  fils  de 
MarTaoud  ,  pour  éviter  les  coups  de  bâton 
&  gagner  du  temps.  Je  n'y  faurois  que  faire  9 
dit  le  juge;  foit  qu'il  mente ,  foit  qu'il  dife 
la  vérité ,  il  m'en1  défendu  de  palier  outre  5 
tout  ce  que  je  puis  ordonner  de  plus  favo- 
rable pour  vous ,  c'en1  d'enjoindre  au  Huila 
de  prouver  ce  qu'il  avance.  Nous  n'en 
flamandons pas  davantage;  dit  alors  Mon* 
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ZafTer.  Je  veux  bien  même  qu'à  mes  dépens 
on  envoie  un  exprès  à  Cogende  *.  je  con- 
nois  MafTaoud  pour  l'avoir  vu  ic  1  quelque- 
fois 9  je  fais  bien  que  c'efr,  un  marchand 
très-riche  :  fi  le  Huila  eft  efTedivement  Ton 
fils  ,  nous  lui  abandonnons  Dilara.  Oui , 
dit  Taher;  mais  en  attendant  le  retour  du 
Courier  5  il  feroit  à  propos >  ce  me  femble  , 
de  faire  vivre  les  époux  féparément  ?  Cela 
eft  contre  les  règles  ,  repartit  le  cadi  >  la 
femme  doit  demeurer  avec  fon  mari  :  on 
ne  fauroit  la  lui  enlever  fans  commettre 
une  violence  condamnée  par  les  loix.  En- 
voyez donc  un  homme  à  Cogende  j  qui 
n'eft  qu'à  fept  journées  d'ici.  Dans  quinze 
jours  nous  faurons  ce  que  nous  devons 
penfer  du  Huila.  S'il  efr.  fils  de  MafTaoud  s 
il  ne  répudiera  pas  la  dame;  mais  je  jure, 
par  la  pierre  noire  du  facré  temple  de  la 
Mecque  >  ck  par  le  faint  bofquet  de  Medine , 
où  eu.  le  tombeau  du  prophète,  que  s'il 
nous  trompe  j  un  fupplice  cruel  &  ignomi- 
nieux punira  l'impcfleur ,  ck  terminera  le 
cours  de  fa  vie. 


XLI. 
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C^jEtte  affaire  ainiî  décidée  par  le  cadi  , 
les  parties  fe  retirèrent  :  MouzarTer  ck  fon 
fils  firent  partir  pour  Cogende  un  de  leurs 
domeftiques,  avec  ordre  de  s'informer  par-* 
faitement  de  ce  qu'ils  vouloient  favoir  ,  ck 
de  faire  toute  la  diligence  poffible.  Pour 
Couloufe  y  il  alla  promptement  rendre 
compte  à  fa  dame  de  ce  qui  s'étoit  palTé 
chez  le  juge.  Elle  en  eut  beaucoup  de  joie  : 
ah  !  cher  époux  >  dit- elle ,  tout  va  bien  : 
nous  ne  devons  plus  rien  appréhender.  Avant 
que  le  courier  foit  revenu  de  Cogende  * 
avant  même  qu'il  y  foit  arrivé  ,  nous  pren- 
drons tous  deux  la  fuite  ;  nous  fortirons  une 
nuit  de  Samarcande,  nous  nous  rendrons  à 
Bocara  le  plutôt  qu'il  nous  fera  poffible  $ 
ck  nous  y  vivrons  de  ma  dot  dans  un  repos 
que  nos  ennemis  ne  pourront  troubler. 

Couloufe  approuva  la  penfée  de  Dilara. 
Ils  réfolurent  de  fe  fauver  ;  mais  comme 
ils  éroient  trop  obfervés  dans  la  maifon  où 
ils  demeuroient ,  pour  pouvoir  impunément 
exécuter  leur    deffein  t  ils  jugèrent    qu'ils 
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dévoient  aller  loger  ailleurs;  qu'il  falloit  le 
déclarer  à  MouzafFer  ;  &  que  s'il  s'y  oppo- 
foit  9  ils  en  demanderoient  la  permifîion  au 
cadi.  Cela 'étant  arrêté  entr'eux  >  le  fils  d'Ab- 
dallah alla  trouver  fur  le  champ  MouzafFer 
&  Ton  fils  :  il  leur  dit  que>  dès  ce  jour  là 
il  vouloit  changer  de  demeure;  qu'il  pré- 
tendoit  3  puifque  les  loix  le  rendoient  maî- 
tre de  fa  femme  ,  difpofer  d'elle  à  fbn  gré  , 
ôc  la  mener  où  il  luhplairoit.  MouzafFer  ôt 
ion  fils  ne  manquèrent  pas  de  s'y  oppo- 
fer.  Taher  furtout  protefta  qu'il  ne  confen- 
tiroit  pas  que  Dilara  fortît  de  chez  lui.  Cou- 
loufe   de    fon   côté    n'en  démordit  point, 

de  forte    qu'il    fallut   encore  avoir  recours 
au  cadi. 

Ce  juge  y  informé  du  lujet  qui  les  rame* 
noit  devant  lui  ,    demanda  au  Huila  pour- 
quoi il  avoit  envie  de  quitter  la  maifon  de 
MouzafFer?  Monfeigneur,   lui  répondit   le 
fils  d'Abdallah ,  j'ai  ouï  dire  fouvent  à  Maf- 
faoud   mon  père  >  que  lorfqu'on   demeure 
avec  fes  ennemis,  il  faut  s'en   féparer  le- 
plutôt  qu'il  eft  pofFible  :  ainfi  je  voudrois 
a-^er  vivre  ailleurs  en    attendant  des  nou- 
velles de  Cogende.  Ma  femme  le  fouhaite 
autant  que   moi.  Ah!    le  menteur j  s'écria 
Taher  en  cet  endroit,  Dilara  gémit  ?  Dilara 

eft 
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etr.  dans  les  pleurs  depuis  que  ce  miférable 
-eu  fon  mari,  &  il  a  l'impudence  de  dire 
qu'elle  s'ennuie  chez  moii  Oui  ,  je  l'ai  dit, 
reprit  Couloufe.-*  &  je  le  dis  encore;  nia 
femme  m'aime  'l  &  ne  défire  rien  avec  plus 
d'ardeur^  que  de  s'éloigner  de  vous.  Si  cela 
n'eft  pas  vrai ,  fi  elle- a  -d'autres  fentimens, 
je  fuis  prêt  à  la  répudier  tout-à-l'heure. 
Seigneur  cadi ,  dit  alors  Taher  ?  vous  l'en- 
tendez ,  je  le  prends  au  mot  :  ordonnez  que 
Dilara  vienne  ici  .,  &  qu'elle  s'explique 
là-deiTus.  J'y  confens?  dit  le  juge  :  Allez, 
Nayb,  ajouta-t-il  en  fe  tournant  vers  Danif- 
chemend ,  qui  étoif  préfent5  tranfportez-vous 
chez  MouzafFer,  &  dites  ii  Dilara  que  je 
veux  lui  parler  :  amenez  -  la  ici  dans  un 
moment;  nous  verrons  bientôt  dans  quelle 
difpofition  elle  eft  ;  &  je  déclare  que  fi  elle 
dément  le  Huila,  elle  fera  répudiée  fur  le 
champ. 

Le  Nayb  s'acquitta  de  fa  commiffion  avec 
beaucoup  de  diligence  ;  il  amena  la  dame 
chez  le  juge?  qui  ne  la  vit  pas  fitôt  paroi-, 
tre>  qu'il  lui  demanda  fi  elle  fouhaitoit  de 
fortir  de  chez  -MouzaflFer,  &?fi  elle  avoit 
plus  d'inclination  pour  le- Huila,  que  pour 
fon  premier  mari.  Taher  né  doutoit  point 
qu'elle  ne  prononçât  en  fa  faveur  ;  6c  ce» 
Tome  XlFn  L 
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dant  à   un  mouvement  de   joie  dont  il  ne 
fut  pas  maître  >  il  prit  la  parole  avant  qu'elle 
repondît  :  parlez  ,  madame  ,   dit  -  il  >  vous 
n'avez  qu'à  déclarer  vos  véritables  fentimens, 
Se  vous   ferez  dès  aujourd'hui  délivrée  de 
Ge  que    vous  haïflez.    Pufqu'on  me  donne 
cette  allurance?   dit  la  fille j  de  Boyruc5  je 
vais  ne  vous  rien    déguifer.    Mon    fécond 
mari  y    le  fils  de  MafTaoud  >   a   toute    ma 
tendreffe ,   &   je  fupplie  très -humblement 
le  feigneur  cadi  d'ordonner  qu'il  nous  fera 
permis  de  loger  ailleurs  que  chez  Mouzaf- 
fer.  Ho ,  ho  ,  dit  alors  le  juge ,  en  s'adref- 
fant  au  premier  mari  >  vous   voyez  que  le 
Huila   n'a  rien    avancé    témérairement ,   il 
étoit  bien  fur  de  fon  fait.  Ah  !  la  traitreffe  , 
s'écria  Taher  >  tout  étourdi  de  l'aveu  fîncère 
de  la  dame ,  comment  a-t-elle  pu  fe  laif- 
fer  féduîre  depuis  hier  ?  J'en  fuis  fâché  pour 
l'amour  de  vous?  reprit  le  cadij  car  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  leur  permettre  d'aller 
loger  où  il  leur  plaira.  Vous  lahTerez  donc 
triompher  cet  étranger,  lui  dit  Taher ,   ôc 
fans  favoir  s'il  eft  véritablement  fils  de  Maf- 
faoud  ,  vous  fouffrirez  qu'il  poffède  tranquil- 
lement Dilara  ?  Non  ,  répondit  le  juge ,  s'il 
n'efl  pas  en    effet  ce  qu'il  dit;   fi  c'efr.  un 
miférable,  je   le   ferai    mourir  pour  nous 
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avoir  trompés.  Et  vous  vous  imaginez , 
répliqua  le  fils  de  Mouzarfer*  que  s'il  a 
fujet  de  craindre  le  châtiment  dont  vous 
Se  menacez ,  il  fera  allez  fot  pour  attendre 
en  cette  ville  que  nous  ayons  reçu  des 
nouvelles  de  Cogende  1  Quelle  erreur  !  per- 
fuadez-vous  plutôt  qu'il  a  deffein  de  fortir 
de  Samarcande ,  ck  qu'il  engagera  peut-être 
la  dame  à  le  fuivre  ;  mais  que  dis- je  ,  peut- 
être  ?  leur  complot  eft  déjà  fait ,  ck  ils  ne 
veulent  fans  doute  changer  de  demeure? 
que  pour  pouvoir  plus  aifément  exécuter 
leur  réfolution.  Cela  n'eft  pas  impofîibie  , 
repartit  lecadi;  mais  j'y  mettrai  ordre.  En 
quelqu'endroit  de  la  ville  qu'ils  prennent 
un  logement ,  je  me  charge  de  les  faire 
obferver  par  une  garde  nombreufe  &  vigi- 
lante qui  m'en  rendra  bon  compte. 

Couloufe  6k  Dilara  eurent  donc  la  li- 
berté de  quitter  la  maifon  de  MouzarTer.  Ils 
en  fortirent  dès  ce  jour-là  même,  pour 
aller  demeurer  dans  un  caravanféraiL  Ils 
achetèrent  quelques  efclaves  pour  les  fervir. 
Ils  ne  manquoient  ni  d'argent  ni  de  quoi 
en  faire  ;  car  la  dame  avoit  une  dot  con- 
sidérable ,  avec  une  affez  grande  quantité  de 
pierreries.  Ils  ne  fong^rent  d'abord  qu'à  fe 
réjouir.  Leplaifir  de  pouvoir  fans  contrainte 
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s'abandonner  à  leur ,  amour  les  empêcha  les 
premiers  jours  de  faire  les  triftes  réflexions 
que  l'état  où  ils  étoient  devoit  leur  infpirer. 
Ils  vivoient  comme  fi  le  cadi  ne  leur  eût 
pas  donné  de  garde  s  &  qu'ils  euffent  pu 
fe  fauver  facilement,  ou  comme  fi  Cou- 
îoufe  eût  été  véritablement  fils  de  Maf- 
faoud ,  &  qu'ils  eiuTent.  attendu  des  nouvel- 
les agréables  de  Cogende. 


XLIL    JOUR. 

L'Aventure  du  Huila,  quelques  foins 
qu'eulTent  apportés  Mouzarfer  &  fon  fils  pour 
la  rendre  fecrète  >  fit  tant  de  bruit  dans  Sa- 
marcande ,  que  plufieurs  honnêtes  gens  vou- 
lurent voir  les  deux  perfonnes  que  l'amour 
avoit  fi  fortement  unies  ;  de  forte  que  Cou- 
îoufe  ck  Dilara,  en  butte  à  la  curiofité 
publique  ,  recevoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles vifites. 

Un  jour  entr 'autres  >  il  entra  chez  eux 
un  homme  de  bonne  mine  5  qui  leur  dit 
qu'il  étoit  un  officier  du  roi ,  qu'il  avoit 
appris  ce  qui  s'étoit  paiïe  chez  le  cadi ,  & 
qu'il  venoit  les  afïkrer  qu'il  s'intéreffoit  à 
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leur  fortune  ;   enfin  y  il  leur  offrit  fes   fer- 
vices  de  li  bonne  grâce  >  6k  il  fut  fi  bien 
leur  perfuader  qu'il  entroit  dans  leurs  inté- 
rêts ?   qu'ils  crurent   ne  pouvoir  lui  témoi- 
gner trop  de  reconnoiiTance.  Ils  le  prièrent 
de  manger  avec  eux  ;  6k  pour  lui  marquer 
l'extrême  confidération  qu'ils  avoient  pour 
lui ,  Dilara  ôta  fon  voile  :  de  forte  que  l'of- 
ficier ,  étonné  de  la  beauté  de   la    dame , 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier:  Ah!  feigneur 
Huila ,  je  ne  fuis  plus  furpris  de  la  fermeté 
que  vous  avez  fait  paroître  chez  le    juge. 
Ils  suffirent  tous  trois  à  une  table  couverte 
de  plufieurs  mets.   Il  y  avoit  toutes  fortes 
de  pilau ,  du  bogra ,   où  il  entroit  du  gin- 
gembre >    du  poivre  long  ,    du  noir  6k  du 
blanc    avec    du    beurre  frais  :   du  rifchtéy 
poulad  ,.  compofé  de  fafran  ,  de  vinaigre ,  de 
miel  6k  de  térébenthine  ;  6k  un  joufchberré, 
c'eft-à-dire  ,    un    agneau  à  l'étuvée,    dont 
le  dombé  5   ou  la  queue  ,  remplie  d'herbes 
aromatiques  ,  falloir  un  plat  particulier. 

Les  efelaves ,  après  le  repas  ->  apportè- 
rent du  vin  rouge  de  Chiras  ?  du  vin  blanc 
de  Kifmifche ,  6k  du  rofîbli-  ambré ,  nommé 
raqui-moanber  ;  enfuite  les  parfums  furent 
préfentés  à  la  ronde»  Et  alors  la  dame 
i'étant  fait  donner  un  tambour  de  bafque , 
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commença  d'en  jouer  en  chantant  un  air 
fur  le  mode  Uzzal.  Après  cela  elle  demanda 
mi  luth  j  elle  l'accorda  &  en  joua  d'une 
manière  qui  charma  l'officier  du  roi  :  puis 
elle  prit  une  guittare  ,  &  chanta  un  air  ten- 
dre fur  le  mode  Nava ,  dont  on  le  fert  pour 
pleurer  l'abfence  des  amans. 

C'étoit  une  chanfon  qu'elle  avoit  com- 
pofée  à  Caracorum  ,  après  la  difgrâce  de 
Couloufe,  Mais  elle  ne  put  la  chanter  fans 
retracer  à  l'efprit  de  cet  amant  des  images 
qui  l'attendrirent.  Ce  jeune  homme  tomba 
dans  une  profonde  rêverie  ,  ck  bientôt  fe 
mit  à  pleurer  amèrement. 

L'officier  du  roi  en  fut  furpris  ,  &  lui 
demanda  quel  étoit  le  fujet  de  fes  pleurs. 
Hélas  ,  répondit  le  fils  d'Abdallah  ,  de  quoi 
vous  fervira  d'en  favoir  la  caufe  ?  il  ne 
vous  eft  pas  moins  inutile  de  l'apprendre  9 
qu'à  moi  de  vous  le  dire.  Je  viens  de  rap- 
peler dans  ma  mémoire  mes  malheurs  paf- 
fés ,  8c  je  ne  puis  fonger  à  ceux  qui  me 
menacent ,  fans  être  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur.  Cette  réponfe  ne  fatisfit  point 
l'officier  du  roi:  Jeune  étranger  y  dit- il ,  au 
nom  de  dieu  ,  racontez-moi  vos  aventu- 
res. Ce  n'eft  point  par  curiofîté  que  je  veux 
les   entendre  ;   je  me  fens  difpofé  à  vous 
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fervirj  6k  peut-être  ne  vous  repentirez-vous 
point  de  m'avoir  fait  cette  confidence.  Di- 
tes-moi   qui  vous  êtes ,  je  vois   bien   que 
vous  ne   manquez  pas  de  naiiïance  :  par- 
lez, ck  ne  me  déguifez  rien.  Seigneur,  re- 
prit Couloufe  ,  mon  hiftoire  eu  un  peu  lon- 
gue >  ck  pourra  vous  ennuyer  :  Non  ,non$ 
dit  Toflîcier  ;  je  vous  prie  même    de  n'en 
fupprimer  aucune  cir confiance.  Alors  le  fils 
d'Abdallah  commença  le  récit  de  fes  aven- 
tures: il  raconta  tout    fans   déguifement.  Il 
avoua  qu'il  n'étoit  point  fils  de  MafTaoud  , 
ck  qu'il  avoit  eu  recours  à  l'impofture  pour 
s'afTurer  la  porTeffion  de  Dilara  ;  mais ,  ajou- 
ta-t-il ,  mon  menfonge  n'a  pas  eu  tout  l'ef- 
fet que  j'en  attendois  :  on  n'a  pas  voulu 
me  croire  fur  ma  parole  ;   on    a  envoyé  à 
Cogende  un  courier  qui  fera  de  retour  dans 
trois  jours  ;  Ainfi  le  cadi  y  qui  nous  fait  gar- 
der à  vue  ,  découvrira  bientôt  ma  fourbe- 
rie >  ck  m'en  punira  par  une  mort  infâme. 
Cette  mort  pourtant  n'efl:  pas  ce  qui  m'af- 
flige ;  c'en1  l'approche  du   funefte  moment 
qui  doit  pour  jamais  me  féparer  de  l'objet 
que  j'aime  :  cette  feule  penfée  fait  toute  ma 
peine. 

Pendant  qu'il  tenoit   ce  difcours  ,    qu'j 
entremêloit    de   foupirs   ck  de   larmes,    la 
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dame  de  Ton  côté  fondoit  en  pleurs  ,  & 
faiibit  afTez  connoître  par  la  douleur  dont 
elle  paroiiïoit  faifie ,  qu'elle  étok  dans  les 
mêmes  fentimens  que  Couîoufe.  L'officier 
du  roi  ne  vit  pas  ce  fpeétade  fans  compaf- 
fion  :  tendres  époux ,  dit-il ,  je  fuis  touché 
de  votre  affliction.  Je  voudrois  pouvoir 
vous  rendre  fervice^  ck  vous  empêcher  tous 
deux  de  boire  là  coupe  empoifonnée.  du 
malheur  de  la  féparation..  Plût  à  dieu  r  jeune 
homme ,  que  je  puiTe  vous  fouflraire  au 
danger  que  vous  courez  !  mais  cela  me 
parok  bien  difficile  !  Le  cadi  efl  un  juge 
vigilant  &  inflexible.  On  ne  fauroit  fur- 
prendre  fa  vigilance,  &  il  ne  vous  pardon- 
nera point  de  l'avoir  trompé.  Tout  ce  que 
j'ai  à  vous  conieiller  ^  c'eil  de  mettre  votre 
confiance  en  dieu  ,  qui  fait  ouvrir  les  portes 
les  mieux  fermées ,  &  lever  les  plus  infur- 
montables  difficultés.  Implorez  fon  fecours 
par  de  ferventes  prières  :  6k  ne  défefpé- 
rez  pas  de  fortir  heureufement  de  cette 
affaire  ,  bien  que  vous  n'y  voyez  nulle  appa- 
rence. A  ces  mots,  l'offixier  prit  congé  de 
Couîoufe  &  de  la  dame  ,  &  fe  retira. 

Il  faut  avouer  y  dit  alors  la  fille  de  Boy- 
ruc,  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  efpèce 
de  gens  allez  particulière.  Ils  viennent  vous 
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offrir  leurs  fervices  :  û  vous  leur  paroi  riez 
affligé  y  ils  vous  prefTent  de  leur  raconter 
vos  peines ,  en  vous  promettant  de  les  fou- 
lager  ;  &  lorfque  par  leurs  complimens  im- 
portuns ,  ils  vous  ont  contraint  de  fatisfaire 
leur  curioflté  ,  toute  la  conïblation  qu'ils 
vous  donnent,  c'eft  de  vous  exhorter  à 
prendre  patience.  Qui  n'eût  pas  cru ,  en 
voyant  cet  homme-ci  entrer  avec  tant  de 
chaleur  dans  nos  intérêts ,  qu'il  avoit  def- 
fein  de  nous  être  utile  ,  ck  de  faire  au 
moins  tous  {qs  efforts  pour  nous  fervir  ? 
Cependant,  après  avoir  écouté  le  récit  de 
nos  aventures,  U  nous  quitte,  &  nous 
abandonne  à  la  providence.  Madame  -, 
dit  le  fils  d'Abdallah,  que  voulez -vous 
qu'il  farTe  pour  nous  ?  rendons  -  lui  plus  de 
juflice  ;  il  a  trop  l'air  d'un  honnête  hom- 
me,  pour  pouvoir  être  foupçonné  de  ne 
m'avoir  arraché  que  par  curiofité  la  confi- 
dence de  mes  malheurs.  Non  ,  non ,  il  étoit 
difpofé  à  nous  faire  piaifîr  ;  je  m'en  fie  à 
la  pitié  généreufe  qu'il  nous  a  marquée, 
OC  qui  a  paru  jufque  dans  fon  filence;  mais 
quand  il  a  vu  le  mal  fans  remède  ,  pouvoit- 
il  nous  dire  autre  chofe  que  ce  qu'il  nous 
a  dit?  &  de  qui  pcuvons-nous  en  effet  re=> 
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eevoir  du  fecours?   Le  ciel  feul    eft  capa- 
ble  de  me  délivrer  du  péril  où  je  fuis.  • 


XLIII.    JOUR. 

V^ÉS  malheureux  époux  s'attendrirent  Pun 
ck  l'autre,  en  fe  rappelant  toute  Fhorreur 
de  leur  deftinée  >  ck  pafsèrent  les  deux  jours 
fuivans  à  gémir  ck  à  fe  lamenter.  Ils  fon- 
gèrent  pourtant  aux  moyens  de  fe  fauver  5 
ils  tentèrent  la  fidélité  de  leurs  gardes  ;  mais 
ils  les  trouvèrent  incorruptibles.  Ainii ,  le 
quinzième  jour  arriva ,  jour  auquel  devo'it 
revenir  le  courier  de  Cogende  *  ck  qu'ils 
craignoient  autant  tous  deux>  qu'il  étoit 
ardemment  fouhaité  du  fils  de  MouzarTer, 
Dès  que  les  premiers  rayons  de  ce  jour 
terrible  virent  éclairer  l'appartement  de 
Couioufe  ,ce  jeune  homme,  croyant  voir  la 
lumière  pour  la  dernière  fois ,  fe  leva  pour 
aller  à  la  mort.  Il  regarda  fa  femme  avec 
des  yeux  où  étoient  peints  la  douleur  ck 
le  défefpoir ,  ck  lui  dit  d'une  voix  prefque 
éteinte  :  Adieu  5  je  vais  remplir  mon  deftin  , 
&  porter  ma  tête  au  cacli  :  pour  vous,  belle 
Dilara ,  vivez ,  ck  fouvenez-vous  quelque- 
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fols  d'un  homme  qui  vous  a  fi  tendrement 
aimée.  Ah  !  Couloufe*  répondit  la  dame 
en  fondant  en  pleurs ,  vous  allez  mourir  , 
Ô£  vous  m'exhortez  à  vivre  1  penfez-vous 
que  la  vie  puifTe  avoir  des  charmes  pour 
moi?  cruel!  tu  veux  donc  que  je  traîne 
des  jours  languiffans  &  déplorables  ?  Non  y 
non,  je  veux  t'accompagner ,  &  defcendre 
avec  toi  dans  le  tombeau.  Taher  ,  l'odieux 
Taher,  verra  périr  ce  qu'il  aime  avec  ce 
qu'il  haït;  il  n'aura  pas  lieu  de  fe  réjouir 
de  ton  trépas.  Hé  !  pourquoi  faut-il  que  tu 
meures  ?  c'efl  fur  moi  feule  que  doit  tomber 
le  châtiment  ;  c'eft  ta  femme  qui  t'a  rendu 
parjure ,  &  qui  t'a  fuggéré  le  menfonge  qu'on 
veut  que  ta  mort  expie  ;  c'eft  donc  à  moi 
à  fervir  de  viclime  :  il  eft  jufte  du  moins 
que  je  fois  auffi  punie.  Allons  ,  marchons 
au  lieu  où  ton  fupplice  s'apprête  ;  je  veux 
faire  connoître  à  tout  le  monde  que  j'aime 
mieux  périr  avec  toi  que  de  te  furvivre. 
Le  fils  d'Abdallah  combattit  le  deffein 
de  la  dame ,  il  la  conjura  de  ne  pas  lui 
donner  une  û  funefte  marque  de  fa  ten- 
dreffe;  &  Dilara,  de  fon  côté,  s'obftinant 
à  vouloir  mourir  avec  lui ,  le  prioit  de  ne 
pas  s'oppofer  à  fa  réfolution.  Pendant  qu'ils 
ne  pouvoient  s'accorder  là-deifus ,  ils  en- 
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tendirent  un  grand  bruit  à  la  porte  de 'la 
rue ,  ck  bientôt  ils  virent  entrer  dans  la 
cour  le  cadi  >  fuivi  de  plufieurs  perfonnes  y 
parmi  lefquelles  étoient  Mouzaffer  ck  ion 
fils.  A  cette  vue ,  la  fille  de  Boyruc  s'éva- 
nouît y  ck  pendant  qu'elle  étoit  entre  les 
bras  de  quelques  efclaves  qui  s'emprcfifoient 
de  la  fe courir  ,  Couloufe  profita  de  ce  mo- 
ment ''y  ck  courut  au-devant  du  cadi.  Mais 
ce  juge  )  bien  loin  de  le  venir  chercher 
pour  le  conduire  à  la  mort,  lui  rit  la  révé- 
rence, <k  lui  dit  d'un  air  riant  :  Seigneur  ^ 
le  courier  qu'on  avoir  envoyé  à  Cogende 
eft  arrivé ,  accompagné  d'un  domeftique  de 
MaiTaoud  votre  père,  qui  vous  envoie 
quarante  chameaux  chargés  d'étoffes  y  de 
linge  fin  ,  ck  d'autres  marchandifes.  Nous 
ne  doutons  plus  que  vous  ne  foyez  fils  de» 
ce  riche  marchand  ,  ck  nous  vous  prions 
d'oublier  le  mauvais  traitement  que  nous 
vous   avons  fait» 

Après  que  le  juge  eut  tenu  ce  difcours , 
qui  caufa  un  extrême  étonnement  à  Cou- 
loufe y  Mouzaffer  ck  fon  fils  témoignèrent 
à  ce  Huila  qu'ils  étoient  fâchés  des  coups 
de  bâton  qu'il  avoit  reçus.  Je  renonce, 
lui  dit  Taher,  aux  prétentions  que  j'avois 
hï  Dilara.  h  conviens  qu'elle  eft  à  vou&> 
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&  je  vous  l'abandonne,  à  condition  que 
s'il  vous  prend  fantaiiie  de  la  répudier  bien- 
tôt *  &  de  la  vouloir  reprendre,  vous  me 
choisirez  auffi  pour  Huila.  Coloufe  ne  favoit 
que  penfer  de  tout  ce  qu'il  entendoit  ,  il 
crut  que  Taher  &  le  cadi  le  railloient,  & 
qu'ils  alloient  lui  parler  d'un  autre  ton  , 
lorfqu'une  manière  d'efcîave  qui  arriva  ,  lui 
baifa  la  main  9  &:  dit  en  lui  préfentant  une 
lettre  :  Seigneur,  votre  père  &  votre  mère 
fe  portent  bien  ,  ils  fouhaitent  pailionné- 
ment  de  vous  revoir  ;  leurs  yeux  &  leurs 
oreilles  font  fur  le  chemin. 

Couloufe  rougit  à  ces  paroles  ;  &  ne  fâ- 
chant ce  qu'il  devoit  répondre ,  il  prit  la 
lettre  )  l'ouvrit  >  <k  y  trouva  ces  mots  : 

Louanges   à  dieu  feul ,  &  fes  bénédictions 
foient  répandues  fur  fon  grand  prophète, 
fur  fa  famille  >  &  fes  amis.  Mon  cher  fils  > 
depuis  que  tu  nés  plus    devant    mes    yeux y 
je  n  ai  point  de  repos  >  je  fuis  fur  les  épi- 
nes de  ^inquiétude  ;  le  poifon  d&  ton   abfence 
s  efi  emparé  de  mon  cœur,&  confume  peu- 
à~peu  ma  vie.  IF  ai  appris  par  U  courier  que 
ma  envoyé  le  feigneur  Mou^ajfer  >   l'aven- 
ture qui  teft  arrivée,  Aufjitôt  /ai  fait  char- 
ger quarante  chameaux  noirs ,  à  y  eux  ronds  *> 
de  plufuurs  Jones  de  marchandifes   aue  j& 
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t'envoie  à  Samarcande  ,  fous  la  conduite  de 
Gioher ,  capitaine  de  mes  charrois.  Mande- 
moi  au  plutôt  l'état  où  tu  es  ,  afin  que  notre 
cœur  fe   confole  ,  &  reprenne  la  joie   &  U 

falut. 

Massa  ou d. 

A  peine  le  fils  d'Abdallah  eut-il  lu  cette 
lettre  ,  qu'il  vit  entrer  dans  fa  cour  les  qua- 
rante chameaux  qui  venoient  de  Cogende. 
Alors  le  capitaine  Gioher  lui  dit  :  Monfei- 
gneur  &  mon  maître,  ayez,  s'il  vous  plaît, 
la  bonté  d'ordonner  qu'on  décharge  les_  cha- 
meaux 5  &  qu'on  mette  les  ballots  dans  quel- 
que grande  faile.  Que  diable  fîgnifie  tout 
ceci  5  dit  Couloufe  en  lui-même  !  J'ai  bien 
vu  arriver  des  aventures  furprenantes ,  mais  , 
par  Ali ^  celle-ci  les  JiirparTe  toutes.  Ce 
capitaine  Gioher  m'a  abordé  ,  comme  s'il 
me  connoifïbit  parfaitement  ;  le  cadi  ck 
MouzafFer  femblent  donner  dans  ces  appa- 
rences ;  hé  bien  ,  quoique  tout  cela  paiTe 
ma  pénétration  j  ne  biffons  pas  d'en  pro- 
fiter; la  fortune  fans  doute  veut  me  fau- 
ver  par  un  de  fes  coups  capricieux  ,  ou  le 
ciel  a  voulu  faire  un  miracle  en  ma  faveur. 
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wUelque  étonné  que  fût  Couloufe  de 
ce  merveilleux  événement ,  il  eut  la  force 
de  cacher  fa  furprife  y  il  fit  mettre  les  bal- 
lots dans  une  falle  y  8c  ordonna  qu'on  eût 
foin  des  chameaux  ;  il  eut  même  l'afîurance 
de  faire  des  queftions  au  chamelier  :  Gio- 
her ,  lui  dit-il ,  apprends-moi  <\qs  nouvel- 
les de  toute  ma  famille  ;  n'ai-je  pas  quel- 
que coufln  ou  quelque  coufine  malade  à 
Cogende  ?  Non  ,  feigneur ,  répondit  Gio- 
her  ?  tous  vos  parens ,  grâces  à  dieu  ,  font 
en  parfaite  fanté,  à  la  réferve  de  votre 
père  qui  compte  les  momens  de  votre  ab- 
fence,  8c  qui  m'a  chargé  de  vous  dire 
qu'il  fouhaiteroit  fort  que  vous  vous  en 
retournaffiez  promptement  à  Cogende  avec 
la  dame  que  vous  avez  époufée. 

Pendant  que  le  conducteur  des  chameaux 
parloir  ainfi  5  le  cadi ,  Taher  &c  fon  père 
prirent  congé  du  fils  d'Abdallah ,  8c  s'en 
retournèrent  chez  eux  ,  perfuadés  qu'il  étoit 
effectivement  fils  de  Mafiaoud  :  mais  avant 
que  de  s'en  aljer  ,  le  juge  congédia  la  garde 
qu'il  avoit    donnée   aux  nouveaux  époux» 
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Après  qu'ils  fe  furent  tous  retirés  >  Cou- 
loufe  retourna  dans  l'appartement  où  il 
avoit  laiiTé  Dilara.  Cette  clame  y  par  les  foins 
de  Tes  efclaves ,  étoit  revenue  de  Ton  éva- 
nôuhTement.  Il  lui  conta  ce  qui  venoit  de 
fe  parler  5  ck  lui  montra  la  lettre  de  Maf- 
faoud.  Elle  n'en  eut  pas  achevé  la  leclu- 
re  ,  qu'elle  s'écria  :  jufte  ciel  !  c'en1  à  vous 
qu'il  faut  rendre  grâces  de  ce  prodige  éton- 
nant ;  vous  avez  eu  pitié  de  deux  amans 
fîdelles  dont  vous  avez  formé  les  nœuds. 
Madame  y  lui  dit  le  fils  d'Abdallah  ,  il  n'efl 
pas  encore  temps  de  nous  livrer  à  la  joie  ; 
nos  peines  ne  font  pas  finies  ;  que  dis  je  > 
finies  ?  je  fuis  plus  que  jamais  dans  le.  péril; 
vous  m'avez  fait  prendre  le  nom  d'un 
homme  qui  eft  fans  doute  à  Sarnarcande  ; 
le  fils  de  Maffaoud  doit  être  en  ctttQ  ville, 
fon  père  lui  écrit?  6k  lui  envoie  quarante 
chameaux  chargés  de  marchandifes ,  fous 
la  conduite  de  Gioher  ;  ce  Gioher ,  qui 
n'a  jamais  vu  apparemment  le  fils  de  fort 
maître  ,  aura  fuivi  le  courier  de  Mouzaf- 
fer  :  il  eft  aifé  de  comprendre  le  re fie.  Cette 
erreur  >  je  t'avoue  ,  nous  feroit  favorable  j 
fi  elle  pouvoit  durer  longtemps  ;  rien  ne 
nous  empêcheroit  de  prendre  la  fuite  ?  parce 
que  déformais  nous  ne  ferons  plus  ohferyés; 
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mais  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  dhameaux 
s"q{ï  peut-être  déjà  répandue  dans  Sarnar- 
cande;  le  véritable  fils  de  MaiTaoud  l'ap- 
prendra >  ck  ira  trouver  le  cadi^  qu'il  défa- 
bufera  :  que  fais-je ,  fi  dans  un  moment  ce 
juge  ne  reviendra  pas  me  chercher  pour 
me  traîner  au  fupplice? 

C  eil  ainfi  que  raifonnoit  Couloufe  >  qui , 
flottant  entre  la  crainte  ck  l'éfpérance  ,  fe 
trouvoit  plus  à  plaindre  que  s'il  n'eût  eu 
rien  à  efpérer  ;  il  croyoit  voir  fans  ceffe 
Taher  ck  le  cadi  revenir  détrompés  ck  fu- 
rieux ;  chaque  moment  augmentait  fon 
inquiétude.  Tandis  qu'il  étoit  dans  cette 
agitation  ,  l'officier  du  roi  ^  ce  même  homme 
qui  étoit  venu  ehez  lui  deux  jours  aupara- 
vant y  arriva.  Seigneur  Huila ,  dit-il  en  en- 
trant ,  j'ai  appris  que  vos  malheurs  font  finis , . 
ck  qu'enfin  le  ciel  a  jeté  fur  vous  un  regard 
favorable  ;  je  viens  vous  en  témoigner  ma 
joie  ,  6k  vous  faire  un  reproche  en  même- 
temps  ;  vous  n' êtes  pas  iincère  :  pourquoi 
m'avez-vous  dit  que  vous  n'étiez  pas  fils 
de  MafTaoud?  pourquoi  m'avez-vous  trom- 
pé ?  Mon  cher  feigneur ,  répondit  le  fils  d'Ab- 
dallah ,  je  vous  ai  dit  ia  vérité  ;  je  ne  fuis 
point  de  Cogende,  }e  fuis  de  Damas ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit.  Il  y  a  longtemps  que 
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mon  père  eft  mort  y  ck  que  j'ai  confumé 
tout  le  bien  qu'il  m'a  laiffé.  Cependant? 
reprit  l'officier ,  on  dit  qu'il  vous  eft  arrivé 
quarante  chameaux  chargés  de  diverfes  for- 
tes d'étoffes ,  &  que  Maffaoud  vous  écrit 
comme  fî  vous  étiez  fon  propre  fils.  Il  eft 
vrai,  repartit  Couloufe?  que  j'ai  reçu  fa 
lettre  &  fes  marchandifes  >  mais  je  ne  fuis 
pas  pour  cela  fon  fils.  L'officier  demanda 
de  quelle  manière  la  chofe  s'étoit  pafTée  ,  ck 
quand  le  Huila  eut  fait  ce  détail  ?  il  lui  dit  • 
Je  crois ,  comme  vous  ,  que  c'eft  une  me- 
prife ,  &  que  le  fils  de  Maffaoud  eft  à  Samar- 
cande;  ainfi  je  fuis  d'avis  que  vous  vous 
fauviez  tous  deux  cette  nuit.  C'eft  notre 
deffein,  répondit  Couloufe  ;  pourvu  que  le 
cadi  demeure  jufqu'à  demain  dans  Terreur 
où  il  eft ,  nous  n'en  demandons  pas  davan- 
tage. Vous  ne  devez  point  avoir  d'inquié- 
tude là  -  deffus  ,  répliqua  l'officier;  il  faut 
efpérer  que  tout  ira  bien.  Le  ciel ,  fans 
doute ,  ne  veut  pas  que  vous  périfliez  ,  puif- 
que  par  une  aventure  qui  tient  du  miracle , 
il  vous  a  dérobé  au  fupplice  qu'on  vous 
préparoit.  A  ces  paroles  y  il  en  ajouta  d'au- 
tres encore  pour  diflîper  la  crainte  dont 
les  deux  époux  paroifToient  agités  >  enfuite 
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il  leur  dit  adieu  ,   en  leur  fouhaitant  tou- 
tes fortes  de  profpérités. 

Quand  Couloufe  &  Dilara  furent  feuls  > 
ils  commencèrent  à  s'entretenir  de  leur  fuite  5 
ck  à  s'y  préparer.  Ils  attendoient  la  nuit 
avec  beaucoup  d'impatience  ;  mais  avant 
qu'elle  arrivât ,  ils  entendirent  un  grand 
bruit,  &t  virent  tout-à-coup  paroître  dans 
la  cour  du  caravanférail  plufieurs  gardes  à 
cheval.  A  cette  vue  5  les  deux  époux  furent 
faifîs  d'effroi  >  &  crurent  que  c'étoit  le  cadi 
qui  venoit  chercher^ le  fils  d'Abdallah  pour 
le  faire  mourir.  Ils  perdirent  pourtant  bien- 
tôt cette  frayeur  :  c'étoient  des  gardes  du 
roi.  Le  capitaine  qui  les'conduifoit  defcen- 
dit  de  cheval;  & ,  chargé  d'un  paquet  5 
entra  dans  la  chambre  où  étoit  Couloufe 
avec  fa  femme.  Il  les  falua  l'un  Ôt  l'autre 
d'un  air  refpeclueux  ;  &  s'adreffant  au  mari  : 
Seigneur  ,  lui  dit-il ,  je  viens  ici  de  la  part 
du  grand  Usbec-Kan  ;  il  veut  voir  le  fils 
de  Maffaoud  ;  il  a  fu  votre  aventure ,  il 
fouhaite  que  vous  la  lui  racontiez  vous- 
même  ^  &  il  vous  envoyé  cette  (  1  )  robe 
d'honneur  pour  vous  mettre  en  état  de 
paroître  devant   lui.  Le  fils   d'Abdallah  fe 

(  i  )  Caftan. 
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feroit  fort  bien  parlé  d'aller  fatisfaire  la  curio 
fité  du  roi  :  cependant  il  fallut  obéir.  Il  fe 
revêtit  de  la  robe  d'honneur ,  &  fortit  avec 
le  capitaine  des  gardes  >  qui  lui  montrant 
dans  la  cour  une  mule  qui  avoit  une  felle 
Ô£  une  bride  d'or  ,  enrichies  de  pierreries , 
&  dont  un  page  ,  magnifiquement  vêtu  > 
tenoit  rétrier,  lui  dit  :  montez  fur  cette 
mule  royale,  &  je  vais  vous  conduire  au 
palais.  Couloufe  s'approcha  de  la  mule, 
le  page  baifa  Pétrïer ,  ck  le  lui  préfenta  ;  en 
même-temps  le  Huila  y  mit  le  pied ,  fauta 
légèrement  en  felle ,  ck  fe  rendit  au  palais 
avec  les  gardes. 


XLV.    JOUR. 

JL/ES  qu'il  fut  arrivé  au  palais?  les  offi- 
ciers du  roi  vinrent  le  recevoir,  ck  le  con- 
duifirent  jufqu'à  la  porte  de  la  falïe ,  où  ce 
prince  avoit  coutume  de  donner  audience 
aux  ambafTadeurs.  Là ,  le  grand  vifir  le  prit 
par  la  main  ,  ck  Pintroduifit  dans  la  falïe , 
©ù  le  roi ,  revêtu  d'habits  couverts  de  dia- 
mans ,  de  rubis  ck  d'émeraudes ,  étoit  aflis 
fur  un  trône  d'ivoire  autour  duquel  étoient 
debout  tous  les  grands  feign#urs  de  Tarta- 
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rie.  Couloufe  fut  ébloui  de  l'éclat  qui  envi- 
ronnoit  Usbec-Kan  ;  &  au  lieu  d'élever  fes 
regards  jufqu'à  ce  prince  ,  il  baifTa  les  yeux, 
ck  alla  fe  profterner  au   pied  du  trône. 

Le  roi  le  voyant  dans  cet  état  y  lui  dit  : 
fils  de  MafTaoud ,  on  m'a  dit  qu'il  t'eft  arrivé 
des  aventures  aviez  flngulières  ;  je  fouhaite 
que  tu  me  les  raconte  5  ck  que  tu  me  parles 
fans  déguifement.  Couloufe  ,  frappé  du  fon 
de  la  voix  qui  lui  adrefîbit  ces  paroles, 
leva  les  yeux  ,  ck  reconnohTant  dans  le  roi 
le  même  homme  qui  l'étoit  venu  voir  , 
qu'il  avoit  pris  pour  un  officier  d'Usbec- 
Kan  5  ck  à  qui  il  avoit  confié  tous  fes 
fecrets ,  fe  jeta  la  face  contre  terre  ,  ck 
fe  mit  à  pleurer.  Le  vi(ir  le  releva  j  ck  lui 
dit  :  ne  craignez  rien  ,  jeune  homme,  appro- 
chez-vous du  roi ,  ck  baifez  le  bas  de  fa 
robe.  Le  fils  d'Abdallah  tremblant  y  éperdu  5 
s'avança  jufqu'aux  pieds  du  roi  ;  ck  après 
lui  avoir  baifé  la  robe  5  recula  quelques  pas  , 
ck  fe  tint  debout ,  la  tête  baifTée  fur  fa 
poitrine.  Mais  Usbec  -  Kan  ne  le  lairTa  pas 
longtemps  dans  cette  fituation  ;  ce  prince 
defcendit  de  fon  trône  ,  le  prit  par  la  main  y 
ck  le  mena  dans  fon  cabinet ,  où  il  lui  dit  : 
Couloufe  ,  ayez  déformais  Pefprit  en  repos , 
ck  n'appréhendez   plus  la   fortune.    Vous 
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n'éprouverez  plus  fes  rigueurs  ;  vous  ne 
ferez  point  féparé  de  Dilara  :  vous  vivrez 
avec  elle  dans  ma  cour  ,  &  vous  tiendrez 
auprès  de  moi  la  place  que  vous  occu- 
piez à  Caracorum  auprès  du  roi  Mirgehan, 
Quand  >  fur  le  rapport  qu'on  m'avoit  fait 
de  votre  fidélité  pour  votre  femme,  je  vous 
allai  voir  par  curiovlté>  vous  me  plûtes; 
et  la  confiance  que  vous  eûtes  en  moi 
acheva  de  me  déterminer  à  vous  fauver  la 
vie  5  Se  à  vous  laiffer  uni  pour  jamais  avec 
l'objet  que  vous  aimez  :  ce  que  j'ai  voulu 
faire  de  la  manière  que  vous  l'avez  vu.  Les 
quarante  chameaux  que  vous  avez  chez 
vous  ont  été  tirés  de  mes  écuries  :  j'ai  fait 
acheter  les  étoffes  qu'ils  portaient,  &  ce 
Gioher  qui  les  conduifoit ,  eft  un  eunuque 
qui  fort  rarement  du  ferrail  :  j'ai  fait  écrire 
par  mon  debirkhafTe  (  i  )  la  lettre  que  vous 
avez  reçue  ;  &  de  peur  que  le  courier  de 
MouzafTer  ne  la  vint  démentir ,  j'envoyai 
hier  au  devant  de  lui  fur  le  chemin  de  Co- 
gende  un  de  mes  officiers  >  qui  lui  ordonna 
de  ma  part  de  faire  à  fon  maître  un  rap- 
port tel  que  je  le  fouhaitois  :  c'eft  un  plai- 
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{  s  )  Secrétaire  du  Cabinet» 
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fîr  que  je  voulois  mentionner ,  ck  je  l'ai  eu 
tout  entier. 

Aufîî-tôt que  le  roi  eut  achevé  de  parler, 
Couloufe  fe  profterna  aux  pieds  de  ce  prince, 
le  remercia  de  fes  bontés ,  6k  promit  d'en 
avoir  toute  fa  vie  une  vive  reconnoiffance. 
Dès  ce  jour-là  même,  ce  jeune  homme 
amena  au  palais  Dilara.  Usbec-Kan  leur 
donna  un  magnifique  appartement  ?  avec 
Une  penfion  considérable ,  ck  fit  écrire  l'hif- 
toire  de  leurs  amours  5  par  le  meilleur  écri- 
vain  de  Samarcande. 

La  nourrice  de  Farukhnaz  ,  après  avoir 
ainfi  conté  l'hiftoire  de  Couloufe,  fe  tut 
pour  entendre  ce  qu'en  diroit  fa  maîtrefTe  5 
qui,  toujours  prévenue  contre  les  hommes, 
ne  fut  pas  encore  du  fentiment  de  fes  fem- 
mes ,  qui  foutenoient  toutes  que  le  fils  d'Ab- 
dallah avoit  été  un  parfait  amant.  Non  > 
non ,  dit  la  princefle  ,  lorfqu'on  le  bannit  de  la 
cour  du  roi  des  Keraïtes ,  il  fortit  de  Cara- 
corum  fans  dire  adieu  à  Dilara ,  fans  cher- 
cher même  à  lui  parler  :  j'avoue  que  le  roi 
lui  ordonnoit  de  fortir  de  la  ville  très-bruf- 
quement  ;  mais  l'amour  eft  ingénieux  y  ck  il 
lui  auroit  fourni  les  moyens  d'entretenir  la 
fille  de  Boyruc,  s'il  en  eût  été  fort  épris  :  en- 
core n'eft-ce  pas  le  feul  reproche  que  j'aie 
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à  lui  Faire.  Quelques  jours  après  Ton  arri- 
vée à  Samarcande,  pour  peu  qu'il  eût  été 
occupé  de  fa  dame  ?  il  ne  fe  feroit  pas  offert 
de  bon  cœur  à  fervir  de  huila.  D'ailleurs-, 
bien  qu'il  eût  reconnu  fa  maîtrefTe  5  ne  vou* 
loit-il  pas  la  répudier  ?  n'étoit-il  pas  prêt  à 
garder  Ton  ferment  }  &  ne  l'auroit  -  il  pas 
fait  ,  fi  ?  pour  l'en  détourner  ,  elle  n'eût  pas 
elle -même  employé  jufqu'à  fes  larmes?  Un 
amant  bien  enflammé  n'eft  pas  il  fcrupuleux. 
Madame  ,  dit  Sutlumemé  ,  il  eft  vrai  que  le 
premier  mouvement  de  Couloufe  fut  pour 
l'honneur  ,  &  c'en1  ce  que  je  ne  puis  lui 
reprocher  ;  j'admire  au  contraire  un  jeune 
homme  qui  fait  paroître  de  l'horreur  pour  le 
parjure  ,  au  milieu  même  de  fes  plaifirs  : 
je  ctois  qu'un  amant  de  ce  caractère  eiî 
p-lus  eftimable  qu'un  autre  ,  &  qu'on  peut  : 
faire  fond  fur  fes  fermens  ;  mais ,  madame } 
aputa-t-elîe ,  puifque  vous  êtes  fi  délicate  ,  ! 
il  faut  que  je  vous  conte  une  autre  hiftoire, 
qui  pourra  mettre  votre  délicatefTe  en  défaut, 
ck  que  vous  trouverez  peut-être  plus  inté- 
reffante  que  celles  de  Couloufe  &  d'Aboul- 
cafem.  A  cqs  paroles  de  la  nourrice ,  tou- 
tes les  femmes  de  la  princeïîe  poufsèrent 
des  cris  de  joie  ,  &  parurent  fort  curieu- 
ses d'entendre  cette  nouvelle  hiftoire.  Sutlu- 
memé 
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même  la  commença  dans  ces  termes ,  aufîi- 
tôt  que  Farrukhnaz  lui  en  eut  accordé  la 
permiffion. 


>■    * 


HISTOIRE 

DUPRINCE    C  A  L  A  F, 

&   de  la  PrlnceJJe  de  la  Chine, 

j/xPfLÈS  avoir  entendu  rhiftoire  de  Cou- 
loufe  y  vous  allez  entendre  celle  du  prince 
Calaf,  fils  d'un  ancien  kan    des  Tartares 
Nogaïs.    L'hiftoire  de  fon  fi ècle  en  fait  une 
glorieufe  mention  ;  elle  dit  qu'il  furpaffoit 
tous  les   princes  de    fon  temps  en  bonne 
mine  >  en  efprit  6k  en  valeur  ;   qu'il  étoit 
auffi  favant  que  les  plus  grands  docteurs  ; 
qu'il  perçoit  le  fens  myfïique  des  commen- 
taires de  TAlcoran  ,  {k  favoit  par  cœur  ks 
fentences  de  Mahomet j  enfin  ,   elle  l'ap- 
pelle le  héros   de  l'Alie,  &  le  phénix  de 
l'Orient. 

En  effet ,  ce  prince ,  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  n'avoit  peut-être  pas  ion  fembla* 
ble  dans  le  monde  ;  il  étoit  Famé  des  con- 
seils de  Timurtafch  ion  père.  S'il  ouvroit 
un  avis ,  les  minières  les  plus  confomraés 
Tome  XIK  M 
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Fapproiivoienr ,  ck  ne  pouvoient  arTez  admi- 
rer Ta  prudence  ck  fa  fagefTe.  Outre  cela  , 
sril  s'agiMoit  de  faire  la  guerre  ,  on  le  voyoit 
à  la  tête  des  troupes  de  L'état ,  aller  cher- 
cher l'ennemi,  le  combattre' ck  le  vaincre. 
Il  avoit  déjà  remporté  plusieurs  vicloire- , 
ck  les  Nogaïs  s'étoient  rendu  û  redoutables 
par  leurs  heureux  fuccès  ,  que  les  nations 
voifines  n'ofoient  fe  brouiller  avec  eux.  Les 
affaires  du  kan  fon  père  étoient  dans  cette 
difpofition ,  lorfqu'il  vint  à  fa  cour  un  am- 
balTadeur  du  fultan  de  Carizme  >  qui  dans 
l'audience  qu'on  lui  donna  ,  déclara  que  fon 
maître  prétendoit  qu'à  l'avenir  les  Tartares 
Nogaïs  lui  payafTent  un  tribut  tous  les  ans  \ 
finon  ,  qu'il  viendroit  en  perfonne  les  y 
forcer  avec  deux  cent  mille  hommes  5  ck 
ôter  la  couronne  6k  la  vie  à  leur  fouverain  , 
pour  le  punir  de  ne  s'être  pas  fournis  de 
bonne  grâce.  Le  kan ,  là-deffus  ,  aiîembla 
fon  confeil.  On  mit  en  délibération  fi  l'on 
payeroit  le  tribut ,  plutôt  que  d'en  venir 
aux  mains  avec  im  fi  paillant  ennemi ,  ou 
û  l'on  mépriferoit  fes  menaces.  Calaf?  ck 
la  plupart  de  ceux  qui  afïiftoient  au  con- 
feil, furent  de  ce  dernier  avis  ,  de  forte 
qu'on  renvoya  l'ambaiTadeur  avec  un  refusa 
Après  cela  ;  on  envoya  des  députés  chez 
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les  peuples  voifîns ,  pour  leur  repréfenter 
Vintérêi  qu'ils  avoient  de  s'unir  avec  le  kan 
contre  le  fultan  de  Carizme  ,  dont  l'ambi- 
tion éroit  exCefîive  ,  &  qui  ne  manqueroit 
pas  d'exiger  aufîi  d'eux  le  même  tribut,  s*il 
pouvoit  y  contraindre  les  Nogaïs.  Les  dé- 
putés réufïirent  dans  leurs  négociations  ; 
les  nations  voifînes  y  &  entr 'autres  les  Cir- 
cafîîens ,  promirent  de  Te  joindre  au  kan , 
&  de  lui  fournir  cinquante  mille  hommes. 
Sur  cette  promeffe  5  outre  l'armée  que  ce 
prince  avoit  ordinairement  fur  pied  ,  il  leva 
de  nouvelles  troupes. 

Pendant  que  ces  préparatifs  fe  faifoîent 
chez  les  Nogaïs ,  le  fultan  de  Carizme  ,  de 
fon  côté  ?  affembla  deux  cent  mille  combat- 
tans  ,  &  parla  le  Jaxartes  (  1  )  à  Cogende. 
Il  traverfa  les  pays  d'Ilac  &  de  Saganac  9 
où  il  trouva  des  vivres  en  abondance  ;  &  il 
s'avança  jufqu'à  Jund  ,  avant  que  l'armée 
■du  kan ,  commandée  par  le  prince  Calaf  , 
pût  fe  mettre  en  campagne  ,  parce  que  les 
Circailiens  ck  les  autres  troupes  auxiliat- 
res  ,  n'avoient  pu  joindre  plutôt.  D'abord 
que  Calaf  eut  reçu  tous  les  fecours   qu'il 


(  1  )  Fleuve ,  autrement  nommé  le  Sinon, 

M  ij 


i6S    Les  Mille  et  un  Jour, 

attendoit  -,  il  marcha  droit  à  Jund;  mais  â 
peine  eut-il  parlé  Jengikunt  y  que  fes  cou- 
reurs lui  rapportèrent  que  les  ennemis  pa- 
rohToient ,  ck  venoient  à  lui  en  bataille» 
Aufii-tôt  le  jeune  prince  fit  faire  alte ,  ÔC 
difpofa  les  troupes  à  combattre. 


XL  VI.   JOUR. 

jLiEs  deux  armées  étoient  à-peu-près  éga« 
les  en  nombre ,  ck  les  peuples  qui  les  corn* 
pofoient  n'étoient  pas  moins  belliqueux  les 
uns  que  les  autres  ;  aufli  le  combat  qui  fe 
donna  fut- il  fanglant  ck  opiniâtre.  Il  com- 
mença le  matin  ,  ek  dura  jufqu'à  la  nuir. 
Pes  deux  côtés  les  officiers  ck  les  {olâMs 
s'acquittèrent  bien  de  leur  devoir.  Le  fultan 
fit  pendant  l'action  tout  ce  que  pouvoir, 
faire  un  guerrier  confommé  dans  le  métier 
des  armes ,  ck  le  prince  Calaf ,  plus  qu'on 
ne  devoit  attendre  d'un  fi  jeune  général. 
Tantôt  les  Tartares  Nogaïs  avoient  l'avan- 
tage ,  6k  tantôt  ils  étoient  obligés  de  céder 
aux  efforts  des  Carizmiens.  De  manière  que 
les  deux  partis ,  fucceffivement  vainqueurs 
&C  vaincus ,  fonnèrent  la  retraite  à  l'entrée 


Le  Prin  c  eCa  l  a  f.  16g 
delà  nuit,  réfolus  de  recommencer  le  com- 
bat le  lendemain.  Mais  le  commandant  des 
Circafîiens  alla  fecrètement  trouver  le  ful- 
tan  ,  ck  lui  promit  d'abandonner  les  Noga'ts, 
pourvu  que,  par  un  traité  qu'il  jureroit  d'ob- 
ferver  reîigieufement  ?  il  s'engageât  à  ne 
jamais  exiger  de  tribut  des  peuples  de  Cir» 
cafïïe ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Le 
f&ltan  y  confentit  ;  le  traité  fut  fait  ;  le  com- 
mandant regagna  fon  quartier  ;  ck  le  jour 
fuivant  5  lorfqu'iî  fallut  retourner  à  la  char- 
ge, on  vit  tout-à-coup  les  Circaffiens  fe 
détacher  de  leurs  alliés ,  ck  reprendre  fe 
chemin  de  leur  pays. 

Cette  trahifon  caufa  beaucoup  de  chagrin 
au  prince  Calaf ,  qui  fe  voyant  alors  beau- 
coup plus  forble  que  le  fultan  >  auroit  fort 
fouhaité  d'éviter  le  combat  ;  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen.  Les  Carizmiens  attaquèrent  brus- 
quement ;  ck  profitant  du  terrain  qui  leur 
permettoit  de  s'étendre',  ils  enveloppèrent 
de  toutes  parts  les  Nogaïs.  Ceux-ci  y  cepen- 
dant ,  quoiqu'abandonnés  de  leurs  meilleu- 
res troupes  auxiliaires  ,  ck  environnés  d'en* 
nemis  3  ne  perdirent  pas  courage.  Animés  par 
l'exemple  de  leur  prince  ,  ils  fe  ferrèrent ,  ck 
foutinrent  long-temps  les  plus  vives  charges 
du  fultan  ;  ils  furent  toutefois  enfoncés;  ck 
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alors  Calaf ,  défefpérant  de  remporter  la  vic- 
toire ,  ne  fange  a  plus  qu'à  échapper  à  fon 
ennemi.  Il  choirlt  quelques  efcadrons,  ck  fe 
mettant  à  leur  tête  %  il  fe  fit  jour  au  travers 
des  Carizmiens.  Le  fultan  ,  averti  de  fa  re- 
traite,  détacha  fi*  mille  chevaux  pour  le 
pourfuivre  ;  mais  il  trompa  leur  pourfuite  en 
prenant  des  chemins  qui  ne  leur  étoient  pas 
connus  ;  ck  enfin ,  il  arriva  peu  de  jours 
après  la  bataille  à  la  cour  de  Ton  père ,  où 
iî  répandit  la  trîfleffé  ck  la  terreur  ,  en  appre- 
nant le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé. 

Si  cette  nouvelle  affligea  Timurtafch , 
celle  qu'on  reçut  bientôt  après ,  acheva  de 
îe  mettre  au  défe  fpoir.  Un  officier  échappé 
du  combat  vint  dire ,  que  le  fultan  de  Ca- 
rizme  avoit  fait  paffer  fous  le  fabre  prefque 
tous  les  Nogaïs  y  ck  qu'il  s'avançoit  à  gran- 
des journées  2  dans  la  réfolution  de  faire 
mourir  toute  la  famille  du  kan  ,  ck  de  fou- 
Kiettre  la  nation  à  fon  obéirTance,  Le  kan  fe 
repentit  alors  d'avoir  réfufé  de  payer  le 
tribut  ;  mais ,  comme  dit  le  proverbe  Arabe: 
A  quoi  fert  le  repentir  après  la  ruine  de  la 
ville  de  Bâfra.  Comme  le  temps  prefToit , 
ck  qu'il  falloit  fe  fauver  ,  de  peur  de  tom- 
ber au  pouvoir  du  fuban  %  le  kan,  la]  prin-* 
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cette  Elmaze  (  1  )  fa  femme ,  &  Calaf  fe 
chargèrent  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
précieux  dans  leur  tréfor  ,  &  fortirent  d'Af- 
tracan  ,  leur  ville  capitale ,  accompagnés  de 
plufieurs  officiers  du  palais ,  qui  ne  voulurent 
point  les  abandonner  5  &  des  troupes  qui 
s'étoient  fait  jour  avec  le  jeune  prince  au 
travers  des  ennemis. 

Ils  prirent  la  route  de  la  grande  Bulga- 
rie ;  leur  deifeki  étoit  d'aller  mendier  un 
afyle  chez  quelque  prince  fouverain.  Il  y 
avoit  plufieurs  jours  qu'ils  étoient  en  mar- 
che ,  &  ils  avoient  déjà  gagné  le  mont  Cau- 
café  5  lorfque  quatre  mille  brigands  3  habi- 
tans  de  cette  montagne  5  vinrent  tout-à- 
coup  fondre  fur  eux.  Bien  que  Calaf  eût  à 
peine  quatre  cent  hommes ,  il  ne  laiiTa  pas 
de  foutenir  rimpétuofité  des  brigands  ;  il  en 
tua  même  une  grande  partie  ;  mais  il  perdit 
toutes  fes  troupes  ,  ck  demeura  enfin  au 
pouvoir  de  ces  bandits  >  dont  les  uns  fe  fai- 
iirent  ûqs  richefïes  qu'ils  trouvèrent ,  pen- 
dant que  les  autres  ôtoient  la  vie  à  toutes 
les  perfonnes  qui  fuivoient  le  kan.  Ils^n'é- 
pargnèrent  que  ce  prince  ,  fa  femme  &  fon 


(  1  )  Elmaze  fignifie  Diamant. 
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fils ,  encore  les  laifsèrent-ils  prefque  nudsau 
milieu  de  la  montagne. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  dou-- 
leur  de  Timurtafch ,  îorfqu'il  fe  vit  réduit  à 
cette  extrémité.  Il  envioit  le  Tort  de  ceux 
qui  venaient  de  périr  à  les  yeux;  6k  fe 
livrant  à  fon  défefpoir ,  il  vouloit  fe  donner 
la  mort.  La  princelTe  de  fon  côté  fondoit  en 
pleurs  ,  &  faifoit  retentir  l'air  de  plaintes  ck 
de  gémhTemens.  Calaf  feul  avoit  la  force  de- 
foutenir  le  poids  d'une  fî  mauvaife  fortune  \ 
pénétré  des  maximes  de  l'Àlcoran  ,  ck  des- 
fentences  de  Mahomet  fur  îa  prédeftination  r 
il  avoit  une  fermeté  d'aine  inébranlable.  L'ex- 
trême affliction  que  le  kan  6k  fa  femme  fai- 
foient  éclater  étoit  fa  plus  grande  peine. 
O  mon  père  !  ô  ma  mère  !  leur  difort- il ,  ne 
fuccombez,  point  à  vos  malheurs  y.  fongez 
que  c'en1  dieu  qui  veut  que  vous  fbyez  Ci 
mtférables.  Soumettons-nous  fans  murmure 
à  fes  ordres  abfolus.  Sommes-nous  les  pre- 
miers princes  que  la  verge  de  fa  juftice  ait: 
frappés  ?  Combien  de  fouveiains  avant  nous 
ont  été  chalTés  de  leurs  états  ;  &  après  avoir 
mené  une  vie  errante  y  &  paiïe  même  pour 
les  plus  vils  mortels  dans  des  terres  étran- 
gères ,  font  remontés  fur  leurs  trônes  ?  Si 
àïzu  a  le  pouvoir  d'ôter  hs  couronnes.»    il 
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peut  au fli  les  rendre.  Efpérons  donc  qu'il 
fera  touché  de  notre  misère  y  6k  qu'il  fera 
fbccéder  la  profpérité  à  la  déplorable  iitua- 
tion  où  nous  Tommes. 

Il  ajouta  plufieurs  autres  paroles  confo- 
lantes  ;  6k  à  mefitre  qu'il  parloit  y  fon  père 
6k  fa  mère ,  attentifs  à  (qs  difcôurs  ,  fen- 
tbient  une  fecrète  confolation.*  Ils  fe  laifsè- 
rent  enfin  perfuader.  Je  le  veux:,  mon  fils  7 
dit  le  kan  •>  abandonnons  -  nous  à  la  provi- 
dence ;  6k  puifque  les  maux  qui  nous  envi- 
ronnent font  tracés  fur  la  table  fatale  (1)^ 
fourTrons-les  donc  fans  nous  plaindre.  A 
ces  mots  ,  ce  prince  y  fa  femme  6k  fon  nls  9, 
réfolus  d'avoir  de  la  fermeté  dans  leur  mal- 
heur y  continuèrent  leur  chemin  à  pied;  car 
les  voleurs  leur  avoient  ôté  leurs  chevaux. 
Ils  marchèrent  affez  longtemps  y  6k  vécurent 
des  fruits  qu'ils  trouvèrent  dans  les  vallées  ; 
mais  ils  s'engagèrent  dans  un  défert ,  où  la 
terre  ne  produifant  rien  dont  ils  puffent  fub- 
lifter ,  leur  courage  s'abattit.  Le  kan  y  déjà1 
dans  un  âge  avancé,  commençoit  à  fentir 
que  les  forces  lui  manquoient;  6k  la  prin- 
cefle,  fatiguée  du  chemin  qu'elle  avoit  fait  * 


i  1  )  Voyez  page  233, 
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pouvoit  à  peine  fe  foutenir  ;    fi  bien  que 
Calaf ,  quoiqu'il  (ût  lui-même  affez  las,  les 
portoit  fur  fes  épaules  l'un  après  l'autre  pour 
les  foulager.  Enfin ,  accablés  tous  trois  de  faim  y 
de  foif  &t  de  lafïitude  5  ils  arrivèrent  à  un  en- 
droit rempli  de  précipices  affreux.  C'était  une 
colline  très-élevée  ck  entrecoupée  de  creux 
épouvantables  r   entre  lefquels  il   paroiffok 
fort  dangereux  de  paner,  &  l'on  ne  voyok 
pas  d'autre    chemin  pour  entrer  dans   une 
vafte  plaine   qui  étoit  au-delà  ,  parce  que 
des  deux  côtés  de  la  colline  >  le  pays  paroif- 
foit fî  embarraffé    de  ronces  ck  d'épines  y 
qu'oane  pouvoit  s'y  faire  un  paffage.  Quand 
îa  princeffe  apperçut   les  abîmes  >    elle   en 
fut  fi  effrayée  9,  qu'elle  pouffa  un  grand  cri, 
5c  le  kan  perdit  enfin   patience*  Il  entre  en 
fureur:  C'en  eff  fak>  dit- il  au   prince  fon» 
Êls ,  je  cède  à  mon  mauvais  deffin  ,  je  fuc- 
combe  à  tant  de  peines  >  je  vais  me  préci- 
piter moi-même  dans  un  de  ces  gouffres  pro- 
fonds, que  le  ciel  fans  doute  m'a  réfervé  pour 
îombeau  ;  je  veux  m'affranchir  de  la  tyran- 
nie de  mon  infortune  ;  j'aime  mieux  la. mort 
Qa'une  vie  fi  pénible* 

XLVEL 
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J_jE  kan  fe  laiffant  entraîner  au  mouvement 
furieux  qui  Tagitoit,  alloit  fe  jeter  dans  un 
précipice,  lorfque  le  prince  Calaf  le  prit  en- 
tre fes  bras  ck  le  retint.  Ah  l  mon  père  ,  lui 
dit-il  ,  que. voulez-vous  faire  ?  à  que?  trans- 
port vous  abandonnez -vous  ?  efl-ce  ainfî 
que  vous  témoignez  la  foumifïïon  que  vous 
devez  aux  ordres  du  ciel  ?  Rentrez  en  vous- 
même  *,  au  lieu  de  marquer  une  impatience  re- 
belle à  fes  volontés ,  tâchons  de  mériter  par 
notre  con/tance  qu'il  'nous  regarde  d'un 
ceil  plus  favorable.  Nous  fommes ,  je  l'a- 
voue )  dans  un  état  très- fâc  heu  x  >  6c  nous 
ne  faurions  fans  péril  marcher  parmi  ces 
abîmes  ;  mais  il  y  a  peut-être  quelque  che- 
min pour  entrer  dans  la  plaine  :  permettez- 
moi  de  le  chercher.  Vous  ,  cependant  y  fei- 
gneur  ,  calmez  la  violence  de  vos  mouve- 
mens ,  &  demeurez  ici  avec  la  prince/Te  ;  je 
ferai  bientôt  de  retour.  Allez  ,  mon  fils ,  ré- 
pondit le  kan  ,  nous  vous  attendrons  y  ne 
craignez  point  mon  défefpoir  |,  j*en  ferai 
maîtr^  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  revenu* 

M  vi 
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Le  jeune  prince  parcourut  toute  la  colline' 
fans  pouvoir  découvrir  aucun  chemin.  Il  en 
fut  fort  affligé;  il  fe  prpfterna  ,  gémit ,  6£ 
implora  le  fecours  du  ciel.  Il  fe  leva  enfuite , 
ck  cherchant  de  nouveau  quelque  (entier 
qui  conduisît  à  la  plaine  ;  enfin  y  il  en  trouva 
un  :  il  le  fuivit  en  rendant  grâces  à  dieu  de 
ce  bonheur  ;  il  s'avança  jufqu'au  pied  d'un 
arbre  qui  étoit  à  l'entrée  de  la  plaine?  ck 
qui  couvroit  de  fon  ombre  une  fontaine 
d'une  eau  pure  &  tranfparentè.  Il  apper- 
çut  aufli  d'autres  arbres  chargés  de  fruits 
d'une  grofTeur  furprenante;  Charmé  de  cette 
découverte  y  il  courut  en  donner  avis  à  fon 
père  &  à  fa  mère,  qui  reçurent  cette  nou- 
velle avec  d'autant  plus  de  joie  y  qu'ils  jugea- 
ient par-là  que  le  ciel  commençoit  d'avoir 
pitié  de  leur  misère.  Calaf  les  conduifit  à 
la  fontaine  y  où  ils  fe  lavèrent  tous  trois  le 
vifage  &  les  mains  ,  <k  foulagèrent  l'ardente 
foif  qui  les  dévoroit.  Enfuite  ,  ils  mangèrent 
des  fruits  que  le  jeune  prince  alla  cueillir, 
&  qui  ,  dans  le  preifant  befoin  qu'ils  avoient 
de  nourriture  ,  leur  parurent  exeelîens.  Sei- 
gneur ,  difolt  Calaf  à  fon  père  ,  vous  voyez 
Finjurrice  de  vos  murmures  ,  vous  vous  ima- 
giniez que  le  ciel  nous  avoit  abandonnés» 
J'ai  imploré  fon  fecours ,  5c  il  nous  afecou- 
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rus  j  il  n'eft  point  fôurd  à  la  voix  des  mal- 
heureux-qui  ont  une  entière  confiance  en  lui. 
Ils  demeurèrent  près  de  la  fontaine  deux 
ou  trois  jours  à  le  repofer  y  &  à  réparer 
leurs  forces  épuifées.  Après  cela  ils  fe  char- 
gèrent de  fruits  ,  ck  s'avancèrent  dans  la 
plaine  5  efpérant  quelle  les  cônduiroit  4 
quelque  lieu  habité.  Ils  ne  fe  flattèrent  pas 
d'une  faufîe  efpérance  ;  ils  apperçurent  bien- 
tôt au-devant  d'eux  une  ville  qui  leur  parut 
grande  &c-  Superbement  bâtie  :  ils  y  allèrent  7 
6c  quand  ils  furent  arrivés-  aux  portes,  ils 
s'arrêtèrent  pour  attendre  la  nuit ,  ne  vou- 
lant point  entrer  dans  la  ville  pendant  le 
pur  y  couverts  de  fueur  ôc  de  pouiîière  y 
&  prefque  nuds.  Ils  s'agirent  fous  un  arbre 
qui  faifoit  beaucoup  d'ombre  y  ck  s'éten- 
dirent fur  l'herbe.  Il  y  avoit  déjà  quelque 
temps  qu'ils  fe  repofoient  en  cet  endroit  y- 
îorfqu'un  vieillard,  forti  de  la  ville  ,  vint 
fous  le  même  arbre  prendre  le  frais,  êc 
s'affit'  auprès  d'eux,  après  leur  avoir  fait  une 
profonde  révérence.  Ils  fe  mirent  à  leur 
féant  pour  le  faîuer  à*  leur  tour  5  &  enfuite 
ils  lui  demandèrent  comment  fe  nommoit 
cette  ville  ?  Elle  s'appelle  Jak  ?  répondit  le 
vieillard;  c'eft  la  capitale  du  pays  où  le 
âeuve  J'aie  a  fa  fource:  le  roi  lien  ge-Kan 
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y  fait  Ton  iejour:  il  faut  que  vous  foyez 
bien  étrangers ,  puifque  vous  me  faites  cette 
queftion.  Oai  ?  dit  le  kan,  nous  fommes 
d'un  pays  arTez  éloigné  d'ici.  Nous  avons 
pris  naiffance  dans  le  royaume  de  Carizme, 
ôt  nous  demeurons  fur  les  bords  de  la  mer 
Cafpienne  :  nous  nous  mêlons  du  négoce. 
Nous  allions  avec  plurleurs  autres  marchands 
dans  le  Capchac  :  une  grofTe  troupe  de  vo- 
leurs eil  venue  attaquer  notre  caravane  >  & 
Ta  pillée.  Ils  nous  ont  laiffé  la  vie  5  mais  ils 
nous  ont  mis  dans  l'état  ©ù  vous  nous  voyez. 
Nous  avons  traverfé  le  mont  Caucafe*  ôc 
nous  fommes  venus  jufqu'ici  fans  favoir  où 
nous  portions  nos  pas. 

Le  vieillard ,  qui  étoit  un  homme  fort 
compatifTant  aux  peines  de  fon  prochain  > 
leur  témoigna  qu'il  étoit  feniible  à  leur  mal- 
heur ;  &  pour  mieux  le  leur  perfuader  ?  il 
leur  offrit  famaifon.  Il  leur  fit  cette  offre  de 
fi  bonne  grâce  ,  que  quand  ils  n'auroient 
pas  eu  befoin  de  l'accepter  >  ils  n'auroient 
pu  s'en  défendre.  Il  les  mena  donc  chez  lui 
dès  que  la  nuit  fut  venue  :  c'étoit  une  petite 
maifon  fort  amplement  meublée,  mais  ou 
tout  étoit  propre  ,  ck  avoit  plutôt  un  air 
de  modeftie  que  d'indigence.  Le  vieillard,  en 
entrant,  donna  quelques  ordres  tout  bas  à 
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un  de  Ces  efclaves  ,   qu'on  vit  revenir  peu 
de  temps  après  fuivi  de  deux  garçons  mar- 
chands,  dont  l'un  portoit  un   gros  paquet 
d'habits  d'hommes  6c  de  femmes  tout  faits  , 
&  l'autre  étoit  chargé   de  toutes  fortes  de 
voiles,  de  turbans  &  de  ceintures.  Le  prince 
Calaf  &  fon  père  prirent  chacun  un  caftan 
de  drap  ?  ôc  une  vefte  de  brocard  avec  un 
turban  de  toile  des  îndes  y  &  la  princeffe  un 
habillement  de  femme  auffi  complet.  Après 
cela  l'hôte  paya  les  marchands  ,    les  ren- 
voya ,  ck  demanda  à  fouper  :  deux  efclaves 
drefsèrent  aufÎMot  une  table  avec  un  buffet 
couvert  de  porcelaines,  de  plats  de  bois  de 
fandal  Se  d'aloës ,  &  de  pluneurs  coupes  de 
corail  î  parfumées  avec  de  l'ambre  gris.  Ils 
fervirenfc  un  excellent  chourva  (1),  accom- 
pagné de  deux  afliettes  d'oeufs  d'eflurgeon. 
Le  kan  >  fa  femme  &t  Calaf  fe  mirent  à 
table  avec  le  vieillard,  &  mangèrent  de  ces 
mets  ,    auxquels    fuccédèrent   un  pâté     de 
gazelle  >  un  grand  plat  de  pilau  en  pyramide , 
dans  lequel  il1  y  avoit  trois  francolins  dépe- 
cés par  morceaux.  Un  plat  de  tziberica  (2) , 


(  1  KChourva  eft  un  bouillon  gras ,  dans  lequel  on 
met  des  morceaux  de  pain  poux  fervir  de   potage. 
(  2  )  Le  Tziberica  eft  un  poison  long  de  cinq  pieds,? 
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excellent  poifïbn  du  Volga  ,  &t  deux  d'eflur- 
geons  furent  'enfui  te  apportés,  &  une  grillade 
de  cùiffe  de  cavalle  fut  le  dernier  fervice  ; 
après  quoi  >  ils  burent  trois  grandes  bouteilles 
de  cammez  ,  &c  de  Feau-de-vie  de  dattes. 
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I  iE  vieillard ,  échauffé  par  les  liqueurs  qu'il 
avoitbuesj  fe  mit  en  belle  humeur  5  ck  fit 
tous  fes  efforts  pour  infpirer  de  la  joie  à 
fes  hôtes  ;  mais  s'appercevant  qu'il  n'en 
pouvoit  venir  à  bout ,  ck  qu'ils  paroiflbient 
toujours  préoccupés  de  leur  malheur:  je 
vois  bien,  leur  dit -il,  que  je  m'efforce 
inutilement  de  détourner  votre  efprit  de 
Faecident  qui  vous  eu  arrivé  :  vous  en  rap- 
pelez fans  ceffe  le  foiivenir  :  cependant, 
permettez  -  moi  de  vous  repréfenter  5  qu'au 
lieu  de  vous  abandonner  à  ces  triflès  ima- 
ges, vous  devriez  tâcher  de  les  bannir  de 
votre  mémoire  ;  cônfolez-vous  de  la  perte 


qui  a  la  gueuîe  longue  &  large  comme   un  canard  £ 
&  le  corps  t3cheté  de  noir  &  de  blanc  j  ij  a  îe  goûç 
«ie  Saumoa. 
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des  biens  que  des  voleurs  vous  ont  enle- 
vés :  l'aventure  qui  vous  afflige  n'efî:  pas 
nouvelle  :  les  voyageurs  &:  les  négocians 
l'éprouvent  tous  les  jours  :  j'ai  moi-même  ? 
en  ma  jeunefTe ,  été  volé  fur  le  chemin  de' 
Moufel  à  Bagdad  :  des  voleurs  me  prirent 
des  biens  considérables,,  &  je  penfai  per- 
dre la  vie  :  je  me  trouvai  dans  la  fituation 
où  vous  êtes ,  &  je  ne  laiilai  pas  de  me 
eônfoler  :  il  étoit  pourtant  bien  défagréa- 
ble  pour  un  homme  de  ma  condition  > 
ûq,  me  voir  réduit  à  la  mendicité.  Il  faut 
que  je  vous  raconte  mon  hiiloire;  je  veux 
vous  faire  cette  confidence ,  elle  vous  fera 
peut-être  de  quelque  utilité;  le  récit  de- 
mes  malheurs  pourra  vous  encourager  a 
foutenir  les  vôtres.  Après  avoir  achevé- 
ces  paroles  y  le  bon  vieillard  ordonna  à  fes 
afclaves  de  fe  retirer  ;  enfuite  il  parla  epj 
ces   termes. 
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HISTOIRE 

DU    PRINCE   FADLALLAH, 

fils  de  Bin-Ortoc  >  Roi  de  Moufel. 


£  fuis  fils  du  roi  de  Moufel ,  du  grand 
Bin-Ortoc.  Auflî-tôt  qu'il  me  vit  parvenu 
à  la  vingtième  année  de  mon  âge  5  il  vou- 
lut me  marier.  Il  ût  préfenter  à  ma  vue 
un  grand  nombre  de  jeunes  efcîaves  , 
parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  de  fort  bel- 
les. Je  les  regardai  toutes  avec  indiffé- 
rence ;  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  fit  fur 
moi  la  moindre  impreffionj  elles  s'en  ap- 
pef curent  >  elles  en  rougirent  ?  &  fe  retirè- 
rent pleines  de  dépit  d'avoir  manqué  mon 
cœur.  Mon  père  fut  aufîi  fort  furpris  démon 
infenfibilité  ;  il  ne  Ta  voit  pas  prévue  :  au 
contraire  ,  il  avoit  cru  que ,  frappé  à  la 
fois  de  plu/ieurs  beautés  différentes,  j'au- 
rois  de  la  peine  à  faire  un  choix.  Je  lui  dis 
que  je  ne  me  fentois  pas  encore  de  goût  pour 
le  mariage  ;  que  cela  venoit  peut-être  de 
ce  que  j'avois  une  extrême  envie  de  voya- 
ger; que   je  le  conjurois  de  m'accorder  la 
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permiiîlon  d'aller  feulement  à  Bagdad  ,  Se 
qu'à  mon  retour  je  pourrois  me  détermi- 
ner  à  prendre  une  femme.  Il  ne  voulut 
pas  me  contraindre  ,  il  me  permit  de"  faire 
un  voyage  à  Bagdad  ;  &  >  pour  paroître 
en  fils  de  roi  dans  cette  grande  ville  ,  il 
ordonna  qu'on  me  fit  un  magnifique  équi- 
page :  il  ouvrit  (es  tréfors  ,  &  on  en  tira 
k  charge  de  quatre  chameaux  de  pièces 
é'or:  il  me  donna  des  officiers  de  fa  mai- 
fon  pour  me  fervir,  avec  cent  foldats  de 
fa  garde  pour  m'efcorter. 

Je  partis  donc  de  Moufel  avec  ce  nom- 
breux cortège,  pour  aller  à  Bagdad.  Il  ne 
nous  arriva  point  d'accidens  les  premières 
journées  ;  mais  une  nuit  ,  pendant  que 
nous  reposons  dans  une  prairie  où  nous 
étions  campés  >  nous  fûmes  attaqués  fi  bruf- 
quement,  oc  par  un  fl  grand  nombre  d'A- 
rabes Bédouins ,  que  la  plupart  de  mes 
gens  furent  égorgés  9  avant  même  que  je 
con-nufîe  tout  lé  péril  où  je  me  trouvois. 
Je  me  mis  en  ctéfenfe  avec  ce  qui  me  ref- 
toit  de  gardes  &  d'officiers  de  la  maifon 
de  mon  père.  Nous  chargeâmes  les  Bé- 
douins avec  tant  de  furie ,  qu'il  en  tomba 
fous  nos  coups  plus  de  trois  cent.  Le  jour 
étant  fur  venu  j   les  brigands  qui  nous  t§- 
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noient  enveloppés  ,  honteux  6k  irrités  de 
l'opiniâtre  réfiitance  d'une  poignée  de  gens , 
redoublèrent  leurs  efforts  ;  6k  nous  eûmW 
beau  combattre  en  défefpérés  ,  ils  nous  ac- 
cablèrent :  enfin  y  il  fallut  céder  à  la  force  ? 
ils  nous  ôtèrent  nos  armes  6k  nos  habits  , 
èk  au  lieu  de  nous  réfêrver  à  Tefclavage, 
ou  de  nous  laifler  aller  comme  des  gens 
qui  étoient  aiîez  miféraMes  de  fe  voir  dans 
l'état  où  nous  étions  réduits,  ils  voulurent 
venger  la  mort  de  leurs  compagnons;  ils 
furent  afîez  lâches  6k  aviez  barbares  pour 
faire  paiTer  fous  le  fabre  des  hommes  qui 
ne  pouvoit  plus  fe  défendre.  Tous  mes 
gens  périrent  ;  6k  j'allois  avoir  le  même 
fort }  lorfque  ,me  faifant  connoître  aux  vo- 
leurs :  Arrêtez  >  téméraires ,  leur  dis  -  je  ? 
refpe&ez  le  fang  des  Rois.  Je  fuis  le  prince 
Fadlallah  5  îe  fils  unique  de  Bin  -  Ortoc  ? 
roi  de  Moufel  ,  6k  l'héritier  de  fes  états. 
Je  fuis  bien  aife,  me  dit  alors  le  chef  des 
Bédouins,  d'apprendre  qui  tu  es.  Il  y  a 
long- temps  que  nous  haïfîons  morcellement 
ton  père  ;  il  a  fait  pendre  plufieurs  de  nos 
camarades  qui  font  tombés  entre  fes  mains  > 
tu  feras  traité  de  la  même  manière. 

En  effet,  il  me  fit  lier;  6k  les  voleurs^ 
après    s'être  faifis  de    mon  équipage  %  me 
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menèrent  avec  eux,  au  pied  d'une  mon- 
tagne entre  deux  forêts,  où  une  infinité  de 
petites  tentes  grifes  étoient  dreiïées.  C'é- 
toit-là  leur  retraite.  On  me  mit  fous  la 
tente  du  chef,  qui  s'élevoit  au  milieu  des 
autres  9  &  parohToit  beaucoup  plus  grande. 
On  me  garda  un  jour  entier ,  après  quoi 
on  m'attacha  à  un  arbre  y  où,  en  attendant 
la  mort  lente  qui  devoit  venir  borner  des 
jours  qui  n'étoiqnt  encore  qu'au  commen- 
cement de  leur  courfe ,  j'avois  le  chagrin 
<le  me  voir  environné  de  tous  ces  bandits  , 
qui  m'infultoient  par  de  piquantes  railleries  , 
&  prenoient  plaifir  à  m'outra ger. 


XL  ix,    ;  o  u  R. 

J.L  y  avoit  déjà  long-temps  que  j'étois  lié 
à  l'arbre ,  ck  le  dernier  moment  de  ma  vie 
n'étoit  pas  fort  éloigné  ,  quand  un  efpion 
vint  avertir  le  chef  des  Bédouins  qu'il  y 
avoit  un  beau  coup  à  faire  à  fept  lieues  de 
là;  qu'une  groiTe  caravanne  devoit  camper 
la  nuit  prochaine  dans  un  certain  endroit 
qu'il  nomma.  Ce  chef  ordonna  auffi-tôt  à 
fes   compagnons  de   fe  préparer  à  partir  ^ 
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■ce  qui  fut  fait  en  peu  de  temps.  Ils  mon- 
tèrent tous  à  cheval ,  ck  me  laifsèrent  dans 
leur  retraite  3  ne  doutant  point  qu'à  leur 
retour  ils  ne  me  trouvaient  fans  vie.  Ce- 
pendant,  le  ciel,  qui  rend  inutiles  toutes  les 
réfokitions  des  hommes  ,  lorfqu'elles  ne 
s'accordent  pas  avec  (es  deffeins  éternels , 
ne  vouloit  pas  que  je  périiTe  ii-tôt.  La 
femme  du  chef  des  voleurs  eut  pitié  de 
moi.  Elle  vint  pendant  la  nuit  auprès  de 
l'arbre  où  j'étois  attaché  5  ck  me  dit:  Jeune 
homme  ,  je  fuis  touchée  de  ton  malheur  % 
ck  je  voudrois  te  tirer  du  danger  où  tu  es; 
mais  n*  je  te  déliois  ck  te  mettois  en  liberté, 
aurois-tu  encore  allez  de  force  pour  te  fau- 
ver  }  Oui ,  lui  répondis -je  ;  comme  c'en1 
dieu  qui  vous  a  infpiré  ce  mouvement  cha- 
ritable y  il  me  prêtera  des  forces  pour  mar- 
cher. Cette  femme  m'ôta  mes  liens  5  me 
donna  un  vieux  caftan  de  fon  mari,  avec 
deux  ou  trois  pains  ;  &:  me  montrant  un 
fentier  :  va  par-là ,  me  dit-elle  ,  fuis  cette 
route,  ck  tu  arriveras  à  un  lieu  habité.  Je 
remerciai  ma  libératrice  $  ck  marchai  toute 
la  nuit  fans  m'écarter  du  chemin  qu'elle 
m'avoit  enfeigné. 

Le  lendemain   j'apperçus  un    homme  â 
pied  9   qui    chaffoit  devant  lui  un    cheval 
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chargé  de  deux  gros  ballots.  Je  le  joignis  5 
ck  après  lui  avoir  dit  que  j'étois  un  mal- 
heureux étranger  qui  ne  connoifToit  point 
le  pays  ,  &  s'étoit  égaré  ,  je  lui  demandai 
où  il  alloit.  Je  vais,  répondit- il,  vendre 
des  marchandifes  à  Bagdad  3  où  j'arriverai 
dans  deux  jours.  J'accompagnai  cet  homme  : 
je  ne  le  quittai  qu'en  entrant  dans  cette 
grande  ville;  il  alla  où  Tes  affaires  l'appe- 
loient ,  &  moi  je  me  retirai  dans  une  mof- 
quée  >  où  je  demeurai  deux  jours  Se  deux 
nuits.  J'avois  peu  d'envie  d'en  fortir  ;  je 
craignois  de  rencontrer  des  gens  de  Mou* 
fel  qui  me  recormmTent.  J'avois  tant/  de 
honte  de  me  voir  dans  la  fituation  où  j'é- 
tois y  que  bien  loin  de  ibnger  à  découvrir 
ma  condition  5  j'aurois  voulu  me  la  cacher 
à  moi-même.  La  faim  toutefois  m'ôta  une 
partie  de  ma  honte  ;  ou,  pour  mieux  dire, 
il  me^fâllut  céder  à  cette  néceflité  qui  nous 
entraîne  tous.  Je  me  réfolus  à  mendier  mon 
pain  comme  un  miférable  5  en  attendant  que 
je  prhTe  un  meilleur  parti. 

Je  me  préfentai  devant  une  fenêtre  bafTe 
d'une  grande  mai  Ton  y  ck  je  demandai  l'au- 
mône d'un  ton  de  voix  élevé.  Une  vieille 
efetave  parut  prefque  aujîi-tôt  avec  un  pain 
à  la  main  >  qu'elle  voulut  me  donner.  Dans 
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le  temps  que  je  m'avançois  pour  le  pren^ 
dre  ,    le  vent  par  hafard  leva  le  rideau  de 
■la  fenêtre  ,  &   me  laifïa  voir  dans  la  falle 
une  jeune  dame  d'une  beauté  furprenante  ; 
ion  éclat  frappa  ma  vue  comme  un  éclair  ; 
j'en  fas  tout  ébloui'.    Je  reçus  le  pain  fans 
fonger  à  ce  que  je  faifois ,  &  je  demeurai 
immobile  devant  la  vieille  efclave  ,  au  lieu 
de  lui  rendre  les  grâces  que  je  lui  devois. 
1  etois  fi  furpris  ,  fi  troublé ,  fi  .éperdu  d'a- 
mour ,  qu'elle  me  prit  fans  doute  pour  un 
infenfé  :  elle  difparut ,  ck  me  laiffa  dans  la 
rue,  occupé  à  regarder  inutilement  la  fenê- 
tre ;   car  le  vent  ne  leva   plus  le   rideau. 
Je   pafTai  pourtant    le   refte  de   la  journée 
à  attendre  un  fécond  coup  de  vent  favo- 
rable. Quand  je  yis  que  la  nuit  s'approchoit* 
je  fongeai  à  me  retirer;  mais  avant  que  de 
m  éloigner  de  cette  maifonj  je  demandai  à 
:un    vieillard  qui  pafToit  ,   s'il  ne  favoit  pas 
à  qui  elle  appartenoit  ?  C'e-ft,  répondit- il,, 
la  maifon  du  feignëur  Mouaffac,  fils  d'Ad- 
bane  :   ç'efl  une  perfonne  de  qualité ,    qui 
de  plus  eft  riche  5c  homme  d'honneur.    Il 
n'y  a  pas  long  -  temps  qu'il  étoit  gouver- 
neur de  cette  ville  ;  mais  il  fe  brouilla  avec 
le  cadi ,  qui  trouva  moyen  de  le  perdre  dans 

l'efprit 
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X'efprit  du  calife  >  6k  de  lui  faire  ôter   fon 
gouvernement. 

En  rêvant  à  cette  aventure  ,  je  fortis 
infenfiblement  de  la  ville,  &  j'entrai  dans 
un  grand  cimetière  ,  réfolu  d'y  palier  la 
nuit.  Je  mangeai  mon  pain  avec  peu  d'ap- 
pétit ,  bien  que  je  duiïe  en  avoir  beaucoup  ; 
enfuite  je  me  couchai  près  d'un  tombeau  , 
la  tête  appuyée  fur  un  monceau  de  briques. 
Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'endormir  ; 
la  fille  de  MouarFac  agitoit  terriblement 
-mes Yens;  fon  image  charmante  échaurToît 
mon  imagination  ,  &  d'ailleurs  le  mets 
que  j'avois  mangé  n'étoit  pas  affez  fuccu- 
lent  pour  me  procurer  par  Ces  vapeurs  un 
fommeil  aifé.  Je  m'affoupis  pourtant  , 
malgré  les  idées  qui  m'occupoient  ;  mais 
mon  afïbupirTement  ne  fut  pas  de  longue 
durée ,  uîi  grand  bruit  qui  fe  faifoit  enten- 
dre dans  le  tombeau  me  réveilla  bientôt. 


L.    JOUK. 

jLjFfrayé  de  ce  bruit ,  dont  je  ne  favois 
pas  la  caufe  ?  je  me  levai  pour  prendre  la 
fuite  &  m'éloigner  du  cimetière ,  quand 
deux  hommes  5  qui  étoient  à  l'entrée  du 
Tome  Xir.  N 
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tombeau ,  m'ayant  apperçu  ,  m'arrêtèrent 
Ôt  me  demandèrent  qui  j'étois ,  &  ce  que 
je  faifois  dans  ce  cimetière  ?  Je  fuis  >  leur 
dis -je  ,  un  malheureux  étranger  ,  que  la 
fortune  réduit  à  fubfifter  d'aumônes  ;  & 
je  fuis  venu  paffer  ici  la  nuit ,  parce  que 
je  n'ai  point  de  logement  dans  la  ville. 
Puifque  tu  es  un  mendiant  >  me  dit  un  de 
ces  deux  hommes  ,  remercie  le  ciel  de  nous 
avoir  rencontrés  ;  nous  allons  te  faire  faire 
bonne  chère.  En  difant  cela ,  ils  m 'entrai- 
nèrent  dans  le  tombeau  ,  ou  quatre  de  leurs 
camarades  mangeoient  de  greffes  raves  & 
des  dattes  >  &t  vuidoient  de  grandes  cru- 
ches d'eau  -  de  -  vie.   * 

Ils  me  firent  affeoir  auprès  d'eux ,  autour 
d'une  longue  pierre  qui  leur  fervoit  de 
table ,  &  je  fus  obligé  de  manger  &  de 
boire  par  complaifanee.  Je  les  foupçonnai 
d'abord  d'être  ce  qu'ils  étoient  y  c'eft-à- 
dire  3  des  voleurs  ,  &  ils  me  confirmèrent 
bientôt  par  leurs  difeours  dans  mes  foup- 
çons.  Ils  commencèrent  à  s'entretenir  d'un 
vol  confidérable  qu'ils  venoiënt  de  faire  ; 
ck  s*imaginant  que  ce  feroit  un  grand  plaiilr 
pour  mpi  que  d'entrer  dans  leur  compa- 
gnie ,  ils  m'en  firent  la  proportion  >  ce  qui 
me  jeta  dans  un  terrible  embarras.  Vous 
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jugez  bien  que  je  n'étois  nullement  tenta 
de  m'affocier  avec  ces  gens -là;  mais  je 
craignois  de  les  irriter  en  n'acceptant  pas 
le  parti  qu'ils  me  propofoient  ;  c'étoit  ce 
qui  m'embarrafToit.  Je  ne  favois  donc  ce 
que  je  de  vois  leur  répondre  ,  quand  tout- 
à-coup  je  me  vis  tiré  de  cette  peine.  Le 
lieutenant  du  cadi ,  accompagné  de  vingt 
ou  trente  afas  (1)  bien  armés,  entra  dans 
le  tombeau  ,  fe  faiïit  des  voleurs  ck  de  moi  ? 
ck  nous  mena  tous  en  pr'rfon  ,  où  nous 
pafsâmes  le  refte  de  la  nuit.  Le  jour  fui  van  t 
le  cadi  vint  interroger  les  prifonniers.  Les 
voleurs  confefsèrentleiir  crime,  parce  qu'ils 
virent  bien  qu'il  leur  feroit  inutile  de  nier  : 
pour  moi ,  je  contai  au  juge  de  quelle  ma- 
nière je  les  avois  rencontrés  ;  6k  comme 
ils  apurèrent  la  même  cbofe  ,  on  me  fit 
mettre  à  part.  Le  cadi  vouloit  m'interra- 
ger  en  particulier  >  avant  que  de  me  laiffer 
fortir  de  Tes  mains.  En  effet  9  il  vint  à  moi  f 
6k  me  demanda  ce  que  j'étois  allé  faire 
dans  le  cimetière  où  j'avois  été  pris  ,  6k 
comment  je  pafïbis  le  temps  à  Bagdad  ? 
.  Enfin  ,  il  me  fit  mille  queftions ,  ck  j'y  ré- 
pondis avec  beaucoup  de  fincérité  ,  excepté 
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que  je  ne  lui  découvris  pas  ma  naiffance* 
Je  lui  rendis  fur-tout  un  compte  exacl  de 
toutes  mes  démarches  ,  &  même  je  lui 
contai  que  le  jour  précédent  ?  m'étant  pré- 
ienté  devant  une  fenêtre  de  la  maifon  de 
Mouaffac  pour  demander  l'aumône ,  j'avois 
vu  par  hafard  une  jeune  dame  qui  m'avoit 
charmé. 

Au  nom  de  Mouaffac  ,  je  vis  les  yeux 
du  cadi  s'animer.  Ce  juge  demeura  quel- 
ques momens  a  rêver  ;  enfuite  il  prit  un 
air  gai  j  &  me  dit  :  Jeune  homme  *  il  ne 
tiendra  qu'à  toi  de  pofféder  la  dame  que 
tu  as  vue  hier.  C'eft  fans  doute  la  fille  de 
Mouaffac  ,  car  on  m'a  dit  qu'il  a  une  fille 
d'une  beauté  parfaite.  Quand  tu  ferois  le 
dernier  des  hommes ,  je  te  ferai  arriver  au 
comble  de  tes  vœux.  Tu  n'as  qu'à  me 
laiffer  faire,  je  vais  travailler  à  ta  fortune. 
Je  le  remerciai,  fans  pénétrer  encore  le  def- 
fein  qu'il  méditoit,  ck  je  fuivis  l'aga  de  fes 
eunuques  noirs  y  qui  par  fon  ordre  me  fit 
fortir  de  prifon  ,  ôc  me  mena  au  hamman 

(  «o- 

Pendant  que   j'y  étois>  le  juge   envoya 


1  )  Bains  publics. 
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deux  chiaoux  fi)  chez  Mouaffac  ,  pour  lui 
dire  qu'il  fouhaitoit  de  lui  parler ,  pour  l'en- 
tretenir d'une  affaire  de  la  dernière  confé- 
quence.   Mouaffac  vint    avec   les    chiaoux. 
Dès  que  le  cadi  l'apperçut  5  il  alla  au-de- 
vant de  lui ,  le  falua ,  &  l'embrafTa  à  plu- 
sieurs reprifes.    Mouaffac  fut    affez    étonné 
de  cette  réception.  Ho  3  ho,  dit-il  en  lui- 
même  ,  d'où  vient  que  le  cadi  >  mon  plus 
grand  ennemi ,  me  fait  aujourd'hui  tant  de 
civilités  ?    Il  y  a  quelque  choie  là-deiïbuf. 
Seigneur  Mouaffac,  lui  dit  le  juge,  îe  ciel 
ne  veut  pas  que  nous  demeurions  plus  long- 
temps ennemis.  Il  nous  offre  une  occafion 
d'éteindre    cette    hafne    qui   fépare   depuis 
quelques  années  votre  famille  6k  la  mienne. 
Le  prince  de  Bâfra  arriva  hier  au   foir  à 
Bagdad.  Il  efl  venu  loger  chez  moi.  Il  eft 
parti  de  Bâfra ,  fans  prendre  congé  du  rot 
fon   père.   Il  a  ouï  parler  de   votre  fiîîe , 
ck  fur  le  portrait  qu'on  lui  en  a  fait  >  il  en 
eft   devenu  fi   amoureux  ,  qu'il  a    pris   la 
réfolution  de  vous  la  demander  en  mariage. 
Il  veut  que  ce  foit  par  mon  entremife  que 
cette  union  fe  forme  ;  ce  qui  m'efl  d'autant 
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plus  agréable  ,  que  c'eft  un  moyen  de  me 
réconcilier  avec  vous.  Je  luis  étonné  5  lui 
répondit  MouafFac  ,  que  le  prince  de  Bâfra 
fonge  à  me. faire  l'honneur  d'époufer  Zem- 
roude  ma  flîle  ,  &  que  ce  foit  vous  qui 
m'annonciez  cette  nouvelle  5  vous  qui  vous 
êtes  toujours  montré  n*  ardent  à  me  nuire. 
Ne  parlons  plus  du  parlé,  feigneur  Mouaf- 
fac  >  reprit  le  cadi  ;  -oublions  ,  de  grâce  9 
tout  ce  que  nous  avons  fait  mutuellement 
l'un  contre  l'autre  ;  &  en  faveur  des  beaux 
noeuds  qui  vont  lier  à  votre  fille  le  prince 
de  Bâfra  *  vivons  le  refte  de  nos  jours  en 
bonne  intelligence* 

MouafFac  étoit  naturellement  aufli  bon 
que  le  juge  étoit  mauvais.  Il  fe  laifla  trom- 
per aux  faux  témoignages  d'amitié  que  ion 
ennemi  lui  donnoit.  Il  étouffa  fa  haine  en 
ce  moment,  ck  fe  livra  fans  défiance  aux 
carelTes  perfides  du  cadi.  Ils  s'embrafïbient 
tous  deux  en  fe  jurant  l'un  à  l'autre  une 
inviolable  amitié  y  lorfque  j'entrai  dans  la 
chambre  où  ils  étoient  >  conduit  par  l'aga , 
qui  m'avoit  fait  prendre  au  fortir  du  bain 
une  belle  robe  j  avec  un  turban  de  mouf- 
feline  des  Indes  >  dont  le  bout  de  la  toile 
d'or  pendoit  jufque  fur  mon  oreille.  Grand 
prince  ;  me  dit  le  cadi  3  dès  qu'il  «n'apper- 
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çut ,  bénis  foienf  vos  pieds  ck  votre  arri- 
vée à  Bagdad  ;  puifque  vous  avez  bien 
voulu  venir  loger  chez  moi  ,  quelle  lan- 
gue pourroit  vous5  marquer  toute  la  recon- 
noiMance  que  j'ai  d'un  iî  grand  honneur  ? 
Voilà  le  feigneur  MouarTac  que  j'ai  informé 
au  fujet  de  votre  voyage  en  cette  ville, 
îl  confent  de  vous  donner  fa  fille  5  qui  eir. 
belle  comme  un  aftre  •>  pour  en  faire  votre 
légitime  époufe.  MouafTac  me  fit  alors  une 
profonde  révérence  ,  &  me  dit  :  ô  fils  de 
Grand  !  je  fuis  confus  de  l'honneur  que 
vous  fouhaitez  de  faire  à  ma  fille  :  elle  fe 
trouveroit  afTez  heureufe  d'être  l'efclave 
d'une  des  princeiïes  de  votre  ferrai!. 

Jugez  dans  quel  étonnement  me  jetè- 
rent ces  difcours  ^  auxquels  je  ne  favois 
que  répondre  ;  je  faluai  Mouaiïac  fans  lui 
rien  dire  ;  mais  le  cadi  me  voyant  trou- 
blé ,  &  craignant  que  je  ne  fille  quelque 
réponfe  qui  renversât  fon  projet  >  fe  hâta 
de  prendre  la  parole;  il  faut  >  dit-il,  que  le 
contrat  de  mariage  fe  faffe]  tout-à-l'heure 
en  préfence  de  bons  témoins.  En  parlant 
ainfi ,  il  ordonna  à  fon  aga  d'aller  chercher 
des  témoins  ;  ck  pendant  ce  temps -là  il 
dreffa  le  contrat. 


iv 
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Uand  Taga  eut  amené  des  témoins  y 
©n  lut  devant  eux  le  contrat  que  je  lignai* 
MouafFac  le  figna  aum*  ?  êc  enfuite  le  cadi  y 
qui  y  mit  la  dernière  main.  Alors  le  juge 
renvoya  les  témoins ,  &  dit  à  MouafFac  : 
vous  favez  que  les  affaires  des  grands  ne 
fe  font  pas  comme  celles  des  autres  honv- 
mes ,  il  faut  du  fecret  ck  de  la  diligence  r 
conduifez  ce  prince  à  votre  maifon  ,  il  efl 
préfentement  votre  gendre  ;  donnez  promp* 
tement  vos  ordres  pour  la  fommation  du 
mariage ,  ÔC  ayez  foin  que  tout  fe  faiïe 
comme  il   faut. 

Je  fortis  de  chez  le  cadi  avec  MouafFac. 
Nous  trouvâmes  à  la  porte  deux  beaux 
mulets  très -richement  enharnachés  qui  nous 
attendoientj  &  fur  lefquels  le  juge  nous  fit 
monter  avec  d'afTez  grandes  cérémonies. 
MouafFac  me  mena  chez  lui;  &  lorfque 
nous  fûmes  entrés  dans  fa  cour,  il  defcen- 
dit  le  premier;  &c  d'un  air  fort  refpeclu eux y 
fe  préfenta  pour  me  tenir  l'étrier*.  ce  que 
je  fus  obligé  de  foufFrîr.  .  Après  cela  y  il 
me  prit  par  la  main  3  &  me  fit  monter  à 
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f  appartement  de  fa  fille ,  où  il  me  laififa  feul 
avec  elle,  aufli-tôt  qu'il  l'eut  inftruite  de 
ce  qui  s'étoit  paiTé  chez  le  cadi. 

Zemroude ,  perfuadée  que  Con  père  ve- 
noit  de  la  marier  avec  le  prince  de  Bâfra  „ 
me  reçut  comme  un  mari  qui  de  voit  un 
jour  la  placer  fur  le  trône  ;  ck  moi  *  le  plus 
content  ck  le  plus  amoureux  des  hommes, 
je  paffai  la  journée  aux  pieds  de  cette  jeune 
dame  ,  à  qui  je  tâchai ,  par  des  manières 
tendres  &  complaifantes  >  de  donner  un 
peu  de  goût  pour  moi.  Je  m'apperçus  bien*- 
tôt  que  je  ne  perdois  pas  mon  temps  5  ai 
que  ma  jeunene  &  mon  amour  faifoient 
fur  elle  quelque  impreffion  :  que  cette  dé- 
couverte eut  de  charmes  pour  moi  !  Je 
redoublai  mes  foins  ,  ÔC  j'avois  îe  plaifir 
de  remarquer ,  de  moment  en  moment  , 
que  je  faifois  quelque  progrès  dans  fou 
cœur.  Pendant  ce  temps -là  MouafFac  7 
pour  célébrer  les  noces  de  fa  fille,  fit  pré- 
parer un  grand  repas  y  où  fe  trouvèrent  plu- 
fîeurs  perfonnes  de  fa  famille.  La  mariée 
f  parut  plus  brillante  &  plus  belle  que  les 
Houris  (a)  ;  \qs  fentimens  que  je  lui  avois 
déjà  infpirés  fembloient  ajouter  un  nouvei 
éclat  à  fa  beauté. 

(i)  Ce  fout  les  filles  du  paradis  de  Manooisk 

N  v 
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Le  repas  fut  fuivi  de  danfes  &:  de  con- 
certs ;  plufîeurs  efclaves  aflez  jolies  com- 
mencèrent à  danfer  ,  à  chanter  &c  à  jouer 
de  toutes  fortes  d'inftrumens.  Tandis  que  la 
Compagnie  étoit  occupée  à  les  regarder  & 
à  les  entendre ,  je  vis  difparoître  la  mariée 
avec  fa  mère.  Quelque  temps  après ,  Mouar- 
fac  vint  me  prendre  par  la  main  9  &:  me 
conduinY  a  un  fort  bel  appartement.  Nous 
entrâmes  dans  une  chambre  très-richement 
meublée  y  où  il  Y  avoit  un  grand  lit  de 
brocard  d'or  y  autour  duquel  on  voyoit  des 
bougies  de  cire  parfumée ,  qui  brûloient 
dans  des  flambeaux  d'argent.  Zemroude  ? 
que  fa  mère  &  deux  efclaves  venoient  de 
déshabiller  ,  y  étoit  déjà  couchée.  Mouaf- 
fac  ,  la  femme  jk  les  efclaves  fe  retirèrent  9 
ck  me  latfsèrent  dans  cette  chambre  ,  où , 
après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  mon 
bonheur  ,  j'ôtai  mes  habits ,  &  me  mis  au 
lk  auprès  de  la  perfbnne  que  j'aimois  plus 
que  ma  vie. 

Le  lendemain  matin  ,  j'entendis  frapper 
à  la  porte  de  ma  chambre  ;  je  me  levai  5 
j'allai  ouvrir  ;  c'étoit  l'aga  noir  qui  portoit 
un  gros  paquet  de  hardes.  Je  m'imaginai 
que  c'étoit  le  cadi  qui  nous  envoyoit ,  à 
ma  femme  &   à  moi  5  deux  robes  d'hoiv 
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neur;  mais  je  me  trompois.  Seigneur  aven- 
turier ,  me  dit  le  nègre  d'un  air  railleur  j 
le  cadi  vous  falue ,  ck  vous  prie  de  iui  ren- 
dre l'habit  qu'il  vous  prêta  hier  pour  faire 
le  prince  de  Bâfra;  je  vous  rapporte  votre 
vieille  robe  ck  vos  haillons  :  vous  pouvez 
reprendre  vos  habits  naturels.  Je  fus  alTez 
furpris  de  ce  compliment  ;  je  connus  alors 
toute  la  malice  du  cadi  ;  je  remis  entre  les 
mains  de  laga  ,  le  turban  6k  la  robe  de 
fon  maître ,  ck  repris  mon  vieux  caftan  qui 
étoit  tout  déchiré.  Zemroude  avoit  entendu 
une  partie  du  difcours  du  nègre  ;  ck  me 
voyant  couvert  de  lambeaux  :  O  ciel  !  dit- 
elle,  que  fignifle  ce  changement?  ck  qu'eft- 
ce  que  cet  homme  vient  de  vous  dire  ?  Ma 
prince  (Te ,  lui  répondis  -  je  3  le  cadi  eft  un 
grand  fcélerat  ;  mais  il  eft  la  dupe  de  fa 
malice.  Il  croit  vous  avoir  donné  pour 
époux  un  miférable,  né  dans  la  plus  obf- 
cure  condition  ,  ck  c'eft  avec  un  prince 
que  vous  êtes  mariée  ;  je  ne  fuis  point 
au-defTous  du  mari  dont  vous  vous  ima- 
ginez avdîr  reçu  la  main  ;  le  rang  du  prince, 
de  Bâfra  n'eft  pas  au-deffus  du  mien.  Je 
fuis  fils  unique  du  roi  de  Moufeî  ,  l'hén- 
tier  du  grand  Bin-Ortoc;  ck  Fadlallah  eft 
mon  nom*  En  même  temps  je  lui  contai 
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mon  hiftoire  >  fans  en  fupprimer  la  moin- 
dre circonfïance.  Lorfque  j'en  eus  achevé 
le  récit  :  mon  prince,  me  dit-elle >  quand 
vous  ne  feriez  pas  le  fUs  d'un  grand  roi  5 
je  ne  vous  en  aime  rots  pas  moins;  ck  j'ofe 
vous  afTurer  j  que ,  û  j'ai  de  la  joie  d'appren- 
dre votre  haute  nahTancer  ce  n'eft  que  par 
rapport  à  mon  père,  qui  eft  plus  feniible 
que  moi  aux  honneurs  du  monde.  Toute 
mon  ambition  enY  d'avoir  un  mari  qui 
m'aime  uniquement ,  ck  qui  ne  me  fafTe 
pas  le  deplaifir  de  me  donner  des  rivales. 
Je  ne  manquai  pas  de  lui  protefter  que  je- 
î'aimerois  toute  ma  vie.  Elle  me  parut  char- 
mée de  cette  aiïurance  ;  elle  appela  Une 
de  fes  femmes ,  ck  lui  donna  ordre  d'aller 
fecrètement  >  ck  en  diligence,  chez  un  mar- 
chand ,  acheter  un  habit  d'homme  tout  fait 
6k  des  plus  riches.  L'efcîave  qui  fut  chargée 
de  cette  commiflion ,  s'en  acquitta  comme 
on  le  fouhaitoit;  elle  revint  promptemenr 
chargée  d'une  robe  6k  d'une  vefte  magni- 
fique ,  avec  un  turban  de  rnourTeline  des 
Indes  airfli  beau  que  l'autre  ;  de  forte  que 
je  me  trouvai  en  un  inftant  encore  plus 
richement  vêtu  qu^auparavant.  Hé  bien> 
feigneur  >  me  dit  alors  Zemroude>  .croyez- 
vous.  q[ue  le  cadi  ait  grand  fujet  de   s'ap- 
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pîaudir  de  Ton  ouvrage  ?  Il  a  voulu  faire  un 
affront  à  ma  famille  ,  6k  il  lui  a  procuré- 
un  honneur  immortel:  il  s'imagine  fans  doute 
en  ce  moment  que  nous  fommes  accablés 
de  douleur.  Qiiel  fera  fon  chagrin  >  lorfqu'iî 
apprendra  qu'il  a  fi  bien  fervi  fes  ennemis l 
Mais  avant  que  de  lui  faire  coraioître  qui 
vous  êtes,  il  faut  punir  fa  mauvaife  inten- 
tion. Je  me  charge  de  ce  foin- là  :  je  fais 
qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  teinturier  qui 
a  une  fille  d'une  laideur  effroyable. .. .  Je 
ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage ,» 
ajouta-t-elle  en  fe  reprenant,  il.  faut  vous: 
Iviiffer  le  pîaifir  de  la  furprife.  Qu'il  vous- 
fuffife  de  favoir  que  je  médite  un  projet  de 
vengeance  qui  mettra  le  cadi  au  dëfefpoir?- 
6k  le  rendra  la  fable  de  la  cour  ck  de  la = ville.- 


l  1 1..  j  o  u  K, 

J  E  croyois  ce  juge  affez  puni  de  m'avoir 
donné  pour  gendre  à  Mouaffac,  ck  j'aurois 
fouhaité  qu'on  fe  fût  contenté  de  lui  décou- 
vrir ma  condition  \  mais  Zemroude  paroif- 
foit  avoir  un  défir  extrême  de  fe  venger* 
Vous  connoiffez  les  femmes  ,  je  ne* lui  au- 
tois  pas  fait  plaifir  de  m'oppofer  à  fon  de£~ 
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fein.  Elle  prit  de  fimples  habits ,  mais  pro- 
pres ;  Se  après  s'être  couvert  le  viiage  d'un 
voile  fort  épais  y  elle  me  demanda  permifîion 
de  fortir  :  je  la  lui  accordai.  Elle  fortit  toute 
feule  y  fe  rendit  à  l'hôtel  du  cadi ,  &  fe 
tint  debout  dans  un  coin  de  la  falle  où  ce 
juge  donnoit  audience  tant  aux  Mufulmans 
qu'aux  infidèles. 

Il  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçue  ?  que  , 
frappé  de  fon  port  majeftueux;  il  lui  envoya 
demander  par  un  exempt  qui  elle  éroit ,  6k 
ce  qu'elle  défiroit.  Elle  répondit  qu'elle  étoit 
fille  d'un  artifan  de  la  ville ,  ck  qu'elle  fou- 
haitoit  d'entretenir  le  cadi  d'une  arlaire 
fecrète.  L'exempt  ayant  porté  cette  réponfe 
au  cadi  ,  ce  juge  y  qui  aimoit  naturellement 
le  beau  fexe,  fit  figne  à  Zemroude  d'ap- 
procher, ck  d'entrer  dans  un  cabinet  qui 
étoit  à  côté  de  fon  tribunal.  Elle  obéit  en 
faifant  une  profonde  inclination  de  tête  ; 
elle  s'affit  fur  un  fofa ,  6k  leva  fon  voile.  Le 
cadi  la  fuivit  >  fe  mit  auprès  d'elle ,  ck  fut 
furpris  de  fa  beauté  :  Hé  bien,  ma  chère 
enfant ,  lui  dit-il  5  qu'y  a-t-il  pour  votre  fer- 
vice  ?  Seigneur,  lui  répondit- elle,  vous  qui 
avez  le  pouvoir  de  faire  obferver  les  loix, 
ck  qui  rendez  juftice  aux  pauvres  comme 
aux  riches  ?  foyez ,  je  vous  prie  ;  attentif 
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&  fenfible  à  mes  plaintes  :  ayez  pitié  de  la 
trifte  ficuation  où  je  me  trouve.  Explique- 
moi  ton  affaire,  reprit  le  cadi  déjà  tout 
ému;  je  jure  fur  ma  tête  &  fur  mes  yeux, 
que  je  ferai  pour  toi  le  poffible  fk  l'im- 
porTible. 

Alors  Zemroude  ôta  fon  voile  entière- 
ment, &  montrant  au  juge  de  beaux  che- 
veux de  couleur  de  mufc*  qui  flottoient  par 
boucles  fur  fes  épaules  :  Voyez ,  monfei- 
gneur>  lui  dit- elle j  fi  cette  chevelure  effc 
défagréabîe  ;  examinez  ,  de  grâce ,  mon 
vifage  ,  &  me  dites  fans  façon  ce  que  vous 
en  penfez.  Le  cadi ,  à  ces  paroles  qui  lui 
donnoient  û  beau  jeu,  ne  demeura  pas 
muet  ;  Par  le  facrifice  du  mont  Arafate  (i)> 

,  { 1  )  Arafate.  C'eft  une  montagne  voiîme  de  la  Meo 
que  :  les  Mahométans  croient  qu'Adam  &  Eve  ayant 
été  chaffés  du  paradis  ,  l'un  vers  l'Orient ,  l'autre  vers 
l'Occident  ,  à  caufe  de  leur  défobéifrance  ,  ils  errèrent 
fur  la  terre  pendant  cent  vingt  ans  par  pénitence , 
en  fe  cherchant  ;  &  qu'enfin  ils  fe  rencontrèrent  & 
fe  reconnurent  fur  le  mont  Arafate ,  qui  pour  cette 
raifon  ,  a  tiré  fon  nom  du  mot  arabe  arafa  ,  qui  lignifie 
reconnoîrre.  Le  dixième  jour  de  la  lune  de  Zuihaja , 
qui  eft  la  dernière  des  douze  de  l'année  arabique , 
jour  appelé  Aidalaha  ,  c'efi- à-dire ,  fête  du  facrifice  3 
les  pèlerins  de  la  Mecque  y  font  une  procelïion  gé-* 
nérale  nommée  Tavaf,  Ils  amènent  chacun  un  mou- 
ton   ou   ua  çiia)ïieau ,  qu'ils  égorgent ,  &   doni  i& 
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s'écria-t-il,  je  n'apperçois  en  vous  aucun 
défaut  ;  votre  front  reffemble  à  une  lame 
d'argent*  vos  fourcils  à  deux  arcs,  vos 
joues  à  des  rofes ,  vos  yeux  à  deux  pier- 
res précieufes  qui  jettent  un  éclat  éblouk- 
fant  y  &  Ton  prendrait  votre  bouche  pour 
une  boîte  de  rubis  qui  renferme  un  bralitlet 
de  perles, 

La  fille  de  Mouaftac  ne  s'en  tint  pas^là^ 
elle  fe  leva  de  deïîus  le  fopha  r  ck  fit  quel- 
ques pas  dans  le  cabinet  en  fe  donnant  de 
bons  airs  ;  regardez  ma  taille*  monfeigneur  * 
difoit-elle ,  confidérez-la  bien  ;  y  trouvez- 
vous  quelque  chofe  d'irrégulier  ?  n'eft-eile 
pas  libre  Se  dégagée  ?  ai- je  les  manières- 
contraintes  *  le  gefre  embarrafTé  ?  qu'y  a-t«* 
il  de  choquant  dans  ma  démarche  ?  Je  fuis- 
enchanté  de  toute  votre  perfonne ,  répli- 
qua le  juge*  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  û 
beau  que  vous.  Et  que  vous  femble  de  mes 

remportent  les  membres  dans  leur  pays  comme  des* 
reliques.  Il  arrive  ordinairement  que  le  troilième  jour 
après  le  facrifice ,  il  tombe  une  grofTe  pluie  qui  em- 
porte le  fang  des  bêtes,  &  nettoie  la  montagne;  ce 
qui  eu.  regardé  cçmme  un  miracle,  fans  qu'on  farte- 
réflexion  qu'elle  eft  l'effet  de  la  vapeur  groffière  qui 
fort  du  fang  des  bêtes ,  &  qui  s'eleve  dans  l'air  ;  car 
on  égorge  un  nombre  prodigieux  d'animaux  ,  puifque 
chaque  homme  amène  fa-  vï#îme  ,■  &  qu'il  y  a  ordinal* 
renient  plufieurs  miilions  d'hommes. 
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Bras,  reprit-elle  en  les  découvrant,  ne  font- 
ris  pas  afTez  blancs  6k  arTez  ronds  ?  Ah! 
cruelle  ,  interrompit  en  cet  endroit  le  eadi 
transporté  d'amour  r  tu  me  fais  mourir!  Si 
tu  as  d'autres  chofes  à  me  dire  ,  parle  vite  , 
car  la  raifon  m'abandonne y  6k  je  ne  puis 
plus  foutenir  ta   vue. 

Vous  faurez  donc  •>   monfeigneur ,  reprit 
Zemroude?  que  malgré  les  attraits  dont  le 
ciel  m'a    pourvue ,    je  vis  dans   robfcurité 
d'une    maifon  interdite  ,    non- feulement  w 
tous  les  hommes,  mais  aux  femmes  mêmes  r 
qui  pourroient  par  leurs  difcours  me  don- 
ner quelque  confolation.  Ce  n'eft  pas  qu'il' 
ne  fe  foit  préfenté  fouvent  des  partis  pour 
moi ,  ck  il  y  a  longtemps  que  je  ferois  ma- 
riée ,  (î  mon  père  n'avoir  pas  eu  la  cruauté 
ce  me  refufer  à  tous  ceux,  qui  m'ont  de- 
mandée en  mariage.  Il  dit  aux  uns  que  je- 
fuis  plus  sèche  que  du  bois  >  6k  ~aux  autres 
que  je  fuis  bouffie;  à  celui-ci,  que  je  fuis 
boiteufe  6k  manchotte  £  à  celui-là ,  que  j'ai 
perdu  l'efprit;   j'ai  un   cancer  au    dos  ;,  je 
fuis  hydropique  6k  couverte  de  gale.  Enfin ,, 
il  me  fait  pafTer  pour  une  créature  indigne' 
â*e  la-  compagnie  des  hommes ,  &  il  m'a  fi. 
:ort   décriée  ,  qu'il    m'a  rendue   l'opprobre 
hx  genre  humain  j,  perfonne  ne  me  recherv 
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che  plus  ,  &c  je  fuis  condamnée  à  un  éter- 
nel  célibat.    En  achevant  ces  paroles.)  elle 
fît  femblant  de   pleurer  >  ck  joua  fon  per- 
sonnage avec  tant  d'art >   que   le  juge  s'y 
laiiTa  tromper.  O  père  barbare  ,  s'écria-t-il , 
peux-tu   traiter   avec  tant   de  rigueur  une 
fille  fi  aimable  !  tu  veux  donc  qu'un  û  bel 
arbre  demeure  fterile  :  ho  ,  c'eft  ce  que  je 
ne  foufïrirai  point  !  Hé  quel  eft  donc ,  pour- 
fuivit-il ,  le   derTeirt  de  votre  père  ?  parlez  5 
mon  ange,  pourquoi  ne  veut -il  pas  vous 
marier?  Je  n'en  fais  rien^feigneur^   repar- 
tit Zemroude  en  redoublant  fes  fauftes  lar- 
mes ;  j'ignore  quelles  peuvent  être  {es  inten- 
tions, mais   je  vous  avouerai  que  ma  pa- 
tience eft  à  bout  :  je  ne  puis   plus   vivre 
dans  l'état  où  je  fuis.   J'ai  trouvé  moyen 
de   fortir   de  chez  mon  père;  je  me  fuis 
échappée  pour  venir   me  jeter    entre  vo$ 
bras,  &t  implorer  votre  fecours  :  ayez  donc 
la  bonté ,  monfeigneur ,   d'interpofer  votre 
autorité  pour  me  faire  rendre  juftice ,  ou  je 
ne  réponds  plus  de  ma  vie  :  je  me  frappe- 
rai moi-même  de  mon  propre  cangiar  (i), 
&:  je    me   tuerai    pour   mettre  fin   à  mes 
fouffrances. 

{  i  )  Poignard. 
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ZjEmroude  par  ces  derniers  mors?  acheva 
de  renverfer  la  cervelle  au  cadi.  Non  ,  non  ? 
dit  il ,  vous  ne  mourrez  point ,  &  vous 
ne  paiTerez  pas  toute  votre  jeunefTe  dans 
les  pleurs  ck  lesgémiiïemens.  Il  ne  tiendra 
qu  a  vous  de  fortir  des  ténèbres  qui  récè- 
lent vos  perfections ,  &  d'être  même  dès 
aujourd'hui  femme  du  cadi  de  Bagdad  : 
Oui  y  parfaite  image  des  Houris  (  i  )  ,  je  fuis 
prêt  à  vous  époufer ,  fi  vous  voulez  bien 
y  confentir.  Monfeigneur ,  répondit  la  dame , 
quand  vous  ne  feriez  pas  une  des  plus  con- 
fidérables  perfonnes  de  cette  ville,  je  n'au- 
rois  point  de  répugnance  à  vous  donner  la 
main  ,  car  vous  me  paroifîez  un  homme 
fort  aimable  ;  mais  je  crains  que  vous  ne 
puifîiez  obtenir  l'aveu  de  mon  père  »  quel- 
que honneur  que  lui  fafTe  votre  alliance. 
N'ayez  point  d'inquiétude  là-deiTus ,  reprit 
le  juge  y  je  réponds  de  l'événement  :  dites- 


(  1  )  Filles  du  Paradis  de  Mahomet  qui  ne  vïeiHif- 
fsnt  jamais» 
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moi  feulement  dans  quelle  rue  demeure 
votre  père  5  comment  il  fe  nomme  >  ck 
de  quelle  profeffion  il  eft  ?  îl  s'appelle 
Oufla  Omar?  repartit  Zemroude;  il  eft 
teinturier  ;  il  demeure  fur  le  quai  oriental 
du  Dégela  (  i  )  $  6k  l'on  voit  à  la  porte  de 
fa  boutique  un  palmier  chargé  de  dattes. 
Cela  fuffit ,  dit  le  cadi ,  vous  pouvez  pré- 
fentement  vous  en  retourner  au  logis ,  vous 
entendrez  bientôt  parler  de  moi  y  fur  ma 
parole. 

Alors ,  la  dame  ,  après  avoir  regardé  le 
juge  d'un  air  gracieux  y  fe  couvrit  le  vifage 
de  fon  voile  ,  fortit  du  cabinet ,  ck  revint 
me  trouver.  Elle  me  rendit  compte  de  l'en- 
tretien quelle  venoit  d'avoir  avec  lui  ;  à 
peine  pouvoit-elle  fe  poiféder,  tant  elle 
étoit  tranfportée  de  joie.  Nous  ferons  ven- 
gés ,  me  difoit-elle  ;  notre  ennemi  y  qui  croit 
nous  faire  fervir  de  rifée  au  peuple,  en 
fera  lui-même  le  jouet.  Effectivement,  le 
juge  n'eut  pas  perdu  de  vue  Zemroude  y 
qu'il  envoya  un  exempt  chez  Oufta  Omar  y 
qui  fe  trouva  dans  fa  maifon  :  venez  parler 
au  cadi ,  lui  dit  l'exempt ,  il  veut  vous 
entretenir,  ck  il  m'a  donné  ordre  de  vou$ 

(i  )  C'eft-à-direie  Tigre, 


Le  Prince.  Fadlallah.    309 

mener  devant  lui.  Le  teinturier  pâlit  à  ces 
paroles,  il  crut  que  quelqu'un  avoit  été  fe 
plaindre  de  lui  au  juge^  &  que  c'étoit  à 
caufe  de  cela  qu'on  venoit  le  chercher  :  il 
fuivit  l'exempt  avec  beaucoup  d'inquiétude. 
Auflitôt  qu'il  fut  devant  le  cadi  >  ce  juge 
le  fit  entrer  dans  le  même  cabinet  où  il 
avoit  entretenu  Zemroude ,  &  le  fit  affeoir 
fur  le  même  fppha  :  l'artifan  étoit  fi  confus 
de  l'honneur  qu'on  lui  faifoit?  qu'il  chan- 
gea plusieurs  fois  de  couleur.  Maître  Omar , 
lui  dit  le  cadi,  je  fuis  bien  aife  de  vous, 
voir,  il  y  a  longtemps  que  j'entends  parler 
de  vous  avantageufement.  On  dit  que  vous 
êtes  un  homme  de  bonnes  mœurs  ;  que 
vous  faites  régulièrement  vos  cinq  prières 
par  jour  y  &  que  vous  ne  manquez  jamais 
d'aflîfTer  à  celle  du  vendredi  dans  la  grande 
mofquée  ;  outre  cela>  je  fais  que  vous  ne 
mangez  point  de  porc  ,  que  vous  ne  buvez 
ni  vin,  ni  eau-de-vie  de  dattes  y  (k  qu'en- 
fin ,  pendant  que  vous  travaillez ,  un  de 
vos  garçons  lit  l'Alcoran.  Cela  efl:  vrai  ,* 
monfeigneur  ,  répondit  le  teinturier  ,  je  fais 
même  par  cœur  plus  de  quatre  mille  ha- 
dits  (1)  ,  &  je  me  prépare  à  faire  bientôt 


(1)  Ce  font  les  fentences  de  Mahomet, 
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le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Je  vous  affûte  ,  ... 
reprit  le  juge  y  que  tout  cela  me  fait  beau- 
coup de  plaifir  :  car  j'aime  paffionnément 
les  bons  mufulmans.  On  m'a  dit  auiîi  y  pour- 
fuivit-il  y  que  vous  avez  derrière  le  rideau 
de  chafteté  (  i) ,  une  fille  qui  eft  en  âge 
d'être  mariée  ,  cela  eft-il  véritable  ?  Grand 
juge,  repartit  Oufta  Omar  ,  dont  le  palais 
fert  de  port  &c  de  refuge  aux  malheureux 
qui  font  agités  des  tempêtes  de  ce  monde , 
on  vous  a  dit  vrai.  J'ai  une  fille  qui  eft 
affez  âgée  pour  avoir  un  mari ,  car  elle  a 
trente  ans  parlés  ;  mais  la  pauvre  créature 
n'eft  pas  en  état  d'être  préfentée  à  un 
homme  ;  elle  eft  laide ,  ou  plutôt  effroya- 
ble, eftropiée,  galeufe ,  imbécile;  en  ur> 
mot  ,  c'eft  un  monftre  que  je  ne  faurois 
trop  cacher.  Bon  5  dit  le  cadi  en  fou  riant, 
je  m'attendois  à  celui-là  j  maître  Omar; 
j'étois  bien  perfuadé  que  vous  me  feriez 
ainft  l'éloge  de  votre  fille.  Mais  apprenez, 
mon  ami ,  que  cette  galeufe  y  cette  imbé- 
cile ,  cette  eftropiée  ,  cette  effroyable  y  ce 
monftre  avec  tous  fes  défauts ,  eft  aimée  à 
la  rage  d'un  homme  qui  fouhaite  de  l'avoir 
pour  femme,  ck  que  cet  homme-là  c'eft  moi, 

(i)  Ceft-à-dire,  dans  l'appartement  des  femmes» 
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A  ce  difcours  ,  le  teinturier  regarda  le 
juge  en  face,  &  lui  dit:  Si  monfeigneur  le 
cadi  veut  piaifanter ,  il  eft  le  maître  ;  il 
peut ,  tant  qu'il  lui  plaira ,  fe  moquer  de  ma 
fille.  Non  j  non ,  répliqua  le  cadi ,  je  ne 
plaifante  point  ;  je  fuis  amoureux  de  votre 
fille  y  &  je  vous  la  demande.  L'artifan  fit 
un  éclat  de  rire  à  ces  paroles:  Par  le  pro- 
phète ,  s'écria-t-il ,  quelqu'un  veut  vous  en 
donner  à  garder  ;  car  je  vous  avertis ,  mon- 
feigneur ,  que  ma  fille  eft  manchotte  5  boi- 
teufe  ,  hydropique. .  « .  Jugement ,  inter- 
rompit le  juge ,  je  la  reconnois  à  ce  por- 
trait-là ;  j'aime  ces  fortes  de  filles  ,  c'eft 
mon  goût.  Encore  une  fois,  reprit  le  tein- 
turier ?  elle  ne  vous  convient  pas;  q]\q  fe 
nomme  Cayfacattaddahri  (  1  ) ,  &  je  vous 
protefte  qu'elle  eft  bien  nommée.  Oh  !  c'en 
eft  trop  >  dit  le  cadi  d'un  ton  brufque  & 
impérieux ,  je  fuis  las  de  tous  ces  raifon- 
nemens  :  Maître  Omar,  je  veux  que  tu 
m'accordes  cette  Cayfaccattaddahri  >  telle 
qu'elle  eft ,  Se  ne  me  réplique  pas  da- 
vantage. 

Le  teinturier  le  voyant  déterminé  à  épou- 
£er  fa  fille ,  &  perfuadé  plus  que  jamais  que 

# 

(  1  )  Ceft-à-dire  ,  le  monftre  du  temps. 
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quelqu'un  y  pour  s'en  divertir,  l'avoit  rendu 
amoureux  d'elle  fur  un  faux  portrait,  dit 
en  lui-même  :  il  faut  que  je  lui  demande  un 
gros  fchirbeha  (i);  cette  fomme  pourra 
le  dégoûter  de  ma  fille  >  ck  il  cefïera  de 
m'en  parler.  Monfeigneur?  lui  dit- il ,  je  fuis 
difpofé  à  vous  obéir;  mais  je  ne  livrerai 
point  Cayfacattaddahri}  que  vous  ne  m'ayez 
donné  auparavant  une  dot  de  mille  fequins 
d'or.  La  fomme  eu  un  peu  forte  5  dit  le 
cadi;  cependant  5  je  vais  te  la  mettre  entre 
les  mains.  En  même-temps  il  fe  fit  appor- 
ter un  grand  fac  plein  de  fequins  ;  on  en 
■■compta  mille  ,  on  les  pefa  ,  Ô£  le  teintu- 
rier les  prit.  Alors  le  juge  ordonna  qu'on 
drefïât  le  contrat  ;  mais  lorfqu'rl  fut  queftion 
de  le  figner ,  î'artifan  protefta  qu'il  ne  le 
iigneroit  qu'en  préfence  de  cent  perfonnes 
de  loi.  Tu  es  bien  défiant ,  lui  dit  le  cadi  ; 
n'importe,  je  veux  te  fatisfaire,  car  je  ne 
prétends  pas  que  ta  fille  m'échappe.  11  en- 
voya chercher  fur  le  champ  des  docteurs 
&  des  alfaquihs ,  des  moullas  3  des  gens  de 
-mofquée   &  de  juftice ;  &  il  en    vint  plus 

que  le  teinturier  n'en    avoit  demandé. 



(.  1  )  Dot  en  argent  «Spnptant  ,  que  le  marié  doit 
donner  au  père  de  la  fiile  en  fe  mariant  ;  ou  à  la  fille 
.en  la  répudiant. 
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ORSQUE  tous  les  témoins  furent  affem- 
blés  chez  le  juge ,  Oufta  Omar  prit  ia  pa- 
role :  Seigneur  cadi ,  dit-il ,  je  vous  donne 
ma  fille  pour  être  votre  époufe  légitime , 
puifque  vous  voulez  abfolument  que  je  vous 
l'accorde;  mais  je  déclare  devant  tous  ces 
feigne urs ,  que  c'efl  à  condition  que  û  elle 
vous  déplaît  quand  vous  l'aurez  vue  ,  05. 
qu'il  vous  prenne  envie  de  la  répudier  ,  vous 
lui  donnerez  mille  fequins  d'or  comme  ceus 
que  j'ai  reçus  de  vous.  Hé  bien  3  je  te  le 
jure  y  dit  le  cadi ,  ck  j'en  attefte  toute  Taf- 
femhlée  :  es-tu  content?  Le  teinturier  ré- 
pondit qu'ouï ,  &  fortit  en  difàht  qu'il  alloit 
lui  envoyer  la  mariée. 

Après  le  départ  d'Omar  >  toute  l'arTem- 
blée  fe  fépara  ,  &  le  cadi  demeura  feul 
chez  Jui.  Il  y  avoit  deux  ans  qu'il  étoit 
marié  avec  la  fille  d'un  marchand  de  Bag- 
dad y  avec  qui  jufque-là  il  avoit  vécu  en 
aiïez  bonne  intelligence.  Cette  femme  ayant 
appris  que  fon  mari  fongeoit  à  de  nouvel- 
les noces ,  fe  mit  en  colère  contre  lui  : 
Tome  XIV.  O 
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Comment  donc*  lui  dit-elle ',  deux  têtes 
dans  un  bonnet  !  deux  mains  dans  un  gant  ! 
deux  épées  dans  un  fourreau  !  deux  femmes 
dans  une  maifon  !  Ah  volage  !  puifque  les 
careffes  d'une  époufe  fidelle>  ck  jeune  en- 
core, ne  font  pas  capables  de  fixer  ton 
inconftance  >  je  fuis  prête  à  céder  ma  place 
à  ma  rivale,  ck  à  me  retirer  chez  mes  pa- 
rens  :  tu  n'as  qu'à  me  répudier  ck  me  comp- 
ter ma  dot ,  ck  tu  ne  me  reverras  plus.  Tu 
me  fais  plaifir  de  me  prévenir  >  lui  répon- 
dit le  juge ,  car  je  me  faifois  une  peine  de 
t'annoncer  mon  nouveau  mariage.  Auflitôt 
il  tira  d'un  coffre  une  bourfe  où  il  y  avoit 
cinq  cent  fequins  d'or  y  ck  la  lui  mettant 
entre  les  mains  :  Tiens  y  femme  ,  lui  dit- il , 
ta  dot  efl  là  -  dedans  :  Va  ,  emporte  ton 
trouiTeau  ,/$  u  répudie^  uni  fois  ,  deux  fois  9 
trois  fois ,  je  te  répudie  (1).  Et  afin  que  tes 
parens  ne  doutent  point  que  je  ne  t'aie  répu- 
diée ,  je  vais  te  donner  ces  paroles  écrites 
ck  fignées  de  moi  ck  de  mon  Nayb ,  félon 
les  loix.  Il  n'y  manqua  pas  ,  ck  fa  femme 
fe  retira  chez  fon  père  avec  fon  écrit  & 
fon  argent. 


<  1  )  Ce  font  les  termes  dont  fe  fervent  les  Ories-. 
taux  quand  Us  répudient  leurs   feirynes, 


Le  Prince  Fadlàllah.  31c 
ïl  ne  la  vit  pas  hors  de  fa  maifon,  qu'il 
ût  meubler  magnifiquement  un  appartement 
pour  recevoir  Ta  nouvelle  époufe.  On  y 
mit  des  tapis  de  pied  de  velours  >  avec  des 
tapiiTeries  êk  des  fofas  de  brocard  d'or  6k 
d'argent  :  plufîeurs  cafîolettes  remplies  d'a- 
gréables odeurs  parfumoient  la  chambre 
nuptiale.  Tout  étoit  déjà  prêt,  &  le  cadi 
attendoit  impatiemment  Cayfacattaddahri , 
qui  ne  venoit  point  :  il  appelle  fon  fidèle 
aga  (1),  6k  lui  dit  :  L'aimable  objet  de 
ânes  défîrs  devroit ,  ce  me  femble  ,  être 
ici  ;  qui  peut  la  retenir  fî  longtemps  chez 
fon  père  ?  que  les  momens  qui  retardent 
mon  bonheur  me  paroiffent  longs  l 

Le  cadi,  impatient  de  voir  fa  nouvelle 
femme ,  alioit  envoyer  fon  aga  chez  Oufta 
Omar ,  lorsqu'il  arriva  un  porte-faix  chargé 
d'une  caiffe  de  fapin?  couverte  d'un  tapis 
de  taffetas  vert.  Que  m'apportes-tu  là ,  mon 
ami ,  lui  dit  le  juge  ?  Monfeigneur ,  lui 
répondit  le  porte-faix  ?  en  pofant  la  caiffe 
à  terre ,  c'en1  la  mariée;  vous  n'avez  qu'à 
ôter  le  tapis,  6k  vous  verrez  comme  elle 
eft  faite.  Le  cadi  ôta  le  tapis ,  6k  apperçut 


(1)  Ceftîe  chef  des  Eunuques  noirs. 

O  ij 
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une  fille  de  trois  pieds  ck  demi  ;  elle  a  voit 
le  vifage  long  &:  couvert  de  gale  ;  des  yeux 
enfoncés  dans  la  têîe  ,  &  plus  rouges  que 
du  feu  -,  elle  n'avoit  point  de  nez  ;  il  paroif- 
foit  feulement  au-defïus  de  la  bouche  3  faite 
en  forme  de  gueule  de  crocodile  y  deux  lar- 
ges nazeaux  très-dégoûtans.  Il  ne  put  voir 
cet  objet  fans  horreur  ;  il  remit  defîus  promp- 
tement  le  tapis  >  &  dit  au  porte-faix  :  Que 
veux-tu  que  je  faffe  de  cet  horrible  animai  ? 
Seigneur ,  repartit  le  porte-faix  •>  c'en1  la  fille 
de  maître  Omar  le  teinturier  3  qui  m'a  dit 
que  vous  l'avez  époufée  par  inclination. 
Jufte  ciel!  s'écria  le  cadi ,  eft-ce  qu'on  peut 
épouier   un  monftre  pareil  à  celui-là  ? 

Dans  ce  moment  >  le  teinturier  ,  qui  avoit 
bien  prévu  la  furprife  du  juge  >  arriva.  Mi- 
férable  ,  lui  dit  le  cadi ,  pour  qui  me  prends- 
tu  ?  il  faut  que  tu  fois  bien  effronté  pour 
me  faire  de  femblables  tours  :  tu  ofes  me  trai- 
ter ainfi ,  moi  qui  puis  me  venger  facile- 
ment de  mes  ennemis  !  moi  qui,  quand  il 
me  plaît ,  mets  tes  pareils  dans  les  fers. 
Crains  ma  colère ,  malheureux  !  au  lieu  de 
cet  épouvantable  objet  que  tu  m'as  envoyé  > 
donne  ,  donne-moi  ton  autre  fille ,  dont  tien 
n'égaie  la  beauté,  autrement  tu  éprouve- 
ras bientôt  ce  que  peut  un  cadi  irrité.  Mon- 
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feigneur ,  dit  Omar ,  cefîez  de  me  mena* 
cer ,  je  vous  en  fupplie  ,  ck  neToyez  plus 
en  colère  contre  moi  ;  je  jure  par  le  créa- 
teur de  la  lumière,  que  je  n'ai  pas  d'au- 
tre fille  que- celle-ci.  Je  vous  ai  dit  mille 
fois  qu'elle  ne  vous  convenoit  point  :  vous 
n'avez  pas  voulu  me  croire  ;  à  qui  vous  en 
prenez-vous  ? 


:  ■     i 

L  V.    J  O  U  R. 

I  iE  cadi  ,  à  ce  difcours?  rs entra  en  lui- 
même  9  ck  dit  au  teinturier  :  Maître  Omar, 
il  eft  venu  ici  ce  matin  une  fille  parfaite- 
ment belle  ,  qui  m'a  dit  que  vous  étiez  fon 
père ,  ck  que  vous  la  faifiez  parler  dans  le 
monde  pour  un  montre ,  afin  que  perfonne 
n'eût  envie  de  vous  la  demander  en  ma- 
riage. Monfeigneur ,  lui  dit  l'artifan  3  cette 
belle  fille-là  efi  affurément  une  friponne? 
ck  il  faut  que  vous  ayez  quelqu'ennemi. 
Alors  le  cadi  baifîa  la  tête  fur  fon  efto- 
mac  ,  ck  demeura  quelque  temps  à  rêver  : 
enfuite  prenant  la  parole;  c'eftj  dit-il,  un 
malheur  qui  devoit  m'arriver  :  n'en  parlons 
plus.  Fais ,   je  te  prie  ,  remporter   ta  fille 
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chez  toi ,  garde  les  mille  fequins  d'or  que  je 
t'ai  donnés  ;  mais  ne  m'en  demande  pas  da- 
vantage ?  fi  tu  veux  que  nous  foyons  amis. 

Quoique  le  juge  eût  juré  devant  les  gens 
de  loi  qu'il  donneroit  encore  mille  fequins  > 
ii  la  fille  d'Omar  ne  lui  plaifoit  pas  ,  cet  arti- 
san n'ofa  l'obliger  à  tenir  fa  parole  ,  de  peur 
cîe  fe  brouiller  avec  lui;  car  il  le  connoif- 
foit  pour  un  homme  très-vindicatif,  ck  qui 
favoit  trouver  facilement  l'occafion  de  nuire 
à  fes  ennemis.  Il  aima  mieux  fe  contenter 
de  ce  qu'il  avoit  reçu  :  Monfeigneur,  lui 
dit-il  ?  je  vais  vous  obéir ,  &  vous  débar- 
TafTer  de  ma  fille  ;  mais  il  faut  ,  s'il  vous 
plaît ,  la  répudier  auparavant.  Oh  vraiment  , 
dit  le  cadi ,  je  n'ai  pas  defTein  d'y  manquer  , 
&  je  t'affure  que  cela  fera  bientôt  fait.  Effec- 
tivement y  il  envoya  chercher  fon  Nayb  à 
l'heure  même  5  ck  la  répudiation  fe  fît  dans 
les  formes.  Après  quoi  maître  Omar  prit 
congé  du  juge  y  &C  fît  emporter  chez  lui  , 
par  le  porte-faix ,  l'horrible  CayfacattaddahrL 
Cette  aventure  fut  bientôt  fue  dans  là 
ville.  Tout  le  monde  en  rit,  &  approuva 
fort  la  tromperie  qu'on  avoit  faire  au  cadi  y 
qui  n'en  fut  pas  quitte  pour  le  ridicule  que 
cela  lui  donna  dans  Bagdad.  Nous  poufsâ- 
mes  la  vengeance  plus  loin  ;  j'allai,  par  le 
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confeil  de  Mouaffac,  trouver  le  prince  des 
£dèles  (1)  ,  à  qui  je  dis  mon  nom  ck  contai 
mon  hifloire.  Je  ne  fuppriniai  pas ,  comme 
vous  pouvez  penfer  ,  les  circonflances  qui 
marquoient  davantage  la  malignité  du  cadi. 
Le  calife  *  après  m'avoir  écouté  fort  atten- 
tivement ,  me  fit  d'obligeans  reproches  : 
Prince ,  me  dit-il ,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
eu  d'abord  recours  à  moi  ?  vous  aviez  honte 
fans  doute  de  votre  infortune;  mais  vous 
pouviez  ,  fans  rougir ,  vous  préfenter  à  mes 
yeux  dans  un  état  miférable.  Dépend-il  des 
hommes  d'être  heureux  ou  malheureux  y 
ck  n'eft-ce  pas  dieu  qui  compofe  à  fon  gré  le 
tifîu  de  notre  vie  ?  deviez-vous  craindre  que  je 
ne  vous  flrTe  pas  un  accueil  favorable  ?  non  : 
Vous  favoz  que  j'aime  ck  que  j'efîimele  roi 
Bin-Ortoc  votre  père  ;  ma  cour  étoit  un 
afyle  afîuré  pour  vous. 

Le  caîife  me  fit  mille  careffes  -,  il  me  donna 
la  gaîate  (2)  5  avec  un  fort  beau  diamant  qu'il 
avoit  au  doigt  :  il  me  régala  d'un  excellent 
forbet  ;  ck  lorfque  je  fus  de  retour  chez  mon 


(  1  )  Ceft  le  titre  qu'on  donne  aux  Califes. 

(  2  )  Galau  3  ça  Arabe  ;  *obe  d'honneur  5  &  en  Turc; 
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beau-père ,  j'y  trouvai  fix  gros  paquets  de 
brocard  de  Perfe ,  d'or  &  d'argent ,  deux 
pièces  de  Kemkha  (i)  ,  avec  un  très-beau 
cheval  Perfan  ,  richement  enharnaché.  Ou- 
tre cela  ,  il  redonna  à  MouafTac  le  gouver- 
nement de  Bagdad  :  ck  pour  punir  le  cadi 
d'avoir  voulu  tromper  Zemroude  ck  Ton 
père  ,  il  dépofa  ce  juge  ,  ck  le  condamna  à 
une  ptifon  perpétuelle  ?  où,  pour  combler 
fa  misère,  il  lui  ordonna  de  vivre  avec  la 
fille  d'Ouita  Omar. 

Peu  de  jours  après  mon  mariage,  j'en- 
voyai un  courier  à  Moufel ,  pour  informer 
le  roi  mon  père  de  tout  ce  qui  m'étoit  arri- 
vé depuis  mon  départ  de  fa  cour  >  ck  pour 
l'arlurer  en  même  temps  que  je  m'en  retour- 
nerois  bientôt  avec  la  perfonne  que  j'avois 
ipoufée.  J'attendis  impatiemment  le  retour 
de  mon  courier  >  mais  9  hélas!  il  m'apporta 
des  nouvelles  qui  m'affligèrent  fort  j  il  m'ap- 
prit que  «Bin-Ortoc  ayant  fu  que  quatre 
»  mille  Arabes  Bédouins  m'avoient  attaqué , 
»  ck  que  mon  efcorte  avoit  été  taillée  en 
»  pièces ,  perfuadé  que  je  ne  vivois  plus3 
»  en  avoit  conçu  tant  de  chagrin ,  qu'il  s'é- 


(  i  )  Damas  à  grandes  fleurs* 
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»  toit  enfin  laifle  mourir  ;  que  le  prince 
»  Amadeddin  Zengui*  mon  couiin  germain, 
»  occupoit  le  trône  ;  qu'il  régnoit  avec  beau- 
»  coup  d'équité  ,  &  que  cependant ,  quoi- 
»  qu'il  fût  généralement  aimé  y  les  peuples 
»  n'avoient  pas  plutôt  appris  que  j'étois  en- 
»  core  vivant  >  qu'ils  en  avoient  témoigné 
»  une  joie  incroyable.  »  Le  prince  Amaded- 
din lui-même  ,  par  une  lettre  que  le  Cou- 
rier me  donna  de  fa  part ,  m'afTuroit  de  '  fa 
fidélité  ,  ck  me  marquoit  beaucoup  d'impa- 
tience de  me  voir ,  pour  me  remettre  le  dia- 
dème ,   &  devenir  mon  premier  fujet. 

Ces  nouvelles  me  firent  prendre  la  réibîu- 
tion  de  hâter  mon  retour  à  Moufel.  Je  pris 
congé  du  prince  des  fidèles ,  qui  me  donna 
trois  mille  chevaux  de  fa  garde  pour  m'ef- 
corter  jufque  dans  mes  états  ;  & ,  après  avoir 
embrafifé  MouafTac  '&  fa  femme  ,  je  partis 
de  Bagdad  avec  ma  chère  Zemroude,  qui 
feroit  morte  de  douleur  en  quittant  fon  père 
&:  fa  mère  y  fi  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
moi  nçn  eût  modéré  le  fentiment. 


O  % 
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LVI.    JOUR. 

J  E  n'avoir  pas  fait  la  moitié  du  chemin  de 
Bagdad  à  Moufel ,  que  F  avant-garde  de  mon 
efcorte  découvrit  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
ves qui  marchoît  droit  à  nous.  Je  crus  que 
c'étoient  encore  des  Arabes  Bédouins.  Je  mis 
âufîi-tôt  mes  gens  en  bataille ,  ck  nous  étions 
déjà  difpofés  à  combattre  y  lorfque  mes  cou- 
leurs vinrent  me  rapporter  que  les  hommes 
que  nous  prenions  pour  des  brigands  ck  des 
ennemis  y  étoient  des  troupes  de  Moufel  qui 
venoient  au-devant  de  moi ,  ck  qu'Ama- 
deddin  Zengui  les  conduifoit. 

Ce  prince  y  de  ion  côté  y  ayant  appris  qui 
nous  étions  y  fe  détacha  de  fa  petite  armée 
pour  me  venir  trouver  avec  les  principaux 
feigneurs  de  Moufel.  Il  me  parla  conformé- 
ment â  fa  lettre  9  c'eft-à-dire ,  d'une  manière 
foumife  ck  refpeclueufe  \  ck  toutes  les  per- 
formes  de  qualité  qui  Faccompagnoient  m'ai- 
furtrent  de  leur  zèle  ckde  leur  fidélité.  Quel- 
que fujet  que  j  eufTe  de  me  défier  d'eux,  ck 
de  penfer  que  mon  coufin  ,  fous  prétexte 
<fe  me  faire  honneur  ,  avoit  peut-être  déficit 
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de  m'ôter  la  vie  pour  demeurer  maître  de 
mon  royaume ,  j'aimai  mjieux  bannir  toute 
défiance ,  que  de  faire  connoître  que  je  n'é- 
lois  pas  fans  crainte.  Je  renvoyai  les  foldats 
de  la  garde  du  calife ,  ck  confiai  mes  jours 
au  prince  Àmadeddin.  Je  n'eus  pas  lieu  de 
me  repentir  de  ma  confiance  :  au-lieu  d'être 
capable  de  former  un  noir  attentat,  il  ne 
fongea  qu'à  me  donner  des  marques  de  fon 
attachement. 

Lorfque  nous  fumes  arrivés  à  Moufel  >  tout 
îe  peuple  témoigna  par  des  acclamations 
le  plaifîr  qu'il  avoit  de  me  revoir  ,  &  ht 
pendant  trois  jours  de  grandes  réjouifTances* 
Les  boutiques  des  afouaques  (1)  &  des  ba- 
diftans  (z)  furent  tapiilées  en-dedans  6c  en- 
dehors,  &  la  nuit  elles  étoient  éclairées  de 
lampions  qui  formoient  les  lettres  d'un  ver- 
fet  de  Talcoran  :  de  forte  que  chaque  bou- 
tique ayant  fon  verfet  particulier ,  ce  facré 
livre  fe  lifoit  tout  entier  dans  la  ville  ;  ck  il. 
fembloit  que  Fange  Gabriel  l'apportât  une 


(  x  )  Afouaçues.  Ce  font  les  rues  marchandes» 
(  1  >  Badijian.  C'eft  un  lieu  comme  la  foire  fairtf- 
fjermam  ou  ïe  palais  y  tout  rempli  de  boutique*  te 

bijoutiers» 
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féconde  fois  à  notre  grand  prophète  en  ca-? 
raclères  lumineux. 

Outre  cette  pieufe  illumination ,  il  y  avoît 
fur  le  devant  des  boutiques  >  de  grands  plats 
de  pileauj  de  toutes  fortes  de  couleurs,  en 
pyramides  ,  avec  de  grandes  jattes  pleines 
de  forbet  &  de  jus  de  grenades  ,  dont  les 
pafTans  buvoient  &  mangeoient  à  difcrétion. 
A  tous  les  carrefours  ,  on  voyoit  des  danfes 
de  tchenguis  (  i  )  animés  par  le  fon  des  tam- 
bouras  (2)  &  des  deffs  (3);  <k  les  calen- 
ders,  félon  leur  coutume,  couroient  parla 
ville  comme  des  foux  furieux.  Tous  les  gens 
de  métier  ,  montés  fur  des  chariots }  parés 
de  clinquant  ck  de  banderoles  volantes  de 
diverfes  couleurs,  avec  des  outils  qui  mar- 
quoient  leurs  profefîîons  ?  après  avoir  tra- 
versé la  grande  rue,  venoient  au  fon  des 
fifres,  des  timbales  ck  des  trompettes,  parler 
devant  mon    balcon ,    où  Zemroude  étoit 

(  1  )  Les  Tchenguis  font  des  baladins. 

(  1  )   Tambouras ,  efpèce  de  luths  fort  petits  ,  qui 

ont  cinq  cordes  de  laiton  ,  &  le  manche  long  de  deux 

pieds.  On  en  touche  les  Cordes  avec  un  petit  morceau 

d'écaillé  de  tortue,  ce  qu'on  appelle  Ta\ana.  Cet  inftrUrs 

j  ment  eft  d'ordinaire  accompagné  de  la  voix. 

(  3  )  Dej)s'  C'eft  une  efpèce  de  tambour  de  bafque  } 
qui  fcrt  4  marquer  la  mefure  dans  les  concerts* 
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afïife  auprès  de  moi ,  &  ils  nous  faîuoient  en 
criant  de  toute  leur  force  :  (  1  )  Effalat  ou 
effllam  Ahck  y  a  refoul  Allah  ,  Allah  yn 
for  Affultan  (  2  ).. 

Je  ne  me  contentai  pas  de  partager  ces 
honneurs  avec  la  fille  de  MouafFac ,  je  m'é- 
tudiai à  chercher    tout  ce   qui   pouvoit  lui 
faire  quelque  plaifir.  Je  fis  mettre  dans  fon 
appartement  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
rare  Se  de  plus  agréable  à  la  vue.  Je  corn* 
pofai  fa  fuite  de   vingt-cinq    jeunes    dames 
Géorgiennes ,    efcla.vQS   du  ferrail   de    mon 
père  ;  les  unes  chantoient  Se  jouoient  par- 
faitement du  luth  ,  les  autres  de  la  harpe  3 
Se  les  autres  danfoient  avec  autant  d'art  Se 
de  grâce  que  de  légèreté.  Je  lui  donnai  aufli 
un  aga  (  3  )  noir  avec  douze  eunuques,   qui 
tous    avoient    quelque    talent   propre  à    k. 
divertir. 


(  1  )   Manière  de  crier  vive   le  roi  chez  les  Arabes. 
(  1  )  C'eft  à  dire  ,  bénédicîïon  &  falut   fur  toî,  4 
apôtre  de  dieu  ',  dieu  donne  la  victoire  au  roi* 
{  3  )  Aga ,  chef  des  eunuques  noirs. 
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L  V 1 1.    JOUR. 

J  E  règnois  fur  des  Tu  jets  fidèles  &  zélés  ; 
j'aimois  plus  que  jamais  Zernroude ,  &  j'en 
ctois  aimé.  Je  vivois  heureux ,  lorfqu'un 
jeune  derviche  parut  à  ma  cour.  Iî  s'intro- 
duifit  auprès  des  principaux  feigneurs  par  un 
efprit  pîaifant  &  agréable  ;  il  gagna  bientôt 
leur  amitié  par  (es  bons  mots  &  Tes  repar- 
ties jufres  &  brillantes.  Il  les  accompagnoit 
à  la  chafTe  ;  il  faifoit  la  débauche  avec  eux  ; 
il  étoit  de  toutes  leurs  parties.  Quelques-uns 
m'en  parloient  tous  les  jours  ,  comme  d'un 
homme  qui  avoit  îa  converfation  charmante; 
&  enfin ,  ils  firent  û  bien ,  qu'ils  me  donné» 
sent  envie  de  le  voir  ck  de  l'entretenir. 

Loin  de  trouver  qu'on  m'en  eût  fait  un 
portrait  flatteur  ,  il  me  parut  encore  plus 
Spirituel  qu'on  ne  me  l'avoit  dépeint.  Son 
entretien  me  charma  j  &  me  tira  d'une 
erreur  où  font  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  gens  de  qualité  s  qui  croient  qu'on  ne  voit 
qu'à  la  cour  des  efprits  fins  &  délicats.  Je 
pris  tant  de  goût  aux  difeours  du  derviche  9 
&  il  me  fçrobla.  même  ]5  propre.  $ux  grande 
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affaires ,  que  je  voulus  îe  mettre  au  nombre 
de  mes  minières  ^  mais  il  me  remercia  >  ck 
me  dit  qu'il  avoit  fait  vœu  de  n'exercer 
jamais  aucun  emploi  ;  qu'il  aimoit  à  mener 
une  vie  libre  ck  indépendante;  qu'il  mépri- 
foit  les  honneurs  ck  les  richerTes  9  ck  fe  con- 
tentoit  de  ce  que  dieu  ,  qui  a  foin  des  plus 
vils  animaux  ,  lui  faifoit  trouver  pour  fub- 
fîfler:  en  un  mot,  qu'il  étoit  content  de  fa 
condition. 

J'admirois  un  homme  n"  détaché  des  cho~ 
{es  du  monde ,  ck  j'en  avois  plus  d'efrime 
pour  lui  ;  je  le  recevois  agréablement  tou- 
tes les  fois  qu'il  fe  préfentoit  powr  me  faire 
fa  cour  ;  s'il  étoit  dans  la  foule  des  courti- 
fans,  mes  yeux  l'alloient  chercher,  ck  i! 
étoit  un  de  ceux  à  qui  j'adrefïbis  le  plus  fou- 
vent  la  parole  :  je  conçus  infenfiblement 
tant  d'amitié  pour  lui ,  que  j'en  ris  mon  favori. 

Un  jour  que  je  chaffois  dans  un  bois  a  je 
m'écartai  du  gros  de  la  chaffe  y  ck  le  dervi^ 
che  fe  trouva  feul  avec  moi.  Il  commença 
de  m'entretenir  de  fes  voyages;  car  quoiqu'il 
fiit  encore  jeune ,  il  ne  laifîbit  pas  d'avoir 
voyagé.  Il  me  parla  de  plusieurs  chofes  curieu- 
(cs  qu'il  avoit  vues  dans  les  Indes ,  ck  en- 
tr'autres  >d'un  vieux  brachmane  qu'il  y  avok 
connu.    Ce  grand  perfonrcage  >  me  dit-il  > 
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favoit  une  infinité  de  fecrets  3  tous  plus  cu- 
rieux les  uns  que  les  autres  :  la  nature  n'avoit 
rien  d'impénétrable  pour  lui.  Il  mourut  entre 
mes  bras  ;  mais  comme  il  m'aimoit  ,  avant 
que  d'expirer  il  me  dit  :  mon  fils,  je  veux 
t'apprendre  un  fecret  5  afin  que  tu  te  fou- 
viennes  de  moi ,  à  condition  que  tu  ne  le 
diras  à  perfonne.  Je  le  lui  promis ,  ajouta 
le  derviche  ,  &  fur  la  foi  de  ma  promefTe  y 
il  m'apprit  ce  fecret. 

Hé  !  de   quelle  nature  eft  ce  fecret ,  lui 
dis-je  ?  n'eft-ce  pas  celui  de  faire   de  l'or  ? 
Non  fire ,  répondit-il ,  c'eft  un  fecret  plus 
rare  &  bien  plus  précieux  ;  c'eil  de  ranimer 
un  corps  mort.  Ce  n'eft  pas  ,  pourfuivit-ii  , 
que  je  puirTé  rendre  à  un  cadavre  la  même 
ame  qu'il  a  perdue  ,  le  ciel  feul  aie  pouvoir 
de  faire  ce  miracle  ;  mais  je  puis  faire  entrer 
mon  ame  dans  un  corps  privé  de   vie,  <k 
j'en   ferai  l'épreuve    devant    votre  majeflé 
quand  il  lui  plaira.  Très-volontiers  ,  lui  dis- 
je,  &ce  fera  tout-à-l'heure*  fi  vous  voulez. 
Il  parla  fort  à- propos  auprès  de  nous  ,  dans 
ce  moment  >  une  biche  ;  &.  je  lui  décochai 
ime  fiêche  qui  la  perça  ck  l'abattit.  Nous 
allons  voir  5  repris-je  alors  ,  fi  vous  ranime- 
rez cet  animal.  Sire,  repartit  le  derviche^ 
votre  curiofité  fera,  bientôt  fatisfaite  ;  remar* 
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quez  bien  ce  que  je  vais  faire.  A  peine  eut-il 
achevé  ces  paroles ,  que  je  vis  tout-à-coup 
tomber   Ton  corps   fans   fentiment  ;    ck  en 
même-temps  je  vis  la  biche  fe  relever  avec 
beaucoup  de  légèreté.  Je  vous  îaiffe  à  juger 
de  mafurprife  ;  quoiqu'il  ne  fût  pas  permis 
de  douter  de  ce  que  je  voyois  y  je  me  défiois 
du  rapport  de  mes  yeux.  Cependant  la  biche 
vint  me  flatter  ;  ck  après  avoir  fait  plusieurs 
bonds,  elle  tomba )   ck  aufli-tôt  le  corps  du 
derviche  qui  étoit  étendu  par  terre ,  fe  ranima. 
Je  fus  charmé  d'un  fi  beau  fecret  >  ck  je 
priai  le  derviche  de  me  l'apprendre.    Sire  i 
me  dit-il  j  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  con- 
tenter votre  envie;  mais  je  promis  au  bra- 
chmane   mourant  de   ne  faire  part    de  ce 
fecret  à  perfonne ,  ck  je  fuis  efclave  de  ma 
parole.  Plus  le  derviche  fe  défendoit  de  fa- 
tisfaire   mes  défirs  curieux,  plus   je  fentois 
qu'il  les  irritoit  :  au  nom  de  dieu  j  lui  dis- 
je,  ne  me  refufe  point  la  fatisfacliion  que  je 
te  demande  ;  je  te  promets  aum*  de  ne  pas 
découvrir  ce  fecret  ,  ck  je  jure  par  celui  qui 
nous  a  créés  tous  deux ,    que  je  n'en  ferai 
jamais  un  mauvais  ufage.  Le  derviche  rêva 
un  moment,  enfuite reprenant  la  parole:  je 
ne  puis ,  dit-il ,  tenir  contre  un  roi  que  j'ai- 
me plus  que  ma  vie  :  je  me   rends  à  tant 
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d'inflances  ;  aufli-bien,  ajoutait- il,  je  ne 
ûs  au  brachmane  qu'une  fimple  promeffe  * 
je  ne  me  liai  point  par  un  ferment  inviola- 
ble :  je  vais  donc  apprendre  mon  fecret  à 
votre  majefle  :  il  ne  s'agit  que  de  retenir 
deux  mots  \  il  fuHit  de  les  dire  mentalement, 
pour  ranimer  un  cadavre.  En  même  temps 
il  me  les  apprit* 

Je  ne  le  fus  pas  plutôt,  que  je  voulus  en 
éprouver  la  vertu  ;  je  les  prononçai  dans 
l'intention  de  faire  parler  auffi  mon  ame 
dans  le  corps  de  la  biche ,  &c  je  me  vis  à 
Finftant  métamorphofé  en  cet  animal.  Mais 
le  plaifir  que  j'avois  de  fentir  que  l'opéra- 
tion -fe  faifoit  heureufement ,  fe  changea 
bientôt  en  douleur  ;  car  dès  que  mes  efprits 
furent  entrés  dans  le  corps  de  la  biche ,  le 
perfide  fit  paffer  les  fîens  dans  mon  cadavre  ; 
&  ,  bandant  promptement  mon  arc ,  il  alloit 
me  percer  dune  de  mes  flèches  >  fi  jugeant 
à  fon  aétion  de  fon  deflein,  je  ne  me  fufTe 
dérobé  à  (qs  coups  par  une  prompte  fuite. 
Il  ne  biffa  pas  de  décocher  une  flèche ,  mais 
par  bonheur  il  me  manqua. 


LVfll. 
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LVIII.    JOUR. 

JYLE  'voilà  donc  réduit  à  vivre  avec  les  ani- 
maux des  montagnes  ck  des  bois  %  heureux , 
fi  je  leur  euiïe  plus  parfaitement  reffernblé  3 
ck  qu'en  perdant  la  forme  humaine  j'euffe 
aufïï  perdu  la  raiton  !  je  n'aurois  pas  été  la 
proie*  de  mille  affligeantes  réflexions. 

Pendant  que  je  déplorois  mon  infortune 
dans  les  forêts ,  le  derviche  occupoit  le 
trône  de  Moufel  ;  6k  ?  ce  qui  me  faifoit 
beaucoup  plus  de  peine ,  il  pofsèdoit  Zem* 
rpude.  Il  laifîa  dans  le  bois  fon  corps  de 
derviche;  ck5  fort  fatisfait  d'avoir  pris  le 
mien  ,  il  goûtoit  en  paix  la  douceur  de  ré- 
gner. Comme  il  craignoit  pourtant  qu'avec 
le  même  fecret ,  qui  m'avoit  été  n*  funefte  ? 
je  ne  trouvafle  moyen  de  m'introduire  dans 
le  palais  5  ck  de  me  venger  de  fa  perfidie  5  il 
ordonna ,  dès  le  même  jour  qu'il  le  vit  à  ma 
place  ,  qu'on  tuât  toutes  les  biches  qu'on 
trouveront  dans  le  royaume;  voulant,  difoit- 
il  ?  purger  fes  états  de  cette  forte  de  bêtes 
qu'il  haï  (Toit  mortellement:  ck  pour  mieux 
engager  {qs  fujets  à  détruire   ces  animaux  ? 
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il  fit  publier  qu'il  donneroit  trente  fequins 
pour  chaque  biche  dont  on  lui  apporteront 
la  tête. 

Les  peuples  de  Moufel  5  animés  par  l'ef- 
pérance   du  gain  >   fe  répandirent   dans  les 
campagnes  avec  leurs  arcs  &  leurs  flèches  ; 
ils  entrèrent  dans  les  forêts ,  parcoururent 
les  montagnes  ,  &  percèrent  de  leurs  traits 
toutes  les  biches  qu'ils  rencontrèrent.  Heu- 
reufement  leurs  coups  n'étoient  pas  a  crain- 
dre pour  moi,  car  ayant  apperçu  au  pied 
d'un  arbre  un  roffignot  mort  >  je  le  ranimai  ; 
ck  fous  cette  nouvelle  forme  ,  je  volai  vers 
le  palais  de  mon  ennemi ,  &  me  gliiïai  dans 
l'épais  feuillage   d'un  arbre  du  jar(din.    Cet 
arbre  n'étoit  pas  éloigné  de  l'appartement  de 
la  reine.  Là,  rêvant  à  ma  trifte  ■  aventure  ' 
ck  au  bonheur  de  mon   rival  >  je  m'atten- 
dris )  &  je  commençai  à  chanter  mes  peines. 
C'étoit  un  matin  ,  le  foleil  fe  le  voit ,  &  déjà 
plusieurs  oifeaux  ,  charmés  de  revoir  fa  lu- 
mière >  exprimoient  par  leurs  chants  la  joie 
qui  les  animoit.  Pour  moi^  peu  fenfible  à  la 
clarté  du  nouveau  jour^  je  n'étois  occupé 
que  de  mes  ennuis  ;  les  yeux  triftement  tour- 
nés  vers   l'appartement  de  Zemroude ,   je 
pouffois  dans  les  airs  une  voix  iî  plaintive  ^ 
que  j'attirai  cette  princefTe  à  une  fenêtre. 
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Je  continuai  mon  douloureux  ramage  à  fa 
vue  5  je  m'efforçai  même  de  le  rendre  encore 
plus  touchant ,  comme  fi  j'euffe  pu  lui  faire 
comprendre  le  fujet  de  ma  douleur.  Mais  hé- 
las i  elle  prenoit  pîailîr  à  m'écouter,  &j'avois 
la  mortification  de  remarquer  ?  qu'au  lieu  de 
fe  biffer  toucher  à  mes  pitoyables  accens  , 
elle  n'en  faifoit  que  rire  ,  avec  une  de  Tes 
efclaves ,  qui  étoit  aufîi  accourue  à  la  même 
fenêtre  pour  m'entendre. 

Je  ne  fortis  point  du  jardin  ce  jour-là  ni 
les  autres  fui  vans,  &  j'avois  foin  tous  les 
matins  de  chanter  au  même  endroit.  Zem- 
roude  ne  manquoit  pas  non  plus  de  fe  mettre 
à  fes  fenêtres  ;  & ,  ce  qui  me  parut  l'ou- 
vrage du  ciel ,  elle  eut  envie  de  m'avoir. 
Ecoutez ,  dit-elle  à  fes  femmes  y  je  veux 
qu'on  prenne  ce  rofïignol:  qu'on  aille  cher- 
cher des  oifeleurs ,  j'aime  cet  oifeau ,  j'en  fuis 
folle  ;  qu'on  faffe  fi  bien  qu'on  s'en  faififfe  , 
(k  qu'on  me  l'apporte.  On  obéit  à  la  reine  , 
on  fit  venir  d'habiles  oifeleurs  qui  me  tendi- 
rent des  filets  ;  ôt  comme  je  n'avois  pas  de£ 
fein  de  leur  échapper  ,  parce  que  je  voyois 
bien  qu'on  n'en  vouloit  à  ma  liberté  que 
pour  me  rendre  efclave  de  ma  princeffe  ,  je 
me  laiffai  prendre. 

D'abord  que  je  fus  entre  fes  mains  ?  elle 
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fit  paroître  une  grande  joie*:  mon  mignon  i 
dit-elle  en  me  flattant)  charmant  roffignol, 
je  veux  être  ta  rofe  (  i  ).  Je  me  iens  déjà 
pour  toi  une  tendrefTe  infinie.  A  ces  mots 
elle  me  baifa  ,  &c  moi  je  portai  mon  bec 
doucement  fur  fes  lèvres.  Ah  le  petit  fripon, 
s'écria-t-  elle  en  riant ,  il  femble  qu'il  entende 
ce  que  je  lui  dis.  Enfin  ,  après  m'avoir  ca- 
reffé ,  elle  me  mit  elle-même  dans  une  cage 
de  fil  d'or,  qu'un  eunuque  de  fa  maifon 
avoit  été  acheter  dans  la  ville. 

Je  chamois  tous  les  jours  dès  qu'elle  étoit 
éveillée  ;  &  lorfque  5  pour  me  flatter  ou  me 
donner  quelque  chofe  ?  elle  fe  préfentoit  de- 
vant ma  cage  ,  bien  loin  de  paroître  farou- 
che? j'étendois  mes  aîles  pour  marquer  ma 
joie ,  &  lui  tendoîs  mon  petit  bec.  Elle  étoit 
étonnée  de  me  voir  apprivoifé  en  fi  peu  de 
temps  ;  quelquefois  elle  me  tiroit  de  ma 
cage  5  8c  me  lahToit  voler  dans  fa  chambre  ; 
j'allois  toujours  à  elle  pour  lui  faire  des  ca- 
relTes  &  recevoir  les  fiennes  ;  ck  n  quel- 


(  i  )  Les  Orientaux  difent  que  le  rofîîgnol  eft  amou- 
reux de  la  rofe.  Tous  les  poètes  Turcs  ,  dans  leurs  ou-« 
•vrages ,  font  mention  de  cet  amour  ,  &  ne  parlent 
ïamais  du  roflignol ,  qu'ils  ne  parlent  en  rnjme  temps 
ëç  la  rofe  &  du  rofiei. 
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qu'une  de  Tes  efclaves  me  vouloit  prendre  > 
je  la  pinçois  très-rudemenr.  Je  me  rendis  par 
ces  manières  peu-à-peu  fï  cher  à  Zemroude  * 
qu'elle  difoit  fouvent,  que  fi  par  malheur  je 
venois  à  mourir ,  elle  en  feroit  inconfola- 
ble  y  tant  elle  fe  fentoit  attachée  à  moi. 

Si  dans  mon  malheur  j'avois  quelque 
plaifîr  d'être  dans  l'appartement  de  la  reine  , 
je  le  payois  bien  cher ,  quand  le  derviche 
la  venoit  voir.  Quel  affreux  fupplice  !  je  ne 
puis  même  encore  aujourd'hui  y  penfer  fans 
frémir  ;  je  le  vois  de  temps  en  temps  les 
yeux  au  ciel  pour  lui  demander  vengeance  ; 
mes  plumes  fe  hérifïbient ,  ck  le  cœur  bouffi 
de  colère^  je  m'agitois  ,  je  me  tourmentois 
extraordinairement  dans  ma  cage.  Si  quel- 
quefois la  reine  me  carefîbit  devant  le  traî- 
tre ,  &  qu'il  voulût  lui-même  me  flatter ,  je 
donnois  des  coups  de  bec  de  toute  ma  force  > 
&  faifois  paroître  beaucoup  de  fureur  ;  mais 
ma  rage  ne  fer  voit  qu'à  les  réjouir  F  un  6c 
l'autre  ,  &  ne  pouvoir  me  venger. 

Zemroude  avoit  aum*  dans  fa  chambre 
une  chienne  qu'elle  aimait  ;  cet  animal ,  un 
jour  que  nous  étions  feuls?  mourut  en  fai- 
"  fant  Ces  petits.  Sa  mort  m'infpira  la  penfée 
de  faire  une  troifième  épreuve  du  fecret  :  il 
faut,  dis- je  en  moi-même,   que  je  paffe 
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dans  le  corps  de  cette  chienne.  ^  je  veux 
voir  ce  que  produira  le  chagrin  que  la  prin- 
ce/Te aura  de  la  mort  de  fon  rofïignoî.  Je 
ne  fais  pourquoi  cette  fantaifie  me  prit,  car 
je  ne  prévoyois  pas  à  quoi  cette  nouvelle 
métamorphofe  pourroit  aboutir  ;  mais  ce 
mouvement  me  parut  un  avis  fecret  du  ciel  y 
ck  je  le  fuivis  à  tout  hafard. 


l  i  x.  jour. 

1  iORSOUE  Zemroude  revint  dans  la  cham- 
bre ,  fon  premier  foin  fut  de  venir  fe  pré- 
fenter  devant  la  cage.  Dès  qu'elle  s'apper- 
çut  que  le  roffignol  étoit  mort,  elle  fit  un 
cri  qui  attira  toutes  {qs  efclaves.  Qu'avez- 
vous  3  madame  ?  lui  dirent  -  elles ,  d'un  air 
effrayé ,  vous  efl-il  arrivé  quelque  malheur  ? 
Vous  me  voyez  au  défefpoir  >  répondit  la 
princefTe  en  pleurant  amèrement,  mon  rûf- 
fignol  eft  mort  !  mon  cher  oifeau  !  mon 
petit  mari  1  pourquoi  m'es-tu  fi-tôt  enlevé  a 
je  ne  goûterai  donc  plus  la  douceur  de  tes 
chants  !  je  ne  te  re verrai  plus  !  qu'ai  -  je 
fait  pour  mériter  que  le  ciel  me  puniffe 
avec  tant  de  rigueur  ? 

Elle  étoit  fi    affligée ,   que  (es  femmes 

tâchèrent 
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tâchèrent  vainement  de  la  confoler  ;  leurs 
difcours  ne  fer  virent  qu'à  irriter  fa  douleur. 
'  Une  d'entr'eîles  courut  avertir  le  derviche 
de  l'état  où  fe  trouvoit  la  reine.  Il  fe  ren- 
dit auprès  d'elle  en  diligence,  &  lui  repré- 
senta que  la  mort  d'un  oifeau  ne  devoit 
pas  caufer  une  fi  grande  afEiclion;  que  la 
perte  n'étoit  pas  irréparable  ;  que  û  elle 
aimoit  tant  les  roiîignoîs ,  &  qu'elle  en 
voulût  avoir  >  il  étoit  aifé  de  la  contenter. 
Mais  il  eut  beau  parler ,  tous  ces  raifonne- 
mens  furent  inutiles  j  ï\  ne  put  rien  gagner 
ïur  Zemroude.  CeiTez  ,  feigneur ,  lui  dit- 
elle  ,  ceilez  de  combattre  ma  douleur  ^ 
vous  ne  la  vaincrez  jamais  ;  je  fais  bien 
,que  c'efl  une  grande  foiblene  de  ne  pou- 
voir fe  confoler  de  la  mort  d'un  oifeau  , 
j'en  fuis  perfuadée  comme  vous-,  6k  toute- 
fois je  ne  puis  réii&er  à  la  force  du  coup 
qui  m'accable  ;  j'aimois  ce  petit  animal  > 
il  paroiffoit  fenfible  aux  carefles  que  je  lui 
faifois  ;  &C  il  y  répondoit  d'une  manière 
qui  me  ravifloit.  Si  mes  femmes  s  en  appro- 
choient  j  il  fe  montroit  farouche  9  ou -plu- 
tôt dédaigneux ,  au  lieu  qu'il  venoit  au-de- 
vant de  ma  main  quand  je  l'avançois  pour 
]e  prendre.  Il  femblok  qu'il  fe  fentît  de  Fa- 
[  mour  pour  moi  ;  il  me  regardoit  d'un  air 
Tome   XIV,  P 
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tendre  &  languiflant  ;  &  l'on  eût  dit  quel- 
quefois qu'il  étoit  mortifié  de  n'avoir  pas 
l'ufage  de  la  parole ,  pour*  m'exprimer  fes 
fentimens;  je  lifois  cela  dans  fes  yeux:  ahi 
je  n'y  puis  penfer  fans  défefpoir  ;  mon  aima- 
ble oifeau  ,  je  t'ai  perdu  pour  jamais  I  En 
achevant  ces  mots  ,  elle  redoubla  fes  pleurs  9 
ck  parut  ne  pouvoir  fouffrir  aucune  confo- 
lation.  Je  conçus  un  préfage  favorable  de 
la  vivacité  de  cette  douleur  ;  j'étois  dans 
un  coin  de  la  chambre  *  où  je  donnois  à 
teter  à  mes  petits  chiens ,  d'où  j'entendois 
tout  ce  qui  fe  difoit ,  &  obfervois  tout  ce  qui 
fe  faifoit  fans  qu'on  prît  garde  à  moi.  J'eus 
un  preffentiment  que  le  derviche ,  pour  con- 
foler  la  reine ,  mettroit  en  œuvre  fon  fecret^ 
&  ce  preffentiment  ne  fut  pas  faux. 

Le  derviche  voyant  que  la  princefTe 
n'étoit  pas  capable  d'écouter  la  raifon  , 
comme  il  Paimoit  éperdument  9  &  qu'il 
étoit  touché  de  fes  larmes ,  au  lieu  de  fe 
répandre  en  difcours  fuperflus,  il  ordonna 
aux  efclaves  de  la  reine  de  fortir  de  la 
chambre ,  &C  de  le  laifler  feul  avec  elle. 
Madame  ,  lui  dit  -  il  alors ,  croyant  que 
perfonne  ne  i'entendoit  9  puifque  la  mort 
de  votre  roiîignol  vous  fait  tant  de  peine  J 
il  faut  qu'il  revive  ;  ne  vous  affligez  plus  , 
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vous  le  reverrez  vivant  ;  je  promets  de  le 
rendre  à  votre  tendreiïe  ;  dès  demain  à 
votre  réveil  vous  t'entendrez  chanter  en- 
core ?  6c  vous  aurez  le  plaifïr  de  le  ca* 
reffer. 

Je  vous  entends ,  feigneur  5  lui  dit  Zem- 
roude ,  vous  me  regardez  comme  une  in- 
fenfée  dont  il  faut  flatter  la  douleur;  vous 
me    faites   efpérer  que   demain  je  reverrai 
mon  rolïîgnol  en  vie  ;  demain  vous  remet- 
trez ce  miracle  au  jour   fuivant  ,  6t  ainlij 
en  différant   toujours  >  vous  comptez  que 
.peu-à-peu  vous  me  ferez  oublier  mon  oifeaur 
ou  bien ,  pourfuivk-elle  ?  vous  avez  defTein 
à9ea  faire   chercher  un  autre  aujourd'hui  9 
6c  de  le  mettre  à  fa  place   pour  tromper 
mon  affliction.  Non ,  ma  reine  >  repartit  le 
derviche,  non  >    c'efl:  cet  oifeau  que  vous 
voyez  étendu  dans  fa  cage  fans  fentiment> 
ce  roffignol ,  l'heureux  objet  d'une  fi  vive 
douleur  ,  c'eft  lui-même  qui  chantera  ;    je 
lui   donnerai  une   vie   nouvelle  ,    6c    vous 
pourrez  lui  prodiguer  vos  bontés  ;  il  en  con- 
noîtra  mieux  le  prix  ,   ck  vous   Le  verrez 
«ncore  plus  empreffé  à  vous  plaire;   car 
ce  fera  moi  qui  l'animerai  ;  tous  les  matins 
je  le  ferai  revivre  pour  vous  divertir.    Je 
jniis  faire  ce  prodige  , continua- t-ii -,  c'eft 
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un  fecret  que  je  pofsède  :  fi  vous  en  dou- 
tez y  ou  fi  vous  avez  trop  d'impatience  de 
revoir  votre  oifeau  ranimé,  je  vais  le  faire 
revivre   tout-à-l'heure. 

Comme  la  princefTe  ne  lui  répondoit  point , 
-&  qu'il  jugeoit  par  fon  iilence  qu'elle  n'é- 
toit  pas  bien  perfuadée  qu'il  put  faire  ce  qu'il 
difoit  5  il  alla  s'arTeoir  fur  un  fopha^  où9  par 
la  vertu  d^s  deux  paroles  cabalifhques  qui 
fervoient  comme  de  véhicule  à  l'ame  pour 
la  faire -parler  dans  un  cadavre  ,  il  laifla  fon 
corps  y  ou  plutôt  le  mien  ,  &  entra  dans 
celui  du  rofiignol.  L'oifeau  fe  mit  tout 
aufli-tôt  à  chanter  dans  fa  cage  ,  au  grand 
étonnement  de  Zemroude.  Mais  la  voix  ne 
tarda  guère  à  lui  manquer  ;  car  d'abord 
qu'il  eut  commencé  fon  ramage  ,  je  quittai 
le  corps  de  la  chienne ,  ck  me  hâtai  de 
reprendre  le  mien.  En  même-temps  ,  cou- 
rant à  la  cage  3  j'en  tirai  brufquement  l'oi- 
feau ,  &  lui  tordis  le  cou.  Que  faites-vous  T 
feigneur  5  me  dit  la  princefTe  ?  pourquoi 
traitez -vous  ainfi  mon  roffignoi  ,  fi  vous 
ne  vouliez  pas  qu'il  vive  >  vous  ne  deviez 
pas  le  rappeler  à  la  vie. 

Grâce  au  ciel  ,  m'écriai -je  alors,  fans 
faire  attention  à  ce  qu'elle  difoit,  tant  j'é- 
tojis  occupé  de  la  vengeance  que  je  venais 
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de,  tirer  de  l'outrage  fait  à  mon  honneur 
ck  à  mon  amour  ,  c'en  eft  fait ,  je  viens 
de  punir  le  perfide  dont  l'exécrable  tra- 
hifon  méritoit  un  plus  rigoureux  châtiment  ! 
Si  Zemroude  avoit  été  furprife  de  revoir 
fon  rofïignol  vivant  ,  elle  ne  le  fut  pas 
moins  de  m'entendre  prononcer  ces  paroles 
avec  beaucoup  d'émotion.  Seigneur ,  me 
dit*  elle,  quel  tranfport  vous  agite  ,  ck  que 
fignifie  ce  que  vous  venez  de  dire  ? 

Je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  ; 
ck  je  remarquai  qu'en  lui  faifant  ce  récit 
elle  frémifToit  à  tous  momens  :  tantôt  la 
honte  de  m'a  voir  été  infidelle  >  quoiqu'in- 
nocemment -,  la  faifoit  rougir  ,  ck  tantôt  la 
douleur  qu'elle  en  refTentoit  la  rendoit  plus 
pâle  que  la  mort. 

♦  Elle  ne  pouvoit  douter  que  je  ne  fufTe 
véritablement  Fadlallah,  parce  qu'elle  favoit 
qu'on  avoit  trouvé  dans  le  bois  le  corps 
du  derviche  ,  ck  Tordre  qu'il  avoit  donné 
de  tuer   toutes  les  biches. 
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L X.    JOU  R. 

A.PrÈS  avoir  achevé  d'infïruire  Zem- 
roude  d'une  n*  étrange  aventure  ,  je  m'en 
repentis  ;  j'aurois  pu  lui  dire  feulement  que 
quelque  grand  cabalifte  m'avoit  appris 
fecret  de  ranimer  un  corps  mort  r  fans  lui 
parler  du  tour  que  le  derviche  m'avoit  fait. 
Plût  au  ciel  qu'elle  eût  toujours  ignoré  cette 
horrible  perfidie  !  peut-être ,  hélas  !  vivroit- 
elle  encore.  Mais  que  dis  -  je  ,  où  mon  ef- 
prit  va-t-ii  s'égarer?  ne  fais-je  pas  que  les 
biens  ôc  les  maux  qui  doivent  nous  arriver  y. 
font  marqués  dans  le  ciel  I 

La  fille  de  MouafTac  conçut  tant  de  cha- 
grin d'avoir  fait  le  bonheur  d'un  miférable, 
qu'il  me  fut  impoffible  de  la  confoler.  J'eus 
beau  lui  repréfenter  que  fon  erreur  l'excu- 
foit  entièrement,  &  que  tout  le  crime  de- 
voit  être  imputé  au  derviche ,  qui  l'avoit 
expié  par  fa  mort  ;  malgré  ce  que  je  lui 
pus  dire  ^  malgré  les  afTurances  que  je  lui 
donnai  de  l'aimer  toujours  avec  la  même 
tendreffe  ,  je  ne  pus  lui  faire  oublier  ce 
défagréable  événement.  Elle  tomba  malade  9 
&  mourut  entre  mes  bras  en  me  deman- 
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dant  pardon  d'un  crime  dont  elle  n'étoit 
pas  coupable  ,  &  qui  ne  m'ôtoit  rien  de 
mon  amour  pour  elle. 

En  effet  y  quand  elle  fut  morte ,  &  que 
j'eus  rendu  à  fon  tombeau  tous  les  foins 
que  je  lui  devois  ,  je  fis  appeler  le  prince 
Amadeddin  Zingui  :  Mon  coufîn ,  lui  dis-je  , 
je  n'ai  point  d'enfans  j  je  me  démets  en 
votre  faveur  de  la  couronne  de  Moufeî  ; 
je  vous  l'abandonne ,  je  renonce  à  la  gran- 
deur fouveraine  ,  &  veux  parler  le  refte 
de  ma  vie  dans  un  état  obfcur.  Amaded- 
din ,  qui  m'aimoit  véritablement  ,  n'épar- 
gna rien  pour  me  détourner  de  ma  réfo- 
lution  ;  mais  je  lui  fis  connoître  qu'il  la 
combattoit  inutilement.  Prince  ,  lui  dis-je  } 
le  deffein  en  eu.  pris,  je  vous  donne  mon 
rang  \  occupez  le  trône  de  Fadlallah  9  ôc 
puiffiez  -  vous  être  plus  heureux  que  lui  ; 
régnez  fur  des  peuples  qui  connoifTent  vo- 
tre mérite ,  &  ont  déjà  éprouvé  le  bon- 
heur de  vous  avoir  pour  maître.  Pour  moi  ? 
dégoûté  des  grandeurs  ,  je  vais  dans  des 
climats  éloignés  ,  vivre  comme  un  homme 
d'une  condition  commune  ;  ck  là  ,  libre 
des  foins  attachés  au  pouvoir  fouverain  9- 
je  veux  pleurer  Zemroude,  Se  ,  me  rap- 
pelant  les  jours  heureux  que  nous  avons 
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parlés   enfemble  ,  faire  mon  unique   occu- 
pation d'un  n*  doux  fou  venir. 

Je  laiffai  donc  Àmadeddin  fur  le  trône 
de  Moufel  ;  &  ,  accompagné  feulement  de 
quelques  efclaves  ,  je  pris  la  route  de  Bag- 
dad 5  où  j'arrivai  heureufement  avec  beau- 
coup d'or  &  de  pierreries.  J'allai  defcen- 
dre  chez  MouarTac  ;  fa  femme  ck  lui  ne 
furent  pas  peu  furpris  de  me  voir  ;  ck  ils 
Je  furent  encore  bien  davantage  ,  lovfque 
je  leur  appris  la  mort  de  leur  fille  ,  qu'ils 
aimoient  paffionnément.  Je  ne  fis  pas  ce 
récit  fans  répandre  des  larmes  9  ni  fans 
exciter  les  leurs.  Je  ne  demeurai  pas  long- 
temps à  Bagdad  j  je  me  joignis  à  un  grand 
nombre  de  pèlerins  qui  ailoient  à  la  Mec- 
que, où  ,  après' avoir  fait  mes  dévotions, 
je  trouvai  par  hafard  une  compagnie  de 
pèlerins  Tartares  ,  avec  qui  je  vins  en 
Tartarie.  Nous  pafsâmes  par  cette  ville  ; 
j'en  trouvai  le  féjour  agréable  v  je  m'y  ar- 
rêtai 5  je  m'y  établis  ;  6k  il  y  a  près  de 
quarante  années  que  j'y  demeure.  J'y  paffe 
pour  un  étranger  qui  s'eil  autrefois  mêlé 
de  négoce  ;  je  mène  une  vie  retirée  ^  je 
ne  vois  prefque  perfonne  ,  Zemroude  eu 
toujours  préfente  à  ma  penfée  ;  ck  je  prends 
plaifîr  à  m'en  reffou  venir. 


Le  Prince  Calaf.      $4$ 


Continuation  de  VHiftoire  du  Prince  Calaf  \ 
&  de  la  PrinceJJï  de  la  Chine» 

Jh  Adlallah  ayant  achevé  le  récit  $e  Tes 
aventures ,  dit  à  fes  hôtes  :  voilà  mon 
hiftoire.  Vous  voyez  par  mes  malheurs  5c 
par  les  vôtres,  que  la  vie  humaine  eft  i:n 
rofeau  fans  celle  agité  par  le  vent  froid 
du  nord.  Je  vous  dirai  pourtant  que  je  vis 
heureux  ck  tranquille  depuis  que  je  fuis  à 
Jaïc  ;  je  ne  me  répens  point  d'avoir  aban- 
donné la  couronne  de  Moufel  ;  je  trouve 
des  douceurs  dans  l'obfcurité  du  fort  dont 
je  jouis.  Timurtafch  >  Elmaze  &c  Calaf  don* 
nèrent  mille  louanges  au  fils  de  Bin-Ortoc  ; 
le  kan  admira  la  réfolution  qu'il  avoit  pu 
prendre  de  fe  dépouiller  lui-même  de  fes 
états  ,  pour  vivre  comme  un  particulier 
dans  une  terre  étrangère,  où  l'on  ne  favoit 
pas  même  le  rang  qu'il  avoit  autrefois  tenu, 
dans  le  monde.  Elmaze  loua  la  fidélité  qu'il 
avoit  gardée  à  Zemroude ,.  &  le  reiïenti- 
nient  qu'il  avoit  eu  de  fa  mort.  Et  enfin* 
Calaf  lui  dit  :  Seigneur,  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  tous  les  hommes  qui  font  dans 
Fadverfiîé  ;  euffent  autant  de  confiance  que 
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vous  en  avez  fait  paraître  dans  la  mauvalfe 
fortune. 

Ils  continuèrent  de  s'entretenir  jufqu'à-ce 
qu'il  fû.t  temps  de  fe  retirer.  Alors  Fadîal- 
lah  appela  (es  efclaves  ,  qui  apportèrent 
des  bougies  dans  des  flambeaux  faits  de 
bois  d'Aioës  ,  &  menèrent  le  kan  v  la  prin- 
cefTe  &£  fon  fils  dans  un  appartement  où. 
règnoit  la  même  {implicite  qu'on  voyoit 
dans  le  refte  de  la  maifon.  Eimaze  ck  Ti- 
murtafch  demeurèrent  dans  une  chambre, 
ck  Calaf  alla  fe  coucher  dans  une  autre» 
Le  lendemain  matin  le  vieillard  entra  dans 
l'appartement  de  fes  hôtes,  lorfqu'iîs  furent' 
levés,  ck  il  leur  dit  r  Vous  n'êtes  pas  feuls- 
malheureux  y  on  vient  de  m'apprendre 
qu'un  ambalTadeur  du  fultan  de  Carizme 
arriva  hier  au  foir  dans  cette  ville  ;  crue 
fon  maître  l'envoyé  à  Ilenge-  Kan  ?  pour 
le  prier ,  non^feulement  de  ne  pas  donner 
un  afyle  au  kan  des  Nogaïs  fon  ennemi  9, 
mais  même  de  le  faire  arrêter^  s'il  pafTe 
par  le  pays  de  Jaïc.  ErTeclivement ,  pour- 
fui  vit  Fadlàllah  >  le  bruit  court  que  ce  kam 
infortuné  3  de  peur  de  tomber  entre  les 
mains  du  fultan  de  Carizme  ,  a  quitté  fa; 
capitale'  ck  s'efl  fauve  avec  fa  famille.  A 
celte  nouvelle ,  Timurtafch  ck  Calaf  chan?^ 


Le  Prince  €alaf,        3^7 
gèrent  de  couleur  >    ck   la  princeffe  s'éva*- 


nouït. 


LXL  J  OU  R. 

L'Évanouissement  d'Elmaze,  auffibien 
que  le  trouble  du  père  ck  du  fils  ,  firent 
juger  à  Fadlallah  que  Tes  hôtes  n'étoient 
pas  des  marchands.  Je  vois  bien ,  leur  dit-* 
il,  après  que  la  princeffe  eut  repris  l'ufage 
de  fes  fens  >  que  vous  prenez  beaucoup  de 
part  aux  malheurs  du  kan  des  Nogaïs ,  ou 
plutôt ,  vous  dirai-je  ce  que  je  penfe  ?  je 
€rois  que  vous  êtes  tous  trois  les  déplora- 
bles objets  de  la  haine  du  fultan*  Oui , 
Seigneur ,  lui  dit  Timurtafch  5  nous  iom- 
mes  les  victimes  qu'il  veut  facrifier  ;  je  fuis 
le  kan  des  Nogaïs  ;  vous  voyez  ma  femme 
&  mon  fils  )  nous  aurions  tort  de  ne  pas 
nous  découvrir  a  vous  >  après  la  réception 
&  la  confidence  que  vous  nous  avez  faites, 
J'efpère  même  que  par  vos  confeils ,  vous 
nous  aiderez  à  fortir  de  l'embarras  où  nous 
nous  trouvons. 

La  conjoncture  efl  affez  délicate  ^  répli- 
qua ie  vieux  roi  de  Moufel  ;  je  connois 
Ïlenge-Ivan  ,  il  craint  le  fultan  de  Carizme  f 
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&:  il  ne  faut  pas  douter  que  pour  lui  plaire^ 
il  ne  vous  fafTe  chercher  par -tout.  Vous 
ne  ferez  point  en  sûreté  chez  moi^  ni  dans 
aucune  autre  maifon  de  cette  ville  :  vous 
n'avez  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  forrir  promptement  du  pays  de  Jaïc.; 
pafTez  la  rivière  d'Irtiche  >  ck  gagnez  le 
plutôt  qu'il  vous  fera  poffible  les  frontiè- 
res de  la  tribu  de  Berlas.  Timurtafch  5  fa 
femme  ck  Calaf  goûtèrent  cet  avis.  Aufli- 
tôt  Fadlallah  leur  fit  préparer  trois  chevaux 
avec  des  proviiions  ;  ck  leur  donnant  une 
bourfe  pleine  de  pièces  d'or:  Partez  vite, 
leur  dit-il  ?  vous  n'avez  point  de  temps  k 
perdre;  dès  demain,  peut-être  }  Ilenge- 
Kan  vous  fera  chercher. 

Ils  rendirent  au  vieux  roi  les  grâces  qu'ils 
li.ii  dévoient  ;  ils  fortirent  enfuite  de  Jaïc  , 
pafsèrent  Tirtiche?  ck  arrivèrent  après  plu- 
sieurs jours  de  marche  fur  les  terres  de  la, 
tribu  de  Berlas.  Ils  s'arrêtèrent  à  la  première 
horde  (a)  qu'ils  rencontrèrent  $  ils  y  vendi- 
rent leurs  chevaux  ,  ck  y  vécurent  avec 
affez  de  tranquillité  .tant  qu'ils  eurent  de 
l'argent  ;  mais  lorfqu'il  vint  à  leur  manquer  , 

*■  ■  .1  ii       ■>  ■      •  "    -         '.  »   ' — ■.' 

(  i  )  Horde.  C'eft  un  grand  nombre  de  tentes  drefTées 
dans  la  campagne  ,  qui  font  une  efpèce  de  ville  ^  Se 
fui  ferment  4*  d«n?jtfe-Stïg  Tartart^ 
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les  chagrins  du  kan  fe  renouvellèrenu 
Pourquoi ,  difoit-il  ?  faut-il  que  je  fois  en-< 
core  au  monde  ?  ne  valoit-il  pas  bien  mieux 
attendre  dans  mes  états  mon  fuperbe  ennemi , 
&  périr  en  défendant  ma  ville  capitale  ,  que 
de  conferver  une  vie  qui  neft  qu'un  enchaî- 
nement de  malheurs  ?  C'eft  en  vain  que 
nous  fouffrons  patiemment  nos  difgrâces  9 
le  ciel  ne  nous  rendra  jamais  heureux  , 
puifque ,  malgré  la  foumiffion  que  nous  avor  s 
à  (qs  ordres,  il  nous  lahTe  toujours  dans  la 
misère.  Seigneur ,  lui  dit  Calaf ,  ne  défefpé- 
rons  point  de  voir  finir  nos  maux;  le  ciel, 
qui  difpofe  des  événemens  ,  nous  en  pré- 
pare peut-être  d'agréables  que  nous  ne 
pouvons  prévoir.  Allons  >  pourfuivit-il ,  à 
la  principale  horde  de  cette  tribu  ,  j'ai  un 
prefTentiment  que  notre  fortune  y  pourra 
changer  de  face. 

,  Us  allèrent  donc  tous  trois  à  la  horde 
où  demeuroit  le  kan  de  Berlas.  Ils  entrè- 
rent fous  une  grande  tente  qui  fervoit  d'hô- 
pital aux  pauvres  étrangers  >  &  ils  fe  cou- 
chèrent dans  un  coin  ,  fort  en  peine  de  ce 
qu'ils  feroient  pour  lubrifier.  Caîaf  laifTa 
fon  père  &t  fa  mère  en  cet  endroit ,  fortit  y 
&c  s'avança  dans  la  horde  en  demandant  la 
charité  aux  paffans  ',  il  en  reçut  une  peûr^ 
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fomme  d'argent  ,  dont  il  acheta  à&s  provi- 
lîons  /  qu'il  porta  fur  la  fin  du  jour  à  Ton 
père  &  à  fa  mère.  Ils  ne  purent  tous  deux 
s'empêcher  de  pleurer  ,  quand  ils  furent 
que  leur  fils  venoit  de  demander  l'aumône* 
Calaf  s'attendrit  avec  eux  ,  &  leur  dit  r 
Rien,  je  l'avoue  ,  ne  me  paroît  plus  mor- 
tifiant que  d'être  réduit  à  mendier  :  cepen- 
dant y  fî  je  ne  puis  autrement  vous  procurer 
du  fecours ,  je  le  ferai  >  quelque  honte 
qu'il  m'en  coûte.  Mais*  ajouta-t-il,  vous 
n'avez  qu'à  me  vendre  comme  un  efclave  ; 
et  de  l'argent  qui  vous  en  reviendra ,  vous 
aurez  de  quoi  vivre  long-temps.  Que  dites- 
vous  ,  mon  fils  ,  s'écria  Timurtafch  à  ce 
difcours  ?  Vous  nous  propofez  de  vivre 
aux  dépens  de  votre  liberté  !  ah  I  dure  plu- 
tôt toujours  l'infortune  qui  nous  accable. 
S'il  faut  vendre  quelqu'un  de  nous  trois 
pour  fecourir  les  deux  autres  ,  c'eft  moi  ; 
je  ne  refufe  point  de  porter  pour  vous  deux 
le  joug  de  la  fervitude. 

Seigneur.,  reprit  Calaf,  il  me  vient  une 
penfée  ;  demain  matin  j'irai  me  mettre  parmi 
les  porte -faix;  quelqu'un  m'emploiera,  & 
nous  vivrons  ainfi  de  mon  travail.  Ils  s'ar- 
rêtèrent à  ce  parti.  Le  jour  fuivant  ,  le 
prince  fe  mêla  parmi  les  porte -faix  de  1» 


Le  Prince  Caeaf.'  jp 
îïorde,  <k  attendit  que  quelqu'un  voulût  fe 
fervir  de  lui  ;  mais  il  arriva  par  malheur 
que  perfonne  ne  l'employa  ;  de  manière 
que  la  moitié  de  la  journée  étoit  déjà  paiTée 
qu'il  n'a  voit  encore  rien  gagné.  Cela  Pafe 
fligeoit  fort  :  fi  je  ne  fais  pas  mieux  mes 
affaires  ,  dit-il  en  lui-même  ,.  comment  pour- 
rai-je  nourrir  mon  père  ck  ma  mère  ? 

Il  s'ennuya  d'attendre  en  vain  parmi. 
les  porte-faix  r  que  quelqu'un  vînt  s'adref* 
fer  à  lui  >  il  fortit  de  la  horde  ,  &  s'avança 
dans  la  campagne  ,  pour  rêver  plus  libre- 
ment aux  moyens  de  fubfifter,  Il  s'aflit 
fous  un  arbre,,  où ,  après  avoir  prié  le  cier 
d'avoir  pitié  de  fa  fituation  y.  il  s'endormit, 
A  fon  réveil ,  il  apperçut  auprès  de  lui  un 
faucon  d'une  beauté  flngulière  ;  il  avoit  la 
tête  ornée  d'une  panache  de  mille  couleurs  r 
&  il  portoit  au  cou  une  chaîne  de  feuilles 
d'or  garnie  de  diamans  r  de  topazes  ck  de 
rubis.  Calaf ,  qui  entendoit  la  fauconnerie  9 
lui  préfenta  le  poignet ,  &  l'oifeau  fe  mit 
defïus.  Le  prince  des  Nogaïs  en  eut  beau- 
coup de  joie:  voyons,  dit- il  en  lui-même  9 
©ù  ceci  nous  mènera  ;  cet  oifeau  ,  félon 
toutes  les  apparences,  appartient  au  fouve~ 
rain  de  cette  horde.  Il  ne  fe  trompoît  pas  % 
e  étoit  le  faucon  d'Alinguer3  kan  de  Berlas  $ 
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que  ce  prince  avoit  perdu  à  la  chaiTe  le  jour 
précédent.  Ses  grands  veneurs  le  cherchoient* 
dans  la  campagne  >  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur ck  d'inquiétude  >  que  leur  maître  les 
avoit  menacés  du  dernier  fupplice  ,.  s'ils 
revenoient  à  la  cour  fans  Ton  oifeau ,  qu'il 
aimoit   pafôonnément. 
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1  ,E  prince  Caîaf  rentra  dans  la  horde 
avec  le  faucon.  Auffi-tôt  tout  le  peuple  fe  mit 
à  crier  :  hé  !  voilà  le  faucon  du  kan  retrouvé  , 
béni  foit  le  jeune  homme  qui  va  réjouir 
nôtre  prince  en  hn  portant  fon  oifeau. 
Effectivement ,  lorfque  Calaf  fut  arrivé  à 
la  tente  royale ,  ck  qu'il  y  parut  avec  le 
faucon  ,  le  kan  tranfporté  de  joie,  courut 
à  fon  oifeau  ,  ck  lui  fit  mille  carefTes  :  enfuite 
s'adrerTant  au  prince  dts  Nogaïs ,  il  lui  de- 
manda où  il  l'avoit  trouvé  :  Calaf  raconta 
la  chofe  comme  elle  setoit  paiTée.  Après 
cela  le  kan  lui  dit  :  tu  me  parois  étranger  ; 
de  quel  pays  es-tu  >  ck  quelle  eft  ta  profeA 
iion  ?  Seigneur  3  lui  répondit  le  fils  de  Timur- 
tafch,  en  fe  profternant  à  fes  pieds  y  je  fuis 
éls  d'un  marchand  de  Bulgarie }  qui  poiTi* 
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doit  de  grands  biens  ;  je  voyageois  avec 
mon  père  ôk  ma  mère  dans  le  pays  de  Jaïc  ; 
nous  avons  rencontré  des  voleurs  qui  ne 
nous  ont  laiflé  que  la  vie ,  ck  nous  fommes 
venus  jufqu'à  cette  horde  en  mendiant. 

Jeune  homme  ,  reprit  le  kan  y  je  fuis  bien 
aife  que  ce  foit  toi  qui  aies  trouvé  mon 
faucon ,  car  j?ai  juré  d'accorder  à  la  per- 
fonne  qui  me  le  rapporteront  les  trois  cho- 
fes  qu'il  voudroit  me  demander*  ainn*  tu 
n'as  qu'à  parler  ;  dis-moi  ce  que  tu  ibuhai- 
tes  que  je  te  donne ,  ck  fois  fur  de  l'ob- 
tenir. Puifqu'il  m'eft  permis  de  demander 
trois  chofes ,  repartit  Calaf>  je  voudrois  pre- 
mièrement que  mon  père  6k  ma  mère  ,  qui 
ibnt  à  rhôpiîai ,  eulTent  une  tente  particu- 
lière dans  le  quartier  de  votre  majeflé  ; 
qu'ils  fuiïent  entretenus  à  vos  dépens  le 
refte  de  leurs  jours ,  ck  fervis  même  par 
âQs  officiers  de  votre  maifon.  Seconde-: 
ment ,  je  défire  un  des  plus  beaux  chevaux 
de  vos  écuries  y  tout  fellé  Ôk  bridé  ;  ck 
enfin  un  habillement  complet  ck  magnifique  , 
avec  un  riche  fabre,  ck  une  bourfe  pleine 
de  pièces  d'or,  pour  pouvoir  faire  com- 
modément un  voyage  que  je  médite.  Tes 
vœux  feront  fatisfaits  ,  dit  Alinguer*  amène- 
moi  ton  père  ck  ta  mère,  je  commence- 
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rai  dès  aujourd'hui  à  les  faire  traiter  comme 
tu  le  fouhaites;  ck  demain?  vêtu  de  riches* 
habits  >  ck  monté  fur  le  plus  beau  cheval 
de  mes  écuries ,  tu  pourras  t'en  aller  où 
il  te  plaira. 

Calaf  fe  profterna  une  féconde  fois  devant 
le  kan  ;  ck  après  l'avoir  remercié  de  fes  bon- 
tés ,  il  fe  rendit  à  la  tente  où  Elmaze  ck 
Timurtafch  l'attendoient  impatiemment.  Je 
vous  apporte  de  bonnes  nouvelles ,  leur 
dit-il ,  notre  fort  elt  déjà  changé.  En  même- 
temps  il  leur  raconta  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Cette  aventure  leur  fit  plaifir;  ils 
la  regardèrent  comme  une  marque  infailli- 
ble que  la  rigueur  de  leur  deflinée  commen- 
coit  à  s'adoucir.  Ils  fuivirent  volontiers  Ca* 
laf ,  qui  les  conduifit  à  la  tente  royale  >  ck 
les  préfenta  au  kan.  Ce  prince  les  reçut  fort 
bien,  ck  leur  promit  qu'il  tiendroit  exac- 
tement la  promeffe  qu'il  avoit  faite  à  leur 
fils.  Ils  n'y  manqua  pas  ;  il  leur  donna  dès  ce 
jour-là  une  tente  particulière  ;  il  les  fit  fér- 
vir  par  des  efclaves  ck  des  officiers  de  fa 
maifon,  ck  il  ordonna  qu'on  les  traitât 
comme  lui-même. 

Le  .lendemain  Calaf  fut  revêtu  de  riches 
habits  ;  il  reçut  de  la  main  même  du  prince 
Alinguer  un  fabre  dont  la  poignée  et  oit  de 
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iïiamans ,  avec  une  bourfe  remplie  de  fe- 
quins  d'or ,  &  enfuite  on  lui  amena  un 
très -beau  cheval  Turcoman.  Il  le  monta: 
devant  toute  la  cour  ;  &  pour  montrer  qu'il 
fa  voit  manier  un  cheval ,  il  lui  fit  faire  cent 
caracoles  d'une  manière  qui  charma  le  prince 
ek  Tes  courtifans. 

Après  avoir  remercié  le  fcan  de  toutes 
fes  bontés ,  il  prit  congé  de  lui»  Il  alla 
trouver  Timurtafch  ck  la  princefTe  Elmaze. 
J'ai  une  extrême  envie  ,  leur  dit- il ,  de  voir 
le  grand  royaume  de  la  Chine ,  permettez- 
moi  de  la  fatisfeire  ;  j'ai  un  prefïentiment 
que  je  me  fïgnalerai  par  quelque  action 
d'éclat?  ck  que  je  gagnerai  l'amitié  du  mo- 
narque qui  tient  fous  fes  loix  de  fi  vaft.es 
états.  Souffrez  que  vous  laifFant  ici  dans  un 
afyle  où  vous  êtes  en  fureté  ,  ck  où  rien 
ne  vous  manque ,  je  fuive  le  mouvement 
qui  m'entraîne ,  ou  plutôt  que  je  m'aban- 
donne au  ciel  qui  me  conduit»  Va ,  mon  fils  , 
lui  dit  Timurtafch  >  cède  au  noble  tranfport 
qui  t'agite  ;  cours  au  fort  qui  t'attend  ;  hâte 
par  ta  vertu  la  lente  profpérité  qui  doit 
fuccéder  à  notre  infortune  ,  ou  par  un  beau 
trépas,  mérite  une  place  éclatante  dans  l'hif- 
toire  des  princes  malheureux.  Pars  >  nous 
attendrons  de  tes  nouvelles  dans  cette  tri- 
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bu  ,  &  nous  réglerons  notre  fortune  fur  la 
tienne. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs  embrafla  Ton 
père  &  (a  mère  ,  &  prit  le  chemin  de  la 
Chine.  Il  n'eu1  point  marqué  dans  les  auteurs 
qu'il  éprouva  quelqu'aventure  fur  la  route; 
ils  difent  feulement  ,  qu'étant  arrivé  à  la 
grande  ville  de  Canbaiec  y  autrement  Pékin  * 
il  defcendit  auprès  d'une  maifon  qui  étoit 
à  fentrée ,  &  où  demeuroit  une  petite  vieille 
qui  étoit  veuve.  Calaf  fe  préfenta  à  la 
porte,  aufîitôt  la  vieille  parut  :  il  la  falua , 
ck  lui  dit  :  Ma  bonne  mère  5  voudriez- vous 
bien  recevoir  chez  vous  un  étranger?  fî 
vous  pouvez  me  donner  un  logement  dans 
votre  maifon,  j'ofe  vous  affurer  que  vous 
n'en  aurez  point  de  chagrin»  La  vieille  envi- 
fagea  le  jeune  prince,  &  jugeant  à  fa  bonne 
mine  >  ainfl  qu'à  fon  habillement,  que  ce 
n'étoit  pas  un  hôte  à  dédaigner ,  elle  lui 
fit  une  profonde  inclination  de  tête ,  ck  lui 
répondit  :  Jeune  étranger  de  grande  appa- 
rence ,  ma  maifon  eu.  à  votre  fervice ,  auffi- 
bien  que  tout  ce  qu'il  y  a  dedans.  Et 
avez -vous  ,  reprit-il,  un  lieu  propre  à  met-v 
tre  mon  cheval?  Oui  j  dit-elle,  j'en  ai.  En 
même  temps  elle  prit  le  cheval  par  la  bride  , 
&  le  mena  dans  une  petite  écurie  qui  étoit 
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fur  le  derrière  de  fa  maifon.  En  fuite  elle 
revint  trouver  Calaf,  qui  fe  fentant  beau- 
coup d'appétit ,  lui  demanda  fi  elle  n'avoit 
perfonne  qui  pût  lui  aller  acheter  quelque 
chofe  au  marché  ?  La  veuve  repartit  qu'elle 
avoit  un  petit  fils  de  douze  ans  ,  qui  dé- 
ni eur  oit  avec  elle  9  &  qui  s'acquitteroit  fort 
bien  de  cette  commiffion.  Alors  le  prince 
tira  de  fa  bourfe  un  fequin  d'or ,  &  le  mit 
entre  les  mains  de  l'enfant  ,  qui  fortit  pour 
aller  au  marché. 

Pendant  ce  temps-là ,  l'hôteffe  ne  fut  pas 
peu  occupée  à  fatisfaire  la  curiofité  de  Ca- 
laf. Il  lui  fit  mille  queftions  ;  il  lui  demanda 
quelles  étoient  les  mœurs  des  habitans  de 
la  ville?  combien  on  comptoit  de  familles 
dans  Pékin  ?  ck  enfin  la  converfation  tomba 
fur  le  roi  de  la  Chine.  Apprenez-moi,  de 
grâce,  lui  dit  Calaf,  de  quel  caractère  eft 
ce  prince  ?  Eft-il  généreux ,  ck  penfez-vous 
qu'il  fît  quelqu'attention  au  zèle  d'un  jeune 
étranger  qui  s'offriroit  à  le  fervir  contre  fes 
ennemis  ?  En  un  mot ,  mérite-t-il  qu'on  s'at- 
tache à  fes  intérêts?  Sans  doute,  répondit 
la  vieille ,  c'efl  un  très-bon  prince ,  qui  aime 
fes  fujets  autant  qu'il  en  eu  aimé?  ck  je  fuis 
fort  furprife  que  vous  n'ayez  pas  ouï  parler 
de  notre  bon  roi  ^Altoun-Kan ,  car  la  repu* 


I^f     Les  Mille  et  un  Jour; 
tation  de  fa  bonté  s'efl   répandue  par  tout 
le    monde. 

Sur  le  portrait  que  vous  m'en  faites  y 
répliqua  le  prince  Nogaïs*  je  juge  que  ce 
doit  être  le  monarque  du  monde  le  plus 
heureux  &  le  plus  content.  Il  ne  1'eft  pour» 
tant  pas  ^  repartit  la  veuve  :  on  peut  dire 
même  qu'il  eft,  fort  malheureux.  Première- 
ment, il  n'a  point  de  prince  pour  lui  fuc- 
céder  ;  il  ne  peut  avoir  d'enfant  mâle ,  quel- 
ques bonnes  œuvres  qu'il  fafTe  pour  cela* 
le  vous  dirai  pourtant  que  le  chagrin  d$ 
n'avoir  point  de  fils  ne  fait  pas  fa  plus 
grande  peine;  ce  qui  trouble  le  repos  de 
fa  vie  5  c'efl  la  princefTe  Tourando&e  >  fa 
■fille  unique.  Hé  !  pourquoi ,  répliqua  Calaf , 
eft-  elle  un  fupplice  pour  lui?  Je  vais  vous 
îe  dire,  repartit  la  veuve;  je  puis  vous 
parler  favamment  de  cela,  car  c'efl  un 
récit  que  m'a  fait  fouvent  ma  fille ,  qui  a 
l'honneur  d'être  au  ferrail  parmi  les  efcla-* 
^es  de  la  princeffe. 
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JLiA  princefTe  Tourandofle ,  pourfuivit  la 
vieille  hôteffe  du  prince  des  Nogaïs?  eft 
dans  fa  dixneuvième  année  ;  elle  eu.  fi  belle , 
que  les  peintres  qui  en  ont  fait  le  portrait  y 
quoique  des  plus  habiles  de  l'orient,  ont 
tous  avoué  qu'ils  avoient  honte  de  leur 
ouvrage ,  &  que  le  pinceau  du  monde  qui 
fauroit  le  mieux  attraper  les  charmes  d'un 
beau  vifage  y  ne  pourroit  prendre  tous  ceux 
de  la  princefTe  de  la  Chine  :  cependant , 
les  divers  portraits  qu'on  en  a  faits,  quoi- 
qu'infiniment  au-deffous  de  la  nature  y  n'ont 
pas  laiffé  de  produire  de  terribles  effets. 

Elle  joint  à  fa  beauté  raviflante  un  efprit 
Ç\  cultivé ,  qu'elle  fait  non-feulement  tout 
ce  qu'on  a  coutume  d'enfeigner  aux  per- 
fonnes  de  fon  rang ,  mais  même  les  fcien- 
ces  qui  ne  conviennent  qu'aux  hommes. 
Elle  fait  tracer  les  différens  caractères  de 
plufieurs  fortes  de  langues?  elle  pofsède 
l'arithmétique  ,  la  géographie  ,  la  philofo- 
phie ,  les  mathématiques ,  le  droit ,  &  fur- 
tout  la  théologie  9  elle  a  lu  les  loix  &  la 
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morale  de  notre  légiflateur  Berginghuzin  (i)  t 
enfin ,  elle  eft  aufîl  habile  que  tous  les 
docteurs  enfemble  ;  mais  Tes  belles  qualités 
font  effacées  par  une  dureté  d'ame  fans 
exemple  ;  elle  ternit  tout  Ton  mérite  par  une 
déteftable  cruauté. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  roi  de  Thébet 
l'envoya  demander  en  mariage  pour  le  prince 
fon  fils  ,  qui  en  étoit  devenu  amoureux  fur 
un  portrait  qu'il  en  avoit  vu.  Altoun-Kan  > 
ravi  de  cette  alliance  ,  la  propofa  à  Tou- 
randocle.  Cette  fière  princerTe ,  à  qui  tous 
les  hommes  paroifïbient  méprifables,  tant 
fa  beauté  l'a  rendue  vaine  5  rejeta  la  pro- 
portion avec  dédain.  Le  roi  fe  mit  en 
colère  contr'elie  y   6k  lui  dcclara  qu'il  vou- 

A 

loit  être  obéi.  Mais  au  lieu  de  fe  Soumet- 
tre de  bonne  grâce  aux  volontés  de  fon 
père  ,  elle  pleura  de  dépit  de  ce  qu'on  pré- 
tendoit  la  contraindre.  Elle  s'affligea  fans 
modération:,  -comme  fl  Ton  eut  eu  envie 
de  lui  faire  un  grand  mal  :  enfin,  elle  fe 
tourmenta  <le  manière  qu'elle  tomba  malade. 
Les    médecins    connoiffant  la   caufe  de  fa 


(  i  )  Les  Chinois  le  nomment  aufïï  le  Prophète  Jat* 
mouny.  C'eft  apparemment  Confucius.  ; 

maladie 
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maladie  ,  dirent  au  roi  que  tous  leurs  remè- 
des étoient  inutiles ,  (k  que  la  princeffe  per- 
droit  infailliblement  la  vie  ?  s'il  s'obftinoit  à 
lui  vouloir  faire  époufer  le  prince  de  Thébet. 

Alors  le  roi,  qui  aime  fa  fille  éperdu-* 
ment,  effrayé  du  péril  où  elle  étoit ,  l'alla 
voir ,  6k  rarïura  qu'il  renverroit  rambaffa- 
deur  de  Thébet  avec  un  refus.  Ce  n'eft 
pas  affez  ,  feigneur,  lui  dit  la  princefTe  ,  j'ai 
réfolu  de  me  lai/Ter  mourir ,  à  moins  que 
vous  ne  m'accordiez  ce  que  j'ai  à  vous 
demander.  Si  vous  fouhaitez  que  je  vive  , 
il  faut  que  vous  vous  engagiez  par  un  fer- 
ment inviolable ,  à  ne  point  gêner  mes  fen- 
timens,  &  que  vous  fafliez  publier  un  édit 
par  lequel  vous  déclarerez  que  de  tous  les 
princes  qui  me  rechercheront ,  nul  ne  pourra 
m'époufer  ,  qu'il  n'ait  auparavant  répondu 
pertinemment  aux  queftions  que  je  lui  ferai 
devant  tous  les  gens  de  loi  qui  font  dans 
cette  ville  :  que  s'il  y  répond  bien,  je  con- 
fens  qu'il  fonTmon  époux  ;  mais  que  s'il  y 
répond  mal ,  on  lui  tranchera  la  tête  dan£ 
la  cour  de  votre  palais. 

Par   cet  édit,   ajouta-t-eile,    qu'on  fera 
favoir  aux  princes  étrangers  qui  arriveront 
à  Pékin?  on  leur  ôtera  l'envie  de  me  de- 
mander en  mariage  7  &  ç'eft  ce  que  je  fou-; 
Tome  XIK  Q 
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haite  :  car  je  hais  les  hommes  5  &  ne  veux 
point  me  marier.  Mais ,  ma  fille  >  lui  dit  le 
roi ,  fi  quelqu'un  ,  méprifant  mon  édit ,  fe 
préfente  ck  répond  jufte  à  vos  queftions. . . . 
Ho,  c'eft  ce  que  je  ne  crains  pas,  inter- 
rompit-elle avec  précipitation;  j'en  fais  faire 
de  fi  difficiles ,  que  j'embarrafferois  les  plus 
grands  docteurs  ;  j'en  veux  bien  courir  le 
rifque.  Altoun-Kan  rêva  quelque  temps  à 
ce  que  la  princeffe  exigeoit  de  lui  :  Je  vois 
bien?  dit-il  en  lui-même ,  que  ma  fille  ne 
veut  point  fe  marier ,  &  qu'en  effet  cet  édit 
épouvantera  tous  (es  amans;  ainfi  je  ne 
hafarde  rien  en  lui  donnant  cette  fatisfac- 
tion  ;  il  n'en  peut  arriver  aucun  malheur  : 
quel  prince  feroit  allez  fou  pour  affronter 
un  fi  affreux  péril  ! 

Enfin ,  le  roi  >  perfuadé  que  cet  édit  n'au- 
roit  point  de  mauvaifes  fuites  y  &  que  l'en- 
tière guérifon  de  fa  fille  en  dépendoit ,  le 
fit  publier ,  Se  jura  fur  les  loix  de  Berging- 
îiuzin,  de  le  faire  exactement  obferver. 
Tourando&e ,  raffurée  par  ce  ferment  facré, 
qu'elle  favoit  que  le  roi  fon  père  n'oferoit 
violer  ,  reprit  fes  forces  ,  &  jouît  bientôt 
d'une  parfaite  fanté. 

Cependant  >  le  bruit  de  fa  beauté  attira 
plufieurs  jeunes  princes  étrangers  à  Pékin  \ 
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Ton  eut  beau   leur  faire  favoir   la   teneur 
de  l'édit  9  comme  tout  le  monde  a  bonne 
opinion  de  fon  efprit,  &  furtout  les  jeunes 
gens,    ils    eurent  l'audace   de  fe  préfenter 
pour  répondre  aux    queftions   de  la  prin- 
ceffe  ;  &  n'en  pouvant  percer  le  Cens  obf- 
curj    ils  périrent  tous  miférabîement    l'un 
après  l'autre.  Le  roi?  il  faut  lui  rendre  cette 
juftice  ,  paroît  fort  touché  de  leur  fort.  Il 
fe  repent  d'avoir  fait  un  ferment  qui  le  lie  ; 
&  quelque  tendreffe  qu'il  ait  pour  fa  fille  » 
il  aimeroit  mieux  l'avoir  laifiee  mourir ,  que 
l'avoir  confervée  à  ce  prix.  Il  fait  tout  ce 
qui  dépend  de    lui  pour  prévenir  ces  mal- 
heurs. Lorfqu  un  amant  ,  que  l'ordonnance 
n'a  pu  retenir  ?  vient  lui  demander  la  main 
de  la  princefTe  ?  il  s'efforce  de  le  détourner 
de  fa  réfolution ,    Se  il  ne  confent  jamais 
qu'à  regret   qu'il   s'expofe  à  perdre  la  vie* 
Mais  il  arrive  ordinairement  qu'il  ne  fauroit 
perfuâder  ces  jeunes  téméraires.  Us  ne  font 
occupés    que  de  Tourandocle  ;  &   l'efpé- 
rance  de  la  pofféder  les  étourdit  fur  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  de  l'obtenir. 

Mais  fl  le  roi  du  moins  fe  montre  fenfi-: 
ble  à  îa  perte  de  ces  malheureux  princes  >  il 
n'en  en- pas  de  même  de  fa  barbare  fille.  Elle 
s'applaudit  4es  fpectacles   fangîans   que  fa 

Q  y 
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beauté  donne  aux  Chinois.  Elle  a  tant  de 
vanité  ,  que  le  prince  le  plus  aimable  lui 
paroît  non-feulement  indigne  d'elle,  mais 
même  fort  infolent  d'ofer  élever  fa  penfée 
jufqu'à  fa  poffeflion  ,  &  elle  regarde  fon 
trépas  comme  un  jufle  châtiment  de  fa 
témérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore  > 
ç'eft  que  le  ciel  permet  fouvent  que  des 
princes  ,  viennent  fe  facrifier  à  cette  inhu* 
inaine  princefTe.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un 
prince ,  qui  fe  flattoit  d'avoir  allez  d'efprit 
pour  répondre  à  fes  queftions,  a  perdu  la 
vie  ;  ck  cette  nuit  il  en  doit  périr  un  au- 
tre ,  qui  pour  fon  malheur  eft  venu  à  la 
cour  de  la  Chine  dans  la  même  efpérance. 


LXIV.    J  OU  R. 

CjAlaf  fut  fort  attentif  au  récit  de  la 
vieille.  Je  ne  comprends  pas ,  lui  dit-il , 
après  qu'elle  eut  achevé  de  parler,  com- 
ment il  fe  trouve  des  princes  afTez  dépour- 
vus de  jugement  pour  aller  demander  la 
princefTe  de  la  Chine.  Quel  homme  ne  doit 
pas  être  effrayé  de  la  condition ,  fans  laquelle 
on  ne  fauroit  l'obtenir  }    D'ailleurs,  quoi* 
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qu'en  puhTent  dire  les  peintres  qui  en  ont 
fait  le  portrait  5  quoiqu'ils  arTurent  que  leur 
ouvrage  n'eft  qu'une  image  imparfaite  de  fa 
beauté,   je  crois  plutôt  qu'ils  lui  ont  prêté 
des  charmes  j  ck   que  leurs  peintures  font 
flatteufes,  puifqu'elles  ont  produit  des  effets 
û  puifTans.  Enfin ,   je  ne  puis  penfer  que 
Tourandocle  foit  auflî  belle   que  vous   le 
dites.  Seigneur ,  répliqua  la  veuve ,   elle  eu. 
encore  plus  charmante  que  je    ne  vous  l'ai 
dit  )  6k  vous  pouvez  m'en  croire  ,  car  je 
l'ai  vue    pîufieurs    fois  en  allant  voir  ma 
fille  au  ferrail.  Faites- vous ,  û  vous  voulez  ? 
-une  idée  à  plaifir,   rafTemblez  dans    votre 
imagination  tout  ce  qui  peut  contribuer   à 
compofer    une    beauté   parfaite ,  ck    foyez 
perfuadé  que  vous  ne  fauriez  vous  repréfen- 
ter  un  objet  qui  approche  de  la  princefle. 

Le  prince  des  Nogaïs  ne  pouvoit  ajou- 
ter foi  au  difeours  de  fon  hôtefTe  ,  tant  il 
le  trouvoit  hyperbolique  :  il  en  reffentoit 
pourtant ,  fans  favoir  pourquoi  ,  un  fecret 
plaifîr.  Mais ,  ma  mère  ,  reprit-il ,  les  quef- 
tions  que  propofe  la  fille  du  roi  font-elles 
û  difficiles  ,  qu'on  ne  puiffe  y  répondre  d'une 
manière  qui  fatisfalle  les  gens  de  loi  qui  en 
font  les  juges?  Pour  moi,  je  m'imagine 
que  les  princes  qui  n'en  peuvent  pénétrer 
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le  fens  font  tous  de  petits  génies  ou  des 
ignorans.  Non,  non  ,  repartit  la  vieille,  il 
n'y  a  point  d'énigme  plus  obfcure  que  les 
queftons  de  la  princefTe ,  &  il  eft  prefque 
impoffible  d'y   bien  répondre. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  ainfide  Tou- 
rando&e  &  de  Tes  amans  infortunés  ,  le 
petit  garçon  qu'on  avoit  envoyé  au  mar- 
ché revint  chargé  de  provifions.  Caîaf 
s'aflit  à  une  table  que  la  veuve  lui  dreffa  9 
ck  mangea  comme  un  homme  qui  mou- 
roit  de  faim.  Sur  ces  entrefaites  la  nuit  arriva^ 
&  bientôt  on  entendit-  dans  la  ville  les  tym- 
bales  (1)  de  la  juftice.  Le  prince  demanda 
ce  que  fignifioit  ce  bruit;  c'eft?  lui  dit  la 
vieille,  pour  avertir  le  peuple  qu'on  va  exé- 
cuter quelqu'un  à  mort  ,  &  le  malheureux 
qui  doit  être  immolé  eft  ce  prince  que  je 
vous  ai  dit  qui  devoit  cette  nuit  perdre  la 
vieT  pour  avoir  mal  répondu  aux  queftions 
de  la  princefTe,  On  a  coutume  de  punir 
les  coupables  pendant  le  jour ,  mais  ceci 
eft  un  cas  particulier.  Le  roi,  dans  fon  cœur, 
dételle  le  fupplice  qu'il  fait  fourfrir  aux 
amans  de  fa  fille,  &  il  ne  veut  pas  que  le 


(1)  Ce    font    des  tymbales    qu'on    bat  SorEqu'on:; 
veut  faire  quelque  trifte.  exécution. 
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fbleil  foit  témoin  d'uae  a&ion  fi  cruelle. 
Le  fils  de  Timurtafch  eut  envie  de  voir 
cette  exécution  ,  dont  la  caufe  lui  paroif- 
foit  bien  fingulière;  il  fortit  de  la  maifon 
de  Ton  hôtene ,  &  rencontrant  dans  la  rue 
une  grande  foule  de  Chinois  que  la  même 
curiofité  animoit ,  il  fe  mêla  parmi  eux ,  & 
fe*  rendit  dans  la  cour  du  palais  ,  où  devoit  fe 
paffer  une  fi  tragique  fcène.  Il  vit  au  milieu 
un  Schebtcheraghe  9  autrement  une  tour  de 
bois  fort  élevée ,  dont  le  dehors  5  du  haut 
jufqu'en  bas ,  étoit  couvert  de  branches  de 
cyprès  3  parmi  lefquelles  il  y  avoit  une  pro- 
digieufe  quantité  de  lampes  qui  étoient  fort 
bien  arrangées ,  &  qui  répandoient  une  û 
grande  lumière  ,  que  toute  la  cour  en  étoit 
éclairée.  A  quinze  coudées  de  la  cour  s'éle- 
voit  un  échafaud  >  tout  couvert  de  fatin 
blanc  (  i  )  ,  &  autour  duquel  règnoient  plu- 
sieurs pavillons  de  taffetas  de  la  même  cou?» 
leur.  Derrière  ces  tentes ,  deux  mille  fol- 
dats  de  la  garde  d'Altoun-Kan  9  l'épée  nue 
Ôc  la  hache  à  la  main ,  formoient  une  dou- 
ble haie  qui  fer  voit  de  barrière  au  peuple. 
Caîaf  regardoit  avec  attention  tout  ce  qui 


(  i  )  Le  blanc  ?  chez  tes  Chinois ,  eft  une  marqua 
de  Jeuil. 
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s'orTroit  à  fa  vue,  lorfque^tout-à-coup  la, 
.t-ifte  cérémonie,  dont  on  voyoit  l'appareil* 
commença  par  un  bruit  confus  de  tambours 
ck  de  cloches  ?  qui  du  haut  de  la  tour  fe 
faifôient  entendre  de  fort  loin.  En  même- 
temps  vingt  mandarins ,  èk  autant  de  gens 
de  loi  >  tous  vêtus  de  longues  robes  de 
laine  blanche  ,  fortirent  du  palais  ,  s'avan- 
cèrent vers  l'échafaud;  ck  après  en  avoir 
fait  trois  fois  le  tour  ?  allèrent  s'affeoir  fous 
les  pavillons. 

Enfuite  parut  la  vicYime  ,  ornée  de  fleurs 
^entrelacées  de  feuilles  de  cyprès ,  avec  une 
banderolle  bleue  fur  la  tête,  6k  non  une 
banderolle  rouge  (  1  )  ,  comme  les  criminels 
que  la  juf.icea  condamnés.  C'étoit  un  jeune 
prince  qui  avoit  à  peine  dix -huit  ans  ;  il 
éteit  accompagné  d'un  mandarin  quiletenoit 
par  la  main ,  ck  fuivi  de  l'exécuteur.  Ils 
montèrent  tous  trois  fur  l'échafaud  :  auflitôt 
îe  bruit  des  tambours  ck  des  cloches  celTa. 
Le  mandarin  alors  adrefTa  la  parole  au  prince 
d'un  ton  de  voix  fî  *haut ,  que  la  moitié  du 
peuple  l'entendit  :  prince  ,  lui  dit-il;  n'eft-il 
pas  vrai  qu'on  vous  a  fait  favoir  la  teneur 


(  1  )  Chez  les  Chinois ,  un  criminel  qu'on  inèûe  âfô 
ïiipplice ,  a  fur  la  tête  une  banderolle  rouge, 
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de  l'ëdit  du  roi ,  dès  que   vous  vous  êtes 
préTenté  pour  demander  la  princefTe  en  ma- 
riage ?  N'eft-it  pas  vrai  encore ,  que  le  roi 
a  fait  tous  Tes  efforts    pour  vous  détourner 
de  votre  téméraire  réfolution  ?   Le  prince 
ayant  répondu  qu'oui  :  ReconnohTez  donc  ,' 
reprit   le  mandarin ,  que  c'eft  votre  faute 
iî  vous  perdez   aujourd'hui  la  vie,  ck  que 
le  roi  ck    la  princefTe  ne  font  pas  coupa- 
bles de  votre  mort.    Je  la  leur  pardonne  > 
repartit  le  prince  ,  je  ne  l'impute  qu'à  moi- 
même  )  ck  je  prie  le  ciel  de  ne  leur  deman- 
der jamais  compte  du  fang  qu'on  va  répandre* 
Il    n'eut  pas   achevé   ces    paroles ,    que 
l'exécuteur  lui  abattit  la  tête  d'un   coup  de 
fabre.   L'air  ,  à  l'inftant ,  retentit    de  nou- 
veau du  fon  des  cloches  ck   du  bruit  des 
tambours.    Cependant  ?    douze  mandarins 
vinrent  prendre  le  corps  ?  ils  l'enfermèrent 
dans  un  cercueil  d'ivoire  ck  d'ébène ,  ck  le 
mirent  dans  une  petite  litière  y  que  fix  d'en- 
tr'eux  portèrent  fur  leurs  épaules    dans  les 
jardins  du  ferrail ,  fous  un  dôme  de  mar- 
bre blanc  >  que  le  roi  avoit  fait  bâtir  exprès 
pour  être  le  lieu  de  la  fépulture  de  tous  les 
malheureux   princes  qui  dévoient  avoir  le 
même  fort.  Il  alloit  fouvent  pleurer  fur  le 
tombeau  de  ceux  qui  y  étoient  \  ck  il  tâchoit  s 

O.v 
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en  honorant   leurs  cendres    de  fes  larmes^ 
d'expier  en  quelque  façon  la  barbarie  de 
fa  fille. 


LXV.    JOUR. 

JLJ'Absvrd  que  les  mandarins  eurent  em- 
porté le  prince  qui  venoit  de  périr  ,  le 
peuple  &  les  gens  de  loi  fe  retirèrent  dans 
leurs  maifonsj  en  blâmant  le  roi  d'avoir 
eu  l'imprudence  de  confacrer  la  fureur  par 
un  ferment  qu'il  ne  pouvoit  violer.  Calaf 
demeura  dans  la  cour  du  palais,  occupé  de 
mille  penfées  confufes  ;  il  s'apperçut  qu'il 
y  avoit  auprès  de  lui  un  homme  qui  fon- 
doit  en  pleurs;. il  jugea  bien  que  c'étoit. 
quelqu'un  qui  prenoit  beaucoup  de  part  à 
î'exécution  qui  venoit  de  fe  faire;  ck  fou- 
liaitant  d'en  favoir  davantage  y  il  lui  adrefla. 
Sa  parole  :  Je  fuis  touché ,  lui  dit-il ,  de  la 
vive  douleur  que  vous  faites  paroitre ,  ÔC 
l'entre  dans  vos  peines ,  car  je  ne  doute; 
pas  que  vous  n'ayez  connu  particulière- 
ment le  prince  qui  vient  de  mourir.  Ah  t 
feigneur,  lui  répondit  cet  homme  affligé  \ 
en  redoublant  fes  larmes  >  je  dois  bien  l'avoir 
connu  5  puifcme  j'étois  fon  gouverneur,  Q 
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malheureux  roi  de  Samarcande  y  ajouta-t-il, 
quelle  fera  ton  affliétion,  quand  tu  fauras 
l'étrange  mort  de  ton  fils  !  &  queHîomme 
ofera  t'en  porter  la  nouvelle  ? 

Calaf  demanda  de  quelle  manière  le  prince 
de  Samarcande  étoit  devenu   amoureux  de 
la  princefTe  de  la  Chine.  Je  vais  vous  l'ap- 
prendre ,  lui  dit  le  gouverneur,  Se   vous 
ferez  fans  doute  étonné  du  récit  que  j'ai  à 
vous  faire.  Le  prince  de  Samarcande ,  pour* 
fiùvit-îl ,  vivoit  heureux  à   la  cour  de  fon 
père  ;  les  courtifans  le  regardant  comme  un 
prince  qui  devoit  un  jour  être  leur  fouve- 
rain  ,  ne  s'étudioient  pas  moins  à  lui  plaire 
qu'au  roi  même.  Il  pafïbit  ordinairement  le 
jour  à  chaffer  >  ou  à  jouer  au  mail  >  &  la 
nuit  il  faifoit    fecrètement  venir   dans  fort 
appartement  la  plus  brillante  jeunelfe  de  1$ 
cour,  avec  laquelle  il  buvoit  toutes  fortes? 
de  liqueurs.  Il  prenoit  aulli  plaifir  quelque- 
fois à  voir  danfer  de  belles  efclaves  y  &  a 
entendre  des  voix  &  des  inrlrumens.  En  ur* 
mot ,  tous  les  plaifirs  enchaînés  l'un  à  l'an-? 
tre    occupoient    les  momens  de  fa  vie. 

Sur  ces  entrefaites  ?  il  arriva  un  fameux 
peintre  à  Samarcande ,  avec  plulieurs  por- 
traits de  princeiTes  ?  qu'il  avoit  faits  dans 
fes  différentes  cours  par  où  il  avoir  parlé»» 
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Il  les  vint  montrer  à  mon  prince  ,  qui  lux 
dit  en  regardant  les  premiers  qu'il  lui  pré- 
fenta  :  Voilà  de  fort  belles  peintures;  je 
fuis  perfuadé  que  les  originaux  de  ces  por- 
traits-là vous  ont  bien  de  l'obligation.  Sei- 
gneur ,  répondit  le  peintre  ,  je  conviens  que 
ces  portraits  font  un  peu  flattés;  mais  je 
vous  dirai  en  même-temps  que  j'en  ai  un 
encore  plus  beau  que  ceux-là  ,  &  qui  tou- 
tefois n'approche  pas  de  fon  original.  En 
parlant  ainfi  ?  il  tira  >  d'une  petite  caiTette 
où  étoient  {es  portraits  >  celui  de  la  prin- 
celTe  de  la  Chine. 

A  peine  mon  maître  l'eût-il  entre  fes 
mains ,  que  ne  pouvant  s'imaginer  que  la 
nature  fut  capable  de  produire  une  beauté 
û  parfaite ,  s'écria  qu'il  n'y  avoit  point  au 
monde  de  femme  fi  charmante ,  Se  que  le 
portrait  de  la  princefTe  de  la  Chine  devoit 
être  encore  plus  flatté  que  les  autres.  Le 
peintre  protefta  qu'il  ne  l'étoit  point  >  Se 
afïiira  que  jamais  aucun  pinceau  ne  pour- 
roit  rendre  la  grâce  &  l'agrément  qu'il  y 
avoit  dans  le  vifage  de  la  princefTe  Tour 
randocle.  Sur  cette  alTurance ,  mon  maître 
acheta  le  portrait  ,  qui  fit  fur  lui  une  fi  vive 
impreffion?  qu'abandonnant  un  jour  la  cour 
de  fon  père ,  il  fortit  de  Samarcande  aç*i 


Le   Prince  Cala?,     379 

compagne  de  moi  feul  ;  ck ,  fans  me  dire 
fon  defïein ,  prit  la  route  de  la  Chine  ,  ÔC 
vint  dans  cette  ville.  Il  fe  propofoit  de  fer- 
vir  quelque- temps  Altoun-Kan  contre  fes 
ennemis  y  ck  de  lui  demander  enfuite  la 
princerTe  en  mariage;  mais  nous  apprîmes 
en  arrivant  la  rigueur  de  redit  ;  ck ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  9  c'eft  que  mon 
prince  ,  au  lieu  d'être  vivement  affligé  de 
cette  nouvelle  y  en  conçut  de  la  joie  :  Je 
vais?  me  dit-il  >  me  préfenter  pour  répondre 
aux  queftions  de  Tourandofte.  Je  ne  man- 
que pas  d'efprit  :  j'obtiendrai  cette  princeiTe. 
Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  le  rerle  j 
feigneur  y  continua  le  gouverneur  en  fan- 
glottant  ;  vous  jugez  bien  par  le  trifte  fpec- 
tacle  que  vous  venez  de  voir ,  que  le  dé- 
plorable prince  de  Samarcande  n'a  pu  ré- 
pondre 5  comme  il  Tefpéroit ,  aux  fatales 
queUions  de  cette  barbare  beauté  y  qui  fe  plaît 
à  faire  répandre  du  fangj  6k  quia  déjà  coûté 
la  vie  à  plufieurs  fils  de  rois.  Il  m'a  donné 
tantôt  le  portrait  de  cette  cruelle  princeiTe  3 
quand  il  a  vu  qu'il  falloit  fe  préparer  à  la 
mort.  Je  te  confie ,  m'a-t-il  dit ,  cette  rare 
peinture  ;  conferve  bien  ce  précieux  dépôt  : 
tu  n'as  qu'à  le  montrer  à  mon  père ,  en  lui 
apprenant  ma  deftinée  ;  ck  je  ne  doute  pas 
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qu'en  voyant  une  fi  charmante  imagé?  il 
ne  me  pardonne  ma  témérité  :  mais ,  ajouta 
le  gouverneur ,  qu'un  autre  ,■  s'il  veut ,  aille 
porter  au  roi  fon  père  une  û  trifte  nouvelle  ; 
pour  moi  ,  porTédé  de  mon  affli&ion  ?  je 
vais  loin  d'ici  et  de  Samarcande  pleurer 
une  tête  û  chère.  Voilà  ce  que  vous  fou- 
îiaitiez  d'apprendre,  &  voici  ce  dangereux 
portrait,  pourfui vit-il  ,  en  le  tirant  de  act- 
ions fa  robe,  ck  le  jetant  à  terre  avec  in- 
dignation ;  voici  la  caufe  du  malheur  de 
mon  prince.  O  détefêable  peinture  !  pour-* 
quoi  mon  maître ,  quand  tu  es  tombée  en~- 
tre  fes  mains  ?  n*avoit-iî  pas  mes  yeux  ?  O 
princeile  inhumaine  1  puirTent  tous  les  prin- 
ces de  la  terre  avoir  pour  toi  les  fentimens 
que  tu  m'infpires  !  au  lieu  d'être  l'objet  de 
leur  amour ,  tu  leur  ferois  horreur.  A  ces 
mots ,  le  gouverneur  du  prince  de  Samar- 
cande fe  retira  plein  de  colère ,  en  regar- 
dant le  palais  d'un  œil  furieux  ,  6k  fans  parler 
davantage  au  fils  de  Timurtafch ,  qui  ra~ 
mafia  promptement  le  portrait  de  Touran* 
(do&e?  ck  voulut  fe  retirer  dans  la  maifon 
de  fa  vieille  ;  mais  il  syégara  dans  l'obfcurité  3 
&  infenfrblement  il  fe  trouva  hors  de  la  ville^ 
îl  attendit  impatiemment  le  jour  pour  con<» 
templer  la  beauté  de  laprinceffe  de  la  Chiner 
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fftôt  qu'il  le  vit  paroître ,  &  qu'il  put  con 
tenter  fa  curiofïté  ,    il  ouvrit  la  boîte  qui 
renfermoit  le  portrait. 

Il  héflta  pourtant  avant  que  de  le  regar- 
der. Que  vais-je  faire ,  s'écria-t-il  !  dois-je 
préfenter  à  mes  yeux  un  objet  fi  dangereux  $ 
ïbnge ,  Calaf ,  fonge  aux  funerles  effets  qu'il 
a  caufés  ;  as  -  tu  déjà  oublié  ce  que  le  gou- 
verneur du  prince  de  Samarcande  vient  de 
te  dire  !  ne  regarde  point  cette  peinture  5* 
réfifle  au  mouvement  qui  t'entraîne  ,  pen- 
dant qu'il  n'eft  encore  qu'un  deffr  curieux* 
Tandis  que  tu  jouis  de  ta  raifon,  tu  peux 
prévenir  ta  perte....  Mais  que  dis-je  !  préve- 
nir ,  ajouta- t-il  en{e  reprenant:  quel  faux?" 
raifonnement  nvinfpire  une  timide  pruden- 
ce ?  û  je  dois  aimer  la  princefle ,  mon  amour, 
2i?enVil  pas  déjà  écrit  au  ciel  en  caractères 
ineffaçables  ?  d'ailleurs,  je  crois  qu'on  peut 
voir  impunément  le  plus  beau  portrait;  il 
faut  être  bien  foible  pour  fe  troubler  à  la- 
vue  d'un  vain  mélange  de  couleurs.  Ne 
craignons  rien  ;  confidérons  de  fang  froid 
ces  traits  vainqueurs  &  afTaffins  :  j'y  veux 
même  trouver  des  défauts  >  &  goûter  le 
plaifir  nouveau  de  cenfurer  les  charmes  de 
cette  princeiTe  trop  fuperbe  ;  &  je  fouhai- 
terois  3  pour  mortifier  fa  vanité,  qu'elle  ap~ 


/-- 
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prît  que  j'ai  ,  fans  émotion  ,  envifagé  Ton 
image. 

«■  i  i    ,,.  ■  i  ■  i  .  . .  n  i  i.i 

LXVI.  JOUR. 

JuE  fils  de  Timurtafch  fe  promettoit  bien 
de  voir  d'un  œil  indifférent  le  portrait  de 
Tourandocte  ;  il  le  regarde  •>  il  l'examine  , 
il  admire  le  tour  du  vifage  ,  la  régularité  des 
traits ,  la  vivacité  des  yeux ,  la  bouche  ,  le 
nez  ;  tout  lui  paroît  parfait  :  il  s'étonne 
d'un  fi  rare  affemblage  ;  &  ?  quoiquen  garde 
contre  ce  qu'il  voit  y  il  s'en  laiffe  charmer. 
Un  trouble  inconcevable  l'agite  malgré  lui  ; 
il  ne  fe  connoît  plus  :  quel  feu  ,  dit  -  il  9 
vient  tout -à-coup  m'animer  ?  quel  défordre 
ce  portrait  met-il  dans  mes  fens  ?  jude  ciel  1 
eft-ce  le  fort  de  tous  ceux  qui  regardent 
cette  peinture  ,  d'aimer  l'inhumaine  prin- 
ceffe  qu'elle  repréfente  ?  Hélas  !  je  ne  fens 
que  trop  qu'elle  fait  fur  moi  la  même  im~ 
prefïion  qu'elle  a  faite  fur  le  malheureux 
prince  de  Samarcande  ;  je  me  rends  aux 
traits  qui  l'ont  bleflé  ;  & ,  loin  d'être  effrayé 
de  fa  pitoyable  hiffoire,  peu  s'en  faut  que 
je  n'envie  fon  malheur  même  !  Quel  chan- 
gement ,  grand  dieu  !  je  ne  çoncevois  pa& 
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tout -à  -  l'heure  comment  on  pouvoit  être 
afîez  infenfé  pour  méprifer  la  rigueur  de 
l'édit ,  &  dans  ce  moment  je  ne  vois  plus 
rien  qui  m'épouvante  ;  tout  le  péril  eft 
difparu. 

Non ,  princeffe  incomparable  )  pourfuivit- 
îl  en  regardant  le  portrait  d'un  air  tendre, 
aucun  obftacle  ne  m'arrête  ;  je  vous  aime 
malgré  votre  barbarie  ;  &c,  puifqu'il  m'eft 
permis  d'afpirer  à  votre  porTeffionj  je  veux 
dès  aujourd'hui  tâcher  de  vous  obtenir  :  fi 
je  péris  dans  un  fi  beau  delTem  ,  te  ne  fen- 
drai en  mourant  que  la  douleur  de  ne  pou- 
voir vous  poiTéder. 

Caîaf  ayant  pris  la  réfoîution  de  deman- 
der la  princefTe  ,  retourna  chez  fa  vieille 
veuve  ,  dont  il  n'eut  pas  peu  de  peine  à 
trouver  la  maifon  ;  car  il  s'en  étoit  afTez 
éloigné  pendant  la  nuit.  Ah  !  mon  fils  ,  lui 
dit  rhôtefle,  fîtôt  qu'elle  l'apperçut  ?  je  fuis 
ravie  de  vous  revoir  !  j'étois  fort  en  peine 
de  vous  ;  je  craignois  qu'il  ne  vous  fut  ar- 
rivé quelque  fâcheux  accident.  Pourquoi 
n'êtes  -  vous  pas  revenu  plutôt  ?  Ma  bonne 
mère  ,  lui  répondit-il  >  je  fuis  fâché  de  vous 
avoir  caufé  de  l'inquiétude ,  mais  je  me  fuis 
égaré  dans  l'obfcurité.  Enfuite ,  il  lui  conta 
comment  il  avoit  rencontré  le  gouverneur 
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du  prince  qu'on  avoit  fait  mourir ,  Se  il  ne 
manqua  pas  de  répéter  tout  ce  que  ce  gou- 
verneur lui  avoit  dit.  Puis,  montrant  le  por- 
trait de  Tourando&e  :  Voyez ,  dit  -  il ,  û 
cette  peinture  n'eft  qu'une  image  imparfaite 
de  la  princeiTe  de  la  Chine  ;  pour  moi  y  je 
ne  puis  m'imaginer  qu'elle  n'égale  pas  la 
beauté  de  l'original. 

Par  Famé  du  prophète  Jacmouny ,  s'écria 

îa  vieille ,  après  avoir  examiné  le  portrait  9 

la  princeiTe  eft  milie  fois  plus  belle  ôc  plus 

charmante   encore  qu'elle   n'eft  ici  repré- 

fentée.  Je  voudroïs  que  vous  Teuffiez  vue  * 

vous  feriez  perfuadé ,  comme  moi  y  que  tous 

les  peintres  du  monde  ,  qui  entreprendront 

de  la   peindre  au  naturel  >    n  y   pourront 

réuffir  ;  je  n'en  excepte  pas  même  le  fameux 

Many.  Vous  me*  faites  un  plaifir  extrême  , 

reprit  le  prince  Nogars ,   de  m'afîurer  que 

Ja  beauté  de  Tourandoâe  eft  au-defïus  de 

tous  les  efforts  de  îa  peinture.  Que  cette 

afïiirance  me  flatte  !  elle  m'affermit  dans  mon 

deffein ,  &  m'excite  à  tenter  promptement 

tme  fi  belle  aventure.  Que  ne  fuis- je  déjà 

devant  la  princeiTe  1  je  brûle  d'impatience 

d'éprouver  û  je  ferai  plus  heureux  que  le 

prince  de  Samarcande. 

Que  dites -vous;  mon  fils  >  répliqua  la 
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veuve  !  quelle  entreprife  ofez-vous  former  ^ 
&:  fongez-vous  en  effet  à  l'exécuter  ?  Oui  ? 
ma  bonne  mère  5  repartit  Calaf  3  je  pré- 
tends aujourd'hui  me  préfente r  pour  répon- 
dre aux  queftions  de  la  prince fle  ;  je  ne  fuis 
venu  à  la  Chine  que  pour  offrir  mon  bras 
au  grand  roi  Altoun  -  Kan  9  mais  il  vaut 
mieux  être  fon  gendre  qu'un  officier  de 
ies  armées. 

A  ces  paroles  y  la  vieille  fe  prit  à  pleurer* 
Ah  !  Seigneur,  dit-elle ,  au  nom  de  dieu  9 
ne  perfiftez  pas  dans  une  réfolution  fi  ternes 
raire  :  vous  périrez  fans  doute  >  fï  vous  êtes 
affez  hardi  pour  aller  demander  la  prm- 
ceffe  ;  au  lieu  d'être  charmé  de  fa  beauté* 
déteftez-la  plutôt ,  puifqu'elle  eft  la  caufe 
de  tant  d'évènemens  tragiques  \  repréfentez-- 
vous  quelle  fera  la  douleur  de  vos  parens  9 
Jorfqu'ils  recevront  la  nouvelle  de  votre 
mort  ;  foyez  touché  des  déplaifïrs  mortel* 
où  vous  allez  les  plonger.  De  grâce  >  ms 
mère  y  interrompit  le  fils  de  Timurtafch  , 
ceffez  de  me  préfenter  des  images  fi  capa- 
blés  de  m'attendrir;  je  n'ignore  pas  que  û 
j'achève  aujourd'hui  ma  deftinée  9  ce  fera 
pour  les  auteurs  de  ma  naiffance  une  fource 
înépuifable  de  larmes  ;  peut-être  même ,  (  car 
je  connois  leur   tendreffe.  pour  moi  )   ne. 
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pourront- ils  apprendre  mon  trépas  fans  fe 
hifïer  mourir  de  douleur  :  quelque  recon- 
noiffance  pourtant  que  leurs  fentimens  me 
doivent  infpirer  ,  &  qu'ils  m'infpirent  en 
effet ,  il  faut  que  je  cède  à  l'ardeur  qui  me 
domine  ;  mais  que  dis- je  >  n'eft-ce  pas  aûfli 
pour  les  rendre  plus  heureux  que  je  veux 
expofer  ma  vie  ?  oui,  fans  doute ,  leur 
intérêt  s'accorde  avec  le  deflr  qui  me  prefTe; 
&  iî  mon  père  étoit  ici  5  bien  loin  de  s'op- 
pofer  à  mon  deflein,  il  m'exciteroit  à  l'exé- 
cuter promptement.  C'eft  donc  une  chofe 
réfolue  :  ne  perdez  point  de  temps  à 
vouloir  me  perfuader  ;  car  rien  ne  fauroit 
m'ébranler. 

Lorfque  la  vieille  vit  que  fon  jeune  hôte 
n'écoutoit  point  fes  confeiis  5  fon  affliction 
en  redoubla  :  C'en  eft  donc  fait  ?  feigneur  > 
reprit- elle  ,  on  ne  peut  vous  empêcher  de 
courir  à  votre  perte  ;  pourquoi  faut-il  que 
vous  foyez  venu  loger  dans  ma  maifon? 
pourquoi  vous  ai-je  parlé  de  Tourandocte  ? 
vous  en  êtes  devenu  amoureux  fur  le  por- 
trait que  je  vous  en  ai  fait ,  malheureufe 
que  je  fuis  !  c'eft  moi  qui  vous  ai  perdu  : 
pourquoi  faut-il  que  j'aie  votre  mort  à  me 
reprocher  ?  Non  >  ma  bonne  mère  9  inter- 
rompit une  féconde  fois  le  prince  Nogaïs, 
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ce  n'eft  pas  vous  qui  faites  mon  malheur , 
ne  vous  imputez  point  l'amour  que  j'ai  pour 
la  princefTe  ;  je  de  vois  l'aimer,  &  je  rem- 
plis mon   fort  ;  d'ailleurs  >  qui  vous  a  dit 
que  je  répondrai  mal  à  Ces  queftions?  je  ne 
fuis  ni  fans  étude ,  ni  fans  efprit ,  &  le  ciel 
peut-être  m'a  réfervé  l'honneur  de  délivrer 
le  roi  de  la  Chine  àcs  chagrins  que  lui  caufe 
un  affreux  ferment,  Mais  5  ajouta-t-il  en  ti* 
rant  la  bourfe  que  le  kan  de  Berlas  lui  avoit 
donnée ,  &:  dans  laquelle  il  y  avoit  encore 
une  allez  grande  quantité  de  pièces  d'or  ; 
comme  cela  ,  je  l'avoue  ,  eft  incertain ,  ck 
qu'il  peut  arriver   que  je  meure,  je  vous 
fais  préfent  de  cette  bourfe  pour  vous  con- 
foîer  de  mon  trépas  ;  vous  pourrez  même 
vendre  afcfîi  mon  cheval  >  Se  en  garder  l'ar- 
gent ;  car  je  n'en  aurai  pas  befoin>  foit  que 
la  fille  d'Àltoun  -  Kan  devienne  le  prix  de 
mon  audace  y  foit  que  mon  trépas  en  doive 
être  le  trifte  falaire. 


LXVII.  JOUR. 

JLiA  veuve  prit  la  bourf°  de  Calaf  >  en  àU 
fant  ;  ô  mon  fils  !  vous  vous  trompez  fort  9 
fi  vous  vous  imaginez  que  ces  pièces  d'o£ 


|Si     Les  Mille  et  un  Jour; 
me  coniblent  de  votre  perte;. je  vais  les 
employer  en  bonnes  oeuvres ,  en  diftribuer 
une  partie  dans  les  hôpitaux   aux  pauvres 
qui   fouffrent  patiemment  leur  misère  ,  & 
dont  y  par  conféquent  j  les   prières  font  û 
agréables  à  Dieu;  je  donnerai  le.refte  aux 
minières  de  notre  religion,   afin  que  tous 
enfemble  ils  prient  le  ciel  de  vous  infpirer? 
&  de  ne  pas  permettre  que  vous  vous  ex- 
pofiez  à  périr  :  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande  ,   c'efï  de  ne  point   aller  aujour- 
d'hui vous  préfenter  pour  répondre  aux  quef- 
tions  de  Tourandoc"ie  ;  attendez  jufqu'à  de- 
main y  le  terme  n'eft  pas  long  ;  laiiTez-moi 
ce  temps-la  pour  faire  agir  de  bonnes  âmes  9 
6c  mettre  Jacmouny  dans  vo:  intérêts  ,  après 
cela  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
accordez-moi  ,  je  vous  prie ,  cette  fatisfac- 
tion;   j'ofe  dire  que  vous  la  devez  à  une 
perfonne  qui  a  déjà  conçu  pour  vous  tant 
d'amitié  >  qu'elle  feroit  inconfolable  û  vous 
périilîezr 

Effectivement,  Calafavok  un  air  qui  pré* 
venoit  d'abord  en  fa  faveur  ;  outre  que 
c'étoit  un  des  plus  beaux  princes  du  monde  y 
&  des  mieux  faits,  il  avoit  des  manières 
aifées ,  ck  fi  agréables  qu'on  ne  pouvoit  lé 
voir  fans  l'aimer*  Il  fut  touché  de  la  dou- 
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leur  &c  de  l'affection  que  cette  bonne  vieille 
faifoit  paroître  :  hé  bien ,  ma  mère ,  lui  dit- 
il  ?  j'aurai  pour  vous  la.  complaifance  que 
vous  exigez  de  moi  ;  je  n'irai  point  aujour- 
d'hui demander  la  princeffe  ;  mais  pour  vous 
dire  ce  que  je  penfe  >  je  ne  crois  pas  que 
votre  prophète  Jacmouny  puiffe  me  faire 
changer  de  réfolution* 

Il  ne  foreit  point  de  toute  la  journée  de 
îa  maifon  de  la  veuve  ?  qui  ne  manqua  pas 
d'aller  dans  les  hôpitaux  distribuer  des  au- 
mônes ,  &  d'acheter,  à  beaux  deniers comp- 
tans  5  l'intercefïion  des  bonzes  (  1  )  auprès 
de  Berginghuzin  :  elle  fit  aufîî  facrifier  aux 
idoles  des  poules  &  des  poiffons  ;  les  gé- 
nies ne  furent  pas  non  plus  oubliés  ;  on 
leur  offrit  en  facrifice  du  ris  ck  des  légumes 
dans  les  lieux  confacrés  à  cette  cérémonie  ; 
snais  toutes  les  prières  des  bonzes  &  des  mi- 
îiiftres  des  idoles  ,  quoique  bien  payées ,  ne 
produisent  pas  l'effet  que  la  bonne  hôtefTe 
de  Calaf  en  avoit  attendu  ;  car  le  lendemain 
matin  y  ce  prince  parut  plus  déterminé  que 
jamais  à  demander  Tourandc&e  :  adieu, 
ma  bonne  mère  ,  dit-il  à  la  veuve ,  je  fuis 


Ji)  Ce  font  des  Prêtres* 
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fâché  que  vous  vous  foyez  donné  hier  tant 
de  peine  pour  moi  ;  vous  pouviez  vous  les 
épargner  ;  car  je  vous  avois  aiïuré  que  je 
ne  ferois  pas  aujourd'hui  dans  d'autres  fen- 
timens.  A  ces  mots  >  il  quitra  la  vieille ,  qui 
fe  Tentant  faiflr  de  la  plus  vive  douleur  >  Te 
couvrit  le  vifage  de  Ton  voile  •>  St  demeura  , 
la  tête  fur  fes  genoux  ,  dans  un  accablement 
qu'on  ne  fauroit  exprimer. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs ,  parfumé 
d'effence  y  &  plus  beau  que  la  lune ,  fe 
rendit  au  palais  :  il  vit  à  la  porte  cinq  élé- 
phans  liés  y  &  des  deux  côtés  étoient  en 
haie  deux  mille  foldats  y  le  cafque  en  tête  j 
armés  de  boucliers ,  &  couverts  de  plaques 
de  fer.  Un'des  principaux  officiers  y  qui  les 
commandoit ,  jugeant  à  l'air  de  Calaf  qu'il 
étoit  étranger ,  l'arrêta ,  ck  lui  demanda 
quelle  affaire  il  avoit  au  palais  ?  Je  fuis  un 
prince  étranger ,  lui  répondit  le  fils  de  Ti- 
murtafch ,  je  viens  me  préfenter  au  roi  pour 
le  prier  de  m'accorder  la  permiffion  de  ré- 
pondre aux  questions  de  la  princeffe  fa  fille. 
L'officier  y  à  ces  paroles  ,  le  regardant  avec 
étonnement ,  lui  dit  :  prince  y  favez  -  vous 
bien  que  vous  venez  chercher  ici  >  la  mort  î 
vous  auriez  mieux  fait  de  demeurer  dans 
votre  pays,  que  de  former  le  deflein  qui 

vous 
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*ous  amène  ;  retournez  fur  vos  pas ,  ck  ne 
vous  flattez  point  de  la  trompeufe  efpérance 
que  vous  obtiendrez  la  barbare  Touran- 
docte.  Quand  vous  feriez  plus  habile  qu'un 
mandarin  (  1  )  de  la  icience ,  vous  ne  per- 
cerez jamais  le  fens  de  {qs  paroles  ambi- 
guës. Je  vous  rends  grâces  de  votre  confe.il.> 
repartit  Calaf,  mais  je  ne  fuis  pas  venu  juf- 
qu'ici  pour  reculer  :  allez  donc  à  la  mort  9 
répliqua  l'officier  d'un  air  chagrin  ,  puiiqu'il 
n'eir.  pas  pofîible  de  vous  en  empêcher.  Em 
même  temps  il  îelaiiTa  entrer  dans  le  pa- 
lais ,  &  enftske  le  tournant. vers  quelques 
autres  ofriîiers  %  qui  avoient  entendu  leur 
-cenverfation  :  Que  ce  jeune  prince,  leur 
dit -il  ,eft  beau  ■&  "bien  fait  !  c'eil  dommage 
qu'il  meure  fitêî. 

■  Cependant  Calaf  ttaverfa  plulieurs  falles  * 
&  enfin  fe  trouva  dans  celle  où  le  roi  avoit 
coutume  de  donner  audience  à  les  peuples; 
H  y  avoit  dedans  un  trône  d  acier  du  Catay  , 
fait  'en  forme  de  dragon ,  ck  haut  de -trois 
coudées  ;  quatre  colonnes  de  la  même  ma- 


«■■■- 


f  •  - 

,  (  1  )  Il  y  a  dans  chaque  ville  de  la  Chine  deux  Hio~ 
4&otit  c'eft-à-dire,  mandarins  de  la  feience,  qui  ont 
droit  d'examiner  les  gens  qui  fe  préfentent  pour  préàs 
dre  des  degrés. 

Tome  X1F  R 


386    Les  Mille  et  un  Jour; 

tière,  Se  fort  élevées,  foutenoient  au-def- 
fus  un  vafte  dais  de  fatin  jaune  *  garni  de 
pierreries,  Altoun-Kan  ,  revêtu  d'un  caftan 
de  brocard  d'or  à  fond  rouge  ,  étoit  affis 
fur  fon  trône  avec  un  air  de  gravité  que 
foutenoit  merveilleufement  un  bouquet  de 
poils  fort  lôttgs  ,  Se  partagé  en  trois  boucles 
qu'il  avoit  au  milieu  de  la  barbe.  Ce  mo- 
narque ,  après  avoir  écouté  quelques  -  uns; 
de  fes  fujets  ,  jeta  par  hazard  les  yeux 
fur  le  prince  Nogaïs ,  qui  étoit  dans  la  foule  ; 
comme  il  lui  fembla  que  c'étoit  un  étran- 
ger >  &  qu'il  vit  bien  à  fon  air  noble ,  ainfi 
qu'à  fes  habits  magnifiques ,  que  ce  n'étoit 
pas  un  homme  du  commun ,  il  appela  un 
de  fes  mandarins  >  il  lui  montra  du  doigt 
Calaf ,  Se  lui  donna  ordre  tout  bas  de  s'in- 
former de  fa  qualité  ,  Se  du  fujet  qui  Ta- 
voit  fait  venir  à  fa  cour. 

Le  mandarin  s'approcha  du  fils  de  Timur- 
tafeh  ?  Se  lui  dit  que  le  roi  fouhaitoit  de 
favoir  qui  il  étoit,  Se  s'il  avoit  quelque 
chofe  à  lui  demander  ?  vous  pouvez  dire 
au  roi  votre  maître  ,  répondit  le  jeune  prin^ 
ce  ?  que  je  fuis  fils  unique  d'un  fouverain  , 
Se  que  je  viens  tâcher  de  mériter  l'honneur; 
d'être  ion  gendre. 
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ÀLtoun-Kan  ne  fut  pas  plutôt  la  réponfè 
du  prince  des  Nogaïs  ,  qu'il  changea  de 
couleur;  fon  augufie  vifage  fe  couvrit  d'une 
pâleur  fembîable  à  celle  de  la  mort  :  il  ceiïa 
de  donner  audience  ;  il  renvoya  tout  le 
.peuple;  enfuite  il  defcendit  de  Ton  trône* 
6c  s'approcha  de  Calaf  :  jeune  téméraire  9 
lui  dit  -  il  9  favez  -  vous  la  rigueur  de  mon 
iéà'it ,  <k  le  malheureux  deftin  de  tous  ceux 
<rui  jufqu'ici  Te  font  obftinés  à  vouloir  ob- 
tenir la  princefle  ma  fille  ?  Oui ,  feigneur> 
répondit  le  fils  de  Timurtafch  ,  je  connais 
tout  le  danger  que  je  cours  ;  mes  yeux 
même  ont  été  témoins  du  jufte  &  dernier 
fupplice  que  votre  majefle  a  fait  fouffrir  m 
prince  de  Samarcande  y  mais  la  fin  déplo- 
rable de  ces  audacieux,  qui  fe  font  vaine* 
ment  flattés  de  la  douce  efpérance  de  pof- 
féder  la  princeffe  Tourando&e ,  ne  fait 
qu'irriter  l'envie  que  j'ai  de  la  mériter. 

Quelle  fureur ,  repartit  le  roi  :  à  peine  un 
prince  a-t-il  perdu  la  vie  ,  qu'il  s*qiï  pré- 
senté un  autre  pour  avoir  le  même  fort; 
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il  femble  qu'ils  prennent  plaifir  à  s'immoler  : 
quel  aveuglement  !  r 'entrez  en  vous-même  ? 
prince  ,  ck  fbyez  moins  prodigue  de  votre 
fang.  Vous  m'infpirez  plus  de  pitié  que  tous 
ceux  qui  font  déjà  venus  chercher  ici  la 
mort  ;  je  me  fens  naître  de  l'inclination 
pour  vous  y  &  je  veux  faire  tout  mon 
pofïible  pour  vous  empêcher  de  périr.  Re- 
tournez dans  les  états  de  votre  père ,  ck  ne 
lui  donnez  pas  le  déplaiflr  d'apprendre  par 
la  renommée  ,  qu'il  ne  reverra  plus  Ton  fils 
unique. 

Seigneur,  repartit  Caïaf,  il  m'eft  bien 
doux  d'entendre  de  la  bouche  même  de 
.votre  majefté  ,  que  j'ai  le  bonheur  de  lui 
plaire  ;  j'en  tire  un  heureux  préfage  :  peut- 
être  que  y  touché  des  malheurs  que  caufe 
la  beauté  de  la  princefTe ,  le  ciel  veut  fe 
fervir  de  moi  pour  en  arrêter  le  cours  y  & 
affurer  en  même  temps  le  repos  de  votre 
.vie y  que  trouble  la  néceffité  dautorifer  des 
actions  fi  cruelles.  Savez- vous,  en  effet  ,  fi 
je  répondrai  mal  aux  queftions  qu'on  me 
fera  ?  quelle  certitude  avez-vous  que  je  pé* 
rirai  ?  fi  d'autres  n'ont  pu  démêler  le  fens 
des  paroles  obfcures  de  Tourandoéte,  efl-» 
ce  à  dire  pour  cela  que  je  ne  pourrai  le 
pénétrer  ?  Non  9    feigneur  t    leur  exemple 


Le  Prince  Calai?.         389 

ne  fauroit  me  faire  renoncer  à  l'honneur 
éclatant  de  vous  avoir  pour  beau-père.  Ah  ! 
prince  infortuné  5  répliqua  le  roi ,  en  s'at- 
tendrifTant ,  vous  voulez  ceffer  de  vivre  î 
les  amans  qui  fe  font  préfentés  avant  vous  > 
pour  répondre  aux  funefles  queftions  de  ma 
fille  ,  tenoient  le  même  langage;  ils  efpé- 
roient  tous  qu'ils  en  perceroient  le  fens ,  ck 
ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout  :  hélas  1  vous 
ferez  auffi  la  dupe  de  votre  confiance  ;  en- 
core une  fois ,  mon  fils ,  pourfuivit-il  >  laif- 
fez-vous  perfuader,  je  vous  aime  ck  veux 
vous  fauver;  ne  rendez  pas  ma  bonne  in- 
tention inutile  par  votre  opiniâtreté  ;  quel^ 
<me  efprit  que  vous  vous  fentiez  ,  défiez- 
vous-en  :  vous  êtes  dans  Terreur,  de  vous 
imaginer  que  vous  pourrez  répondre  fur  le 
champ  à  ce  que  la  princeffe  vous  propofera; 
cependant ,  vous  n'aurez  pas  un  demi  quart 
d'heure  pour  y  rêver  >  c'eft  la  règle.  Si 
dans  le  moment  vous  ne  faites  pas  une  ré- 
ponfe  jufte,  ck  qui  foit  approuvée  de  tous 
les  docteurs  qui  en  feront  les  juges ,  auffi- 
tôt  vous  ferez  déclaré  digne  de  mort,  ck 
vous  ferez  conduit  au  fupplice  la  nuit  fui^ 
vante  :  ainu" ,  prince ,  retirez- vous  ;  pafTez 
le  refle  de  la  journée  à  fonger  au  parti  que 
vous  avez  à  prendre  ;  confultez  des  perfon- 
1:  R  iij 
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nés  fages  ;  faites  vos  réflexions  y  ck  demain? 
vous  viendrez  m* apprendre-  ce  que  vous  au* 
rez  réfolu. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  quitta  Calaf  9. 
qui  fortit  du  palais  fort  mortifié  |  de  ce  qu'il 
falloit  attendre  au  lendemain ,  car  il  n'étoit 
nullement  frappé  de  ce  que  le  roi  venoit 
de  lui  repréfenter  ,  ck  il  revint  chez  fon  hô- 
teffe  fans  faire  la  moindre  attention  à  l'af- 
freux péril  auquel  il  vouloit  s'expofer.  Dès 
qu'il  parut  devant  la  vieille  ,  ck  qu'il  lui  eut 
conté  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  palais  ,  elle 
recommença  à  le  haranguer  * ■  &  à  mettre 
encore  tout  en  ufage  pour  le  détourner  de 
fon  entreprife  ;  mais  elle  ne  recueillit  point 
d'autre  fruit  de  (es  nouveaux  efforts*  que 
de  s'appercevoir  qu'ils  enâammoienr  forr 
jeune  hôte ,  ck  le  rendoient  encore  plus 
ferme  dans  fa  réfolution.  En  effet,  il  re- 
tourna le  jour  fuivant  au  palais ,  ck  fe  fit 
annoncer  au  roi  *  qui  le  reçut  dans  fon  ca- 
binet >  ne  voulant  pas  que  perfonne  fût  té- 
moin de  leur  converfation. 

Hé  bien,  prince,  lui  dit  Altoun-Kan  $ 
votre  vue   doit-elle  aujourd'hui  me  réjouir 
ou   m'affliger  ?   dans  quels  fentïmens-  êtes- 
vous  ?  Seigneur ,  répondit  Calaf  j  j'ai  tou- 
jours l'efprk  dans  la  même  difpoiition  $  quand 
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j'eus  l'honneur  de  me  préfenter  hier  devant 
votre  majefté  3  j 'a  vois  déjà  fait  toutes  mes 
réflexions  ;  je  fuis  dérerminé  à  fouflrir 
le,  même  fupplice  que  mes  rivaux  9  fi  le 
ciel  n'a  pas  autrement  ordonné  de  mon 
fort.  A  ce  difcours ,  le  roi  fe  frappa  la  poi- 
trine, déchira  fon  collet ,  &  s'arracha  quel- 
ques poils  de  la  barbe. 

Que  je  fuis  malheureux ,  s'écria-t-il ,  d  a- 
voir  conçu  tant  d'amitié  pour  celui  -  ci  !  la 
mort  des  autres  ne   m'a  point  fait  tant  de 
peine.  Ah  !  mon  fils ,  continua-t-il  en  em- 
brasant le   prince  Nogaïs*  avec  un  atten- 
drirTement   qui  lui  caufa    quelqu'émotion , 
rends- toi  à  ma  douleur  y   û  mes  raifons  ne 
font  pas  capables  de  t'ébranler.  Je  fens  que 
le  coup   qui  t'ôtera    la  vie   frappera   mon 
cœur  d'une  atteinte  mortelle  ;  renonce  y  je 
t'en  conjure  ,  à  la  pofîeffion  de  ma  cruelle 
fille  ;  tu  trouveras  dans  le  monde  allez  d'au- 
tres princefTes  que  tu  pourras  pofTéder  :  pour- 
quoi t'obftiner   à  la  pourfuite  d'une   inhu- 
maine que  tu  ne  faurois  obtenir  ?  demeure , 
fi  tu  veux  ,  dans  ma  cour ,  tu  y  tiendras  le 
premier  rang  après  moi  ;  tu  auras  de  belles 
efclaves  ;  les  pîaifîrs  te  fuivront  par  -  tout  5 
en  un  mot,  je  te  regarderai  comme  mon 
propre  fils.  Défifte-toi  donc  de  la  pourfuite 
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de  Tourandocte  ;  que  j'aie  du  moins  la  fa- 
tisfaclion  d'enlever  une  vi&ime  à  cette  fan- 
guinaire  princeife. 


LXIX.    JOUR. 

m  iE  fils  de  Timurtafch  étoit  très-fenfible 
à  l'amitié  que  le  roi  de  la  Chine  lui  témoi- 
gnoit  ;  mais  il  lui  répondit  :  Seigneur ,  laif- 
fez-moi,  de  grâce,  m'expofer  au  péril  dont 
vous  voulez  me  détourner.  Plus  il  eft  grand  9 
ck  plus  il  a  de  quoi  me  tenter.  Je  vous 
avouerai  même  que  la  cruauté  de  la  prin- 
ceife flatte  en  fecret  mon  amour.  Je  me 
fais  un  plaifir  charmant  de  penfer  que  je  fuis 
peut-être  l'heureux  mortel  qui  doit  triom- 
pher de  cette  orgueilleufe.  Au  nom  de  dieu , 
pourfuivit  -  il ,  que  votre  majefté  ceffe  de 
combattre  un  deffein  que  ma  gloire ,  mon 
repos  ck  ma  vie  même  veulent  que  j'exé- 
cute; car  enfin  je  ne  puis  vivre  li  je  n'ob- 
tiens Tourando&e. 

Altoun  ~  Kan  voyant  Calaf  inébranlable 
dans  fa  réfolution  ,  en  fut  vivement  affligé  : 
Ah  !  jeune  audacieux  ,  lui  dit  -  il  3  ta  perte 
.eft  aiïurée  ?  puifque   tu  f  opiniâtres   à  def 
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mander  ma  fille.  Le  ciel  m'eft  témoin  que- 
j'ai  fait  tout  mon  pofîible  pour  t'infpirer  des 
fentimens  raifonnables.  Tu  rejettes  mes  con- 
feils,  Se  aimes  mieux  périr  que  de  les  fui- 
vre.  N'en  parlons  donc  plus  :  tu  recevras 
bientôt  le  prix  de  ta  folle  confiance.  Je 
confens  que  tu  entreprennes  de  répondre 
aux  questions  de  Tourando&e  ;  mais  il  faut 
auparavant  que  je  te  fafle  les  honneurs  que 
j'ai  coutume  de  faire  aux  princes  qui  re- 
cherchent mon  alliance.  A  ces  mots  >  il  ap-, 
pela  le  chef  du  premier  corps  de  (es  eunu- 
ques (  1  )  ;  il  lui  ordonna  de  mener  Calaf 
dans  le  palais  (  2  )  du  prince ,  &  de  lut 
donner  deux  cent  eunuques  pour  le  fervir. 
A  peine  le  prince  Nogais  fut-il  dans  le 
palais  où  on  l'avoit  conduit ,  que  les  prin- 
cipaux mandarins  vinrent  le  faluer ,  cenV-à- 
dire ,  qu'ils  fe  mirent  à  genoux ,  ck  qu'ils 
baifsèrent  la  têîQ  jufqu'à  terre  ,  en  lui  di- 
fant  l'un  après  l'autre  :  Prince ,  le  fervlteur 


(  1  )  Les  eunuques  des  rois  de  la  Chine  font  ordï- 
nairement  au  nombre  de  douze  mille ,.  plus  ou  moins» 
&  partagés  en  divers  corps. 

(  1  )  Dans  l'enceinte  du  palais  du  roi  il  y  en  a  pîu- 
fieurs  autres  qui  font  fëparés,  un  pour  le  prince,  un 
pour  le  petit-fils  ,  un  autre  pour  la  reine ,  un  autre  polît 
les  princefiss  x  &  d'autres  ggur  ks  concubines* 
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perpétuel  de  votre  illuflre  race  vient  en.  cetît 
qualité  vous  faire  la  révérence,  Enfuite  ils  lui 
firent  des  préfens  &  le  retirèrent. 

Cependant ,  le  roi ,  qui  fe  fentoit  beaucoup 
d'amitié  pour  le  fils  de  Timurtafch-,  ck  qui' 
en  avoir,  compafîion ,.  envoya  chercher  le 
profe  fleur  le  plus  habile  ,  ou  du  moins  le 
plus  fameux.de  fon  collège  royal  r  ck  lui  dit  v 
Docteur  ,  il  y  a  dans  ma  cour  un  nouveau 
prince  qui  demande  ma  fille.  Je  n'ai  rien 
épargné  pour  le  rebuter;;  mais  je  n'en  ai 
pu  venir  à  bout.  Je  voudrois  que  par  ton 
éloquence  tu  lui  fifTes  entendre  raifon  :  c'eft 
pour  cela  que  je  te  mande  ici.  Le  docteur 
obéit  ;  il  alla  voir  Calaf ,  ck  eut  avec  lui 
une  fort  longue  converfation  ;  enfuite  il  re-1 
irint  trouver  Akoun-Kan ,  ck  lai  dit  :  Sei^ 
gneur  ,.il'eft  impoflibîe  de  perfuader  ce  jeune 
prince ,  iî  veut  abfolument  mériter  la  prin^ 
ceffe  ou  mourir.  Quand  j'ai  connu  que  c'é- 
tait une  erreur  de  prétendre  vaincre  fa 
femeté  ,  j'ai  eu  la  curiofité  de  voir  fi: 
fon  obftination  n'avok  point  d'autre  fon- 
dément  que  fon  amour;  je  l'ai  interrogé 
fur  plufieurs  matières  différentes  *  &  je  l'ai 
trouvé  fi  favant  que  j'en  ai  été  furpris.  Il 
€&  mufulman ,  ek  il  me  paroît  parfaitement 
inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  fa  religion. 
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Enfin  ,  pour  dire  à  votre  majefté  ce  que  j'en 
penfe  ,  je  crois  que  fi  quelque  prince  eft 
capable  de  biea  répondre  aux  queftions  de 
3a  princefTe  y  c'eft  celui-là. 

O  docteur  !  s'écria  le  roi  ,  tu  me  ravis 
par  ce  difcours  -y  plaife  au  ciel  que  ce  prince 
devienne  mon  gendre  !  Dès  qu'il  a  paru  de- 
vant moi  3  je  me  fuis  fenti  de  l'affeétion 
pour  lui  ;  puiffe-t  il  être  plus  heureux  que 
tes  autres  qui  font  venus  périr  dans  cette 
ville.  Le  bon  roi  Altoun-Kan  ne  fe  con- 
lenta  pas  de  faire  des  vœux  pour  Caiaf  >  i! 
tâcha  de  lui  rendre  propices  les  efprits  qui 
prérident  au  ciel ,  au  foleil  &  à  la  lune*  Pour 
cet  effet  *  il  ordonna  des  prières  publiques  fT 
6c  Ton  fit  dans  les  temples  des  facrifices  fo- 
lemnels.  On  immola  par  fon  ordre  un  bœuf 
au  ciel ,  une  chèvre  au  foleil  ,  6t  un  pour-» 
ceau  à  la  lune.  De  plus  ,  il  fit  publier  dans 
Pékin  que  les  confréries  (i)  du  mois' euf- 
fent  à  faire  un  feftin  dans  l'intention  que 
le  prince  qui  fe  préfentoit  pour  demander 
la  princeffe  ,  eût  le  bonheur  de  l'obtenir. 


(  i  )  Ce  font  des  confrairies  d'artifans ,  appelées 
«5nfî ,  à  caufe  qu'il  y  a  dans  chacune  trente  confrér- 
ies ,  qui  chaque  jour  régalent  Tua  après  l'autre  te 
•Qjofréng, 
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Après  les  prières  ck  les  facrifices,  le.  mo- 
narque Chinois  envoya  fon  colao  (  i  )  au 
prince  des  Nogaïs ,  pour  l'avertir  de  fe  te- 
nir prêt  à  répondre  le  lendemain  aux  quef- 
tions  de  la  princeiïe ,  ck  lui  dire  qu'on  ne 
tnanqueroit  pas  de  l'aller  chercher  pour  le 
conduire  au  divan  ,  ck  que  les  perfonnes 
qui  dévoient  compofer  l'affemblée  ?  avoient 
déjà  reçu  ordre  de  s'y  rendre. 


LXX.    JOUR. 

Ujexque  déterminé  que  fût  Caîaf  à  éprou- 
ver l'aventure,  il  ne  parla  pas  la  nuit  fans 
inquiétude.  Si  tantôt  il  ofoit  fe  fier  à  fon 
génie  y  ck  fe  promettre  un  heureux  fuccès  , 
tantôt  perdant  cette  confiance  ,  il  fe  repré- 
sentait la  *  onte  qu'il  aurcit ,  fi  (es  réponfes 
ne  planoient  pas  au  divan,  il  penfoit  aufli 
quelquefois  à  Eîmaze  ck  à  Timurtafch  :  hé- 
las !  vlibit-il,  li  je  meurs  >  que  deviendrons 
mon  père  ck  ma  mère  ? 

Le    jour  le  furprit  dans   cette  confufion 
de  fentimens.  Auflïtôt  il  entendit  le   fon  de 


{2)  Colao,  c'çft  ^  chanceli^ 
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plufieurs  cloches  avec  un  grand  bruit  de 
tambours.  Il  jugea  que  c'étoit  pour  appeler 
au  confeil  tous  ceux  qui  dévoient  s'y  trou- 
ver. Alors  élevant  fa  penfée  à  Mahomet  : 
O  grand  prophète ,  lui  dit-il ,  vous  voyez 
l'état  où  je  fuis;  infpirez-moi  :  Faut- il  que 
je  me  rende  au  divan  >  ou  que  j'aille  dire 
au  roi  que  le  péril  m'épouvante  ?  Il  n'eut 
pas  prononcé  ces  paroles,  qu'il  fentit  éva- 
nouir toutes  fes  craintes  y  ck  renaître  ion 
audace  ;  il  Te  leva  ,  ck  fe  revêtit  d'un  caf- 
tan ck  d'un  manteau  d'une  étoffe  de  foie 
rouge  à  fleurs  d'or  qu'Altoun-Kan  lui  en- 
voya, avec  des  bas  ck  des  fouliers  de  foie 
bleue» 

Comme  il  achevoit  de  s'habiller  5  ûx  man* 
darins  bottés  ck  vêtus  de  robes  fort  larges 
ck  de  couleur  cramoirl  ,  entrèrent  dans 
fon  appartement  ;  ck  après  l'avoir  falué  de 
la  même  manière  que  ceux  du  jour  précé- 
dent ,  ils  lui  dirent  qu'ils  venoient  de  la 
part  du  roi  le  prendre  pour  le  mener  au 
divan.  Il  fe  laiffa  conduire  ;  ils  traversè- 
rent une  cour  en  marchant  au  milieu  d'une 
double  haie  de  foldats  ;  ck  quand  2s  furent 
arrivés  dans  la  première  falle  du  confeil  * 
ils  y  trouvèrent  plus  de  mille  chanteurs  ÔC 
joueurs  d'inftrurneju  1  qui  chantant  &  jouam 
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tous  enfemble  de  concert ,  faifoient  un  bruit 
étonnant.  De  là  ils  s'avancèrent  dans  la  falle 
où  Te  tenoit  le  confeil ,  ck  qui  communi- 
quoit  au  palais  intérieur. 

Déjà  toutes  les  perfonnes  qui  dévoient 
aiîifter  à  cette  afTemblée  étoient  aïïifes  fous 
des  pavillons  de  diverfes  couleurs  ,  qui  rè- 
gnoient  autour  de  la  falle.  Les  mandarins 
les  plus  confidérables  paroiffoient  d'un  côté  r 
îe  colao  avec  les  profeffeurs  du  collège  royal 
étoient  de  l'autre ,  ck  plufieurs  docteurs  dont 
on  eonnoifïbit  la  capacité  >  oceupoient  les 
autres  places.  Il  y  avoit  au  milieu  deux  trô- 
nes d'or  y  pofés  fur  deux  fièges  triangulaires» 
D'abord  que  le  prince  Nogaïs  parut ,  la 
noble  ck  do&e  afMance  le  falua  avec  toutes 
les  marques  d'un  grand  refpeâ:  >  mais  fans 
lui  dire  une  parole  $  parce  que  tout  le  monde 
étant  dans  l'attente  de  l'arrivée  du  roi,  gar- 
doit  un  profond  filence. 

Le  foleil  étoit  fur  le  point  de  fe  lever.  Dès 
qu'on  vit  briller  les  premiers  rayons  de  ce 
bel  aftre?  deux  eunuques  ouvrirent  des  deux 
côtés  les  rideaux  de  la  porte  du  palais  inté- 
rieur ,  ck  auffitôt  le  roi  fortit  accompagné 
de  la  princeiTe  Tourandocte  9  qui  portoit 
une  longue  robe  de  foie  tiffue  d'or ,  ck  un 
voile  de  la  même  étoffe  qui  lui  cou vr oit  le 
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vifage.  Us  montèrent  tous  deux  à  leurs  trô>- 
mes  par  cinq  dégrés  d'argent.  Lorfqu'ils  eu- 
rent pris  leurs  places  >  deux  jeunes  filles  par- 
faitement belles  parurent ,  Tune  au  côté  dit 
roi ,  &  l'autre  au  coté  de  la  princefTe.  C'é^ 
toient  des  efciaves  du  ferrail  d'Altoun-Kan. 
Elles  avoient  le  vifage  ck  la  gorge  décou- 
verte,  de  groffes  perles  aux  oreilles  ,  & 
elles  fe  tenoient  debout  avec  une  plume  ■& 
du  papier ,  prêtes  à  écrire  ce  que  te  roi  leur 
©rdonneroit.  Pendant  ce  temps-là  toutes  les 
perfonnes  de  l'afTemblée ,  qui  s'étoient  levées 
à  la  vue  d'Altoun-Kan  ,  demeurèrent  debout 
avec  beaucoup  de  gravité  &  les  yeux  à 
demi  fermés.  Calaf  feul  promenoit  par  tout 
fes  regards  ,  ou  plutôt  il  ne  regardok  que 
îa  princeffe ,  dont  il  admiroit  le  port  ma- 
jeftueux. 

Quand  le  puiiïant  monarque  de  îa  Chine 
eut  ordonné  aux  mandarins  Ôt  aux  docteurs 
de  s'affeoir ,  un  des  fix  feigneurs  qui  avoient 
conduit  Calaf,  &:  qui  étoit  debout  avec  lui 
à  quinze  coudées  des  deux  trônes  y  s'age- 
nouilla ,  &c  lut  un  mémoire  qui  contenoit  la 
demande  que  ce  prince  étranger  faifoit  de  ta 
princeiTe  Tourando&e.  Enfuite  il  fe  releva  9 
&  dit  à  Calaf  de  faire  trois  révérences  au 
roi.  Le  prince  des  Nogaïs  s'en  acquitta  de  fi 
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bonne  grâce  ,  qu'Altoun-Kan  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  fourire  ,  pour  lui  témoigner  qu'il 
le  voyoit  avec  plaifîr. 

Alors  le  colao  fe  leva  de  fa  place,  ck  lut  à 
haute  voix  ledit "funefte  qui  condamnoit  à 
mort  tous  les  amans  téméraires  qui  répon- 
draient mal  aux  queftions  de  Tourandode. 
Puis  adreflant  la  parole  à  Calaf  :  Prince  * 
lui  dit-il ,  vous  venez  d'entendre  à  quelle 
condition  on  peut  obtenir  la  princelTe;  û 
l'image  du  péril  préfent  fait  quelque  impref- 
/ion  fur  votre  ame  y  il  vous  eft  encore  per- 
mis de  vous  retirer.  Non  5  non ,  dit  le 
prince  Nogaïs ,  le  prix  qu'il  s'agit  de  rem- 
porter eft  trop  beau  ^  pour  avoir  la  lâcheté 
d'y  renoncer» 


l  x  x  I.   JOUR. 

JL*E  roi  voyant  Calaf  difpofé  à  répondre 
aux  "queftions  de  Tourandocle  ,  fe  tourna 
vers  cette  princeiTe ,  ck  lui  dit  :  Ma  fille  } 
c'en1  à  vous  de  parler  ;  propoiez  à  ce  jeune 
prince  les  questions  que  vous  avez  prépa- 
rées ;  ck  plaife  à  tous  les  efprits  à  qui  l'on 
fit  hier  des  facnikes  %  qu'il  pénètre  Le  feus 
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de  vos  paroles.  Tourandoc*t.e  >  à  ces  mots  % 
dit  :  Je  prends  à  témoin  le  prophète  Jao 
mouny  ,  que  je  ne  vois  qu'à  regret  mourir 
tant  de  princes  ;  mais  pourquoi  s'obftinent- 
ils  à  vouloir  que  je  fois  à  eux  ?  que'  ne  me 
lahTent  -  ils  vivre  tranquillement  dans  mon 
palais  ,  fans  venir  attenter  à  ma  liberté  ? 
Sachez  donc  ,  jeune  audacieux,  ajouta-t- 
elle ,  en  s'adrefTant  à  Calaf  y  que  vous  n'au- 
rez point  de  reproche  à  me  faire  ,  lorfqu'à 
l'exemple  de  vos  rivaux  y  il  vous  faudra  fouf- 
frir  une  mort  cruelle  ;  vous  êtes  vousfeulîa 
caufe  de  votre  perte  ,  puifque  je  ne  vous 
oblige  point  à  venir  deaiander  ma  main. 

Belle  princefle,  répondit  le  prince  des 
Nogaïs  ?  je  fais  tout  ce  qu  on  me  peut  dire 
là-deiïus  ;  faites  -  moi ,  s'il  vous  plaît,  vos 
queftions ,  &  je  vais  tâcher  d'en  démêler  le 
fens  :  Hé  bien>  reprit  Tourandocle  :  dites- 
moi  quelle  efl  la  créature,  qui  efi  de  tout  pays  y 
amie  de  tout  le  monde  ,  &  qui  ne  fauroit 
fouffrir  fon  femblable  }  Madame  y  répondit 
Calaf  )  c'eft  le  foldl  r  il  a  raifon  ,  s'écriè- 
rent tous  les  docteurs  y  c'elt  le  foleil.  Quelle, 
eft  la  mère  ,  reprit  la  princeiTe  ,  qui,  aprls 
avoir  mis  au  monde  fes  enfans ,  les  dévoré 
tous  Icrfqu  ils  font  devenus  grands  ?  C'eir  la 
mer  y  répondit  le  prince  des  Nogaïs  y   parce 
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que  les  fleuves  qui  vont  fe  décharger  dam 
la  mer  ,  tirent  d'elle  leur  fource. 

Tourandoclie  voyant  que  le  jeune  prince 

répondoit   jufle  à  fes  queftions  ,  en  fut  û 

piquée ,  qu'elle  réfolut  de  ne  rien  épargner 

pour  le  perdre.    Quel  efi  l'arbre  ,    lui   dit^ 

elle,,  dont  toutes  les  feuilles  font  blanches 

dun  côté  &  noires  de  Pautre  ?  Elle  ne  Te 

contenta  pas  de  proposer  cette  queftion  ;  la 

maligne   princeffe ,   pour  éblouir  Calaf  ck 

l'étourdir  5  leva  fon  voile  en  même-temps  5 

ck  laiffa  voir  à  l'affemblée  tonte  la  beauté 

de  fon  vifage  ,  auquel  le  dépit  ck  la  honte 

ajoutaient  de   nouveaux  charmes.   Sa  tête 

étoit  parée    de  fleurs    naturelles  ,   placées 

avec  un  art  infini  >  ck  fes  yeux  paroiffoient 

plus  brillans  que  les  étoiles.  Elle  étoit  aufli 

belle  que  le  foleil  quand  il  fe  montre  dans 

tout  fon  éclat  à  l'ouverture  d'un  nuage  épais* 

L'amoureux  fils  de  Timurtafch  ,  à  la  vue  de 

cette   incomparable  princeffe  ,  au  -  lieu  de 

répondre  à  la  queflion  propofée  ,  demeura 

muet  ck  immobile:  auffi-tôt  tout  le  divan  * 

qui    s'intéreffoit  pour   lui  >   fut  faifl   d'une 

frayeur  mortelle;  le  roi  même  en  pâlit;  ck 

crut  que  c  étoit  fait  de  ce  jeune  prince. 

Mais  Calaf  9  revenu  de  la  furprife  que  lui 
avoit  eau  fée  tout-à-coup  la  beauté  de  Tou- 
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rando&e,  rafïura  bientôt  laffemblée  en  re- 
prenant ainn*  la  parole  :  charmante  prin- 
ceiïe ,  je  vous  prie  de  me  pardonner,  fi 
j'ai  demeuré  quelques  momens  interdit,  j'ai 
cru  voir  un  de  ces  objets  céleftes  qui  font 
le  plus  bel  ornement  du  féjour  qui  eft  pro- 
mis aux  fidèles  après,  leur  mort  y  je  n'ai  pu 
voir  tant  d'attraits  fans  en  être  troublé  :  ayez 
la  bonté  de  répéter  la  queftion  que  vous 
m'avez  faite;  car  je  ne  m'en  fouviens  plus  ; 
vous  m'avez  fait  tout  oublier.  Je  vous  ai 
demandé,  dit  Tourandocle ,  quel  eft  t  arbre 
dont  toutes  les  feuilles  font  blanches  d'un, 
coté  &  noires  de  Vautre  ?  Cet  arbre ,  répons- 
dit  Calaf  9  repréfente  l* année  y  qui  efl  corn-» 
pofée  de  jours  &  de  nuits» 

Cette  réponfe  fut  encore  applaudie  dans 
îe  divan  ;  les  mandarins  6c  les  docteurs  dirent 
qu'elle  étoit  jufle ,  6c  donnèrent  mille  louan- 
ges au  jeune  prince.  Alors  Àltoun-Kan  dit 
à  Tourandofte  :  allons,  ma  fille  y  confelTe- 
toi  vaincue ,  6c  confens  d'époufer  ton  vain- 
queur :  les  autres  n'ont  pu  feulement  répon- 
dre à  une  de  tes  queftions  ;  6c  celui-ci , 
comme  tu  vois  ,  les  explique  toutes.  Il  n'a 
pas  encore  remporté  la  victoire  ,  répondit 
îà  princerTe  en  remettant  fon  voile  pour  ca- 
cher fa  confuflon  6c  les  pleurs   qu'elle   ne 
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pouvoit  s'empêcher  de  répandre  5  j'ai  d'au- 
tres queftions  à  lui  faire  ?  mais  je  les  lui  pro- 
poserai demain  :  oh  ,  pour  cela  non  ,  repar- 
tit le  roi ,  je  ne  permettrai  point  que  vous 
lui  faffiez  des  queflions  à  l'infini  ;  tout  ce 
que  je  puis  foufTrir,  c'en1  que  vous  lui  en 
proposez  encore  une  tout-à-l'heure.  La  prin- 
cefTe  s9en  défendit ,  en  difant  qu'elle  n'avoit 
préparé  que  celles  qui  venoient  d'être  inter- 
prêtées ,  &  elle  pria  le  roi  fon  père  de  ne 
pas  lui  refufer  la  permiffion  d'interroger  le 
prince  le  jour  fuivant. 

C'en1  ce  que  je  ne  veux  pas  vous  accor- 
der ?  s'écria  le  monarque  de  la  Chine ,  en 
colère  ;  vous  ne  cherchez  qu'à  mettre  Fef- 
prit  de  ce  jeune  prince  en  défaut ,  ck  moi  je 
»e  fonge  qu'à  dégager  l'affreux  ferment  que 
j'ai  eu  l'imprudence  de  faire  :  Ah  !  cruelle , 
vous  ne  refpirez  que  le  fang ,  (k  la  mort 
de  vos  amans  eu  un  doux  fpeclacle  pour 
vous  !  La  reine  votre  mère ,  touchée  des 
premiers  malheurs  que  vous  avez  caufés , 
fe  laifTa  mourir  de  douleur  d'avoir  mis  au 
monde  une  fille  fi  barbare  ;  &  moi ,  vous  ne 
l'ignorez  pas>  je  fuis  plongé  dans  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  peut  difïiper  y  depuis 
que  je  vois  les  fuites  funeftes  delacomplai- 
fance  que  j'ai  eue  pour  vous  \  mais  grâces 
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aux  efprits  qui  préfîdent  au  ciel ,  au  foleil  ÔC 
à  la  lune  y  &c  à  qui  mes  facrifices  ont  été 
agréables  >  on  ne  fera  plus  clans  mon  palais 
de  ces  horribles  exécutions  qui  rendent  votre 
nom  exécrable.  Puifque  ce  prince  a  bien 
répondu  à  ce  que  vous  lui  avez  propofé, 
je  demande  à  toute  cette  affemblée ,  s'il  n'efî 
pas  jufte  qu'il  foit  votre  époux  ?  Les  manda- 
rins &  les  docteurs  éclatèrent  alors  en  mur- 
mures 9  ôcle  colao  prit  la  parole:  Seigneur, 
dit-il  au  roi  >  votre  majeflé  n'eft  plus  liée 
par  le  ferment  qu'elle  fit  de  faire  exécuter 
fon  rigoureux  édit  ;  c'eft  à  la  princeffe  pré- 
fentement  à  y  fatisfaire  de  fa  part  :  elle  pro- 
mit fa  main  à  celui  qui  répondroit  jufte  à 
fes  queflions  :  un  prince  vient  d'y  répondre 
d'une  manière  qui  a  contenté  tout  le  divan  f 
il  faut  qu'elle  tienne  fa  promefTe ,  ou  il  ne 
faut  pas  douter  que  les  efprits  qui  veillent 
aux  fupplices  des  parjures  ne  la  punhTent 
bientôt. 


LXXIL    JOUR. 

JL  Ourandocte pendant  ce  temps-là,  gar- 
doit  le  filence  ;  elle  avoit  la  tête  fur  (qs  ge- 
noux »  ÔC  paroiffoit  enfevelie  dans  une  pro* 
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fonde  affliction.  Calaf  s'en  étant  apperçu  j? 
le  profterna  devant  Altoun  -  Kan  ,  Se  lui 
dit  :  Grand  roi ,  dont  la  juftice  &:  la  bonté 
rendent  floriffant  le  vafte  empire  de  la  Chine  , 
3e  demande  une  grâce  à  votre  majefté  ;  je 
vois  bien  que  la  princeffe  eft  au  défefpoir 
que  j'aie  eu  le  bonheur  de  répondre  à  Tes 
queilions  ;  elle  aimeroit  beaucoup  mieux  fans 
cloute  que  j'euiïe  mérité  la  mort.  Puifqu'elle 
a  tant  d'averfion  pour  les  hommes  ,  que  9 
malgré  la  parole  donnée,  elle  fe  refufe  à 
moi ,  je  veux  bien  renoncer  aux  droits  que 
l'ai  fur  elle,  à  condition  qu'à  fon  tour  elle 
répondra  jufte  à  une  queflion  que  je  vais 
lui  propofer. 

Toute  TarTemblée  fut  allez  furprife  de  ce 
difeours.  Ce  jeune  prince  eft-il  fou  ?  fe 
difoient-iîs  tout  bas  les  uns  aux  autres ,  de 
fe  mettre  au  hafard  de  perdre  ce  qu'il  vient 
d'acquérir  au  péril  de  fa  vie  ?  croit-il  pou- 
voir faire  une  queftion  qui  embarraffe  Tou- 
randocle  ?  il  faut  qu'il  ait  perdu  l'efprit. 
Altoun-Kan  étoit  aufïi  fort  étonné  de  ce  que 
Calaf  ofoit  lui  demander  :  prince*  lui  dit-il,' 
avez  vous  bien  fait  attention  aux  paroles 
qui  viennent  de  vous  échapper  ?  Oui ,  fei- 
gneur  ,  répondit  le  prince  des  Nogaïs ,  & 
je  vous  conjure  de  m'accorder  cette  grâce*  Je 
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fe  veux  ,  répliqua  le  roi ,  mais  quelque  chofe 
qu'il  en  puiffe  arriver  ,  je  déclare  que  je  ne 
fuis  plus  lié  par  le  ferment  que  j'ai  fait ,  ÔC 
que  déformais  je  ne  ferai  plus  mourir  aucun 
prince.  Divine  Tourando&e  ,  reprit  le  fils 
de  Timurtafch  en  s'adreffant  à  la  prîn- 
ceffe,  vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit: 
quoiqu'au  jugement  de  cette  favante  afTem- 
blée,  votre  main  me  foit  due;  quoique 
vous  foyez  à  moi  9  je  vous  rends  à  vous- 
même;  j'abandonne  votre  poffeffion;  je  me 
dépouille  d'un  bien  fi  précieux  >  pourvu 
que  vous  répondiez  précifément  à  la  quef* 
tion  que  je  vais  vous  faire;  mais,  de  votre 
côté,  jurez  que  H  vous  n'y  répondez  pas 
jufte  ,  vous  confentirez  de  bonne  grâce  à 
mon  bonheur ,  6c  couronnerez  mon  amour  : 
oui,  prince,  dit  Tourando&e i  j'accepte  la 
condition  y  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré,  &  je  prends  cette  affemblée 
à  témoin  de  mon  ferment; 

Tout  le  divan  étoit  dans  l'attente  de  la 
qùeftion  que  Calaf  alloit  faire  à  la  princerTe, 
&  il  n'y  avoir  perfonne  qui  ne  blâmât  ce 
jeune  prince  >  de  s'expofer  fans  néceilité  à 
perdre  la  fille  d'Altoun-Kan  3  ils  étoient  tous 
choqués  de  fa* témérité:  Belle  princefTe ,  dit 
Çaîaf  ;  comment  fe  nomme  U  prince  qui  ? 
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après  avoir  foujjïrt  mille  fatigues  ,   &  men-i 
du  fon  pain  ?  fe  trouve  en  ce  moment  com- 
blé de  gloire  &  de  joie  ?    La  princefFê    de-  • 
meura  quelque  temps  à  rêver  *,  enfuiîe  elle 
dit  :  il  m'eft  impofïible   de  répondre  à  cela 
pré  fermement  ,  mais  je  vous   promets  que 
demain  je  vous  dirai  le  nom  de   ce  prince,  i 
Madame  ,   s'écria  Gajaf ,  je  n'ai  point  de-  I 
mandé  de  délai  y  <k  il  neft  pas  jufte  de  vous, 
en  accorder;  cependant  je  veux  vous  don- 
ner encore  cette  fatisfaclion  ;  j'efpère  qu'a- 
près cela  vous  ferez  trop  contente  de  moi , 
pour  faire  quelque   difficulté   de  m'épouferv 
Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  réiolve?  dit  alors 
Altoun-Kan  ,  fi  elle  ne  répond  pas  à  la  ques- 
tion propofée  :  qu'elle  ne  prétende  pas  j  en 
fe  laiffant  tomber  malade  ,  ou  bien  en  fei- 
gnant de  l'être ,  échapper  à  fon  amant  >  quand 
mon  ferment  ne  m'engageroit  pas  à  la  lui 
accorder ,  &T.  qu'elle  ne  feroit  pas  à  lui  fui- 
vant  la  teneur  de  l'édit  3  je  la  lahTerois  plu* 
tôt  mourir  que  de  renvoyer  ce  jeune  prince  : 
quel  homme  plus  aimable  peut-elle  jamais, 
rencontrer?  En  achevant  ces  paroles,  il  fe> 
leva  de  defîus  fon  trône,  ck  congédia  l'afv. 
femblée  ;  il  rentra  dans  le  palais   intérieur 
avec  la  princerTe,  qui  de  -  là  fe  retira  dans 
îe  fien» 

Dès 
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Dès  que  le  roi  fut  ibrti  du  divan  ,  tous  les 
docleurs  &  les  mandarins  rirent  compliment 
à  Calaf  fur  fon  efprit  :  J'admire ,  lui  difoit 
l'un ,  votre  conception  prompte  &  facile. 
Non,  lui  difoit  l'autre  5  il  n'y  a  point  de 
bachelier  ,  de  licencié  ,  ni  de  docteur  même 
plus  pénétrant  que  vous.  Aucun  des  princes 
qui  fe  font  préfentés  jufqu'ici  n'avoit  , 
à  beaucoup  près  ,  votre  mérite ,  &  nous 
avons  une  extrême  joie  que  vous  ayez 
réufîi  dans  votre  entreprife.  Le  prince  No- 
gais  n'avoit  pas  peu  d'occupation  à  remer- 
cier tous  ceux  qui  s'emprefloient  à  le  féli- 
citer. Enfin, les  fix  mandarins  qui  l'avoient 
amené  au  confeil,  le  ramenèrent  au  même 
palais  où  ils  l'avoient  été  prendre  >  pendant 
que  les  autres ,  avec  les  docteurs ,  s'en  allè- 
rent ,  non  fans  inquiétude  fur  la  réponfe  que 
feroit  à  fa  quelïion  la  fille  d'Altoun-Kan. 


LXXIII.  JOUR. 

JLjA  princefTe  Tourando&e  regagna  fon  pa- 
lais ,  fuivie  de  deux  jeunes  efclaves  qui 
étoient  dans  fa  confidence.  Dès  qu'elle  fut 
dans  fon  appartement ,  elle  ôta  fon  voile  > 
&:  fe  jetant  fur  un  fophaf,  elle  donna  une 
Tome'.Xir.  S 
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libre  étendue  aux  tranfports  qui  l'agitoient  ; 
on  voyoit  la  honte  &  la  douleur  peintes  fur 
fon  vifage  ;  fes  yeux,  déjà  baignés  de  pleurs, 
répandirent  de  nouvelles  larmes  :  elle  arra- 
cha les  fleurs  qui  paroient  fa  tête  ,  &  mit 
fes  beaux  cheveux  en  défordre  ;  fes  deux 
efclaves  favorites  commencèrent  à  vouloir 
la  confoler  ;  mais  elle  leur  dit  :  biffez-  moi 
Tune  Se  l'autre  ;  ceffez  de  prendre  des  foins 
fuperflus  'f  je  n'écoute  rien  que  mon  défef- 
poir  ;  je  veux  pleurer  &  m'afrîiger  :  ah  ! 
quelle  fera  demain  ma  confufion^  lorfqu'il 
faudra  qu'en  plein  confeil  >  devant  les  plus 
grands  docteurs  de  la  Chine  ,  j'avoue  que  je 
ne  puis  répondre  à  la  queftion  propofée  : 
efl-ce  là  ,  diront-ils  ,  cette  fpiritueîle  prin- 
ceiTe  qui  fe  pique  de  fa  voir  tout ,  &  à  qui 
l'énigme  la  plus  difficile  ne  coûte  rien  à 
deviner  ? 

Hélas  !  pourfuivit  -  elle ,  ils  s'intéreffent 
tous  pour  le  jeune  prince  :  je  les  ai  vus  pâ- 
les ,  effrayés  >  quand  il  a  paru  embarraffé  9 
&  je  les  ai  vus  pleins  de  joie  3  lorfqu'il  a 
pénétré  le  fens  de  mes  queftions:  j'aurai  la 
mortification  cruelle  de  les  voir  encore  jouir 
de  ma  peine  ,  quand  je  me  confefferai  vain- 
cue :  quel  plaifîr  ne  leur  fera  pas  cet  aveu 
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honteux ,  &c  quel  fupplice  pour  moi  d'être 
réduite  à  le  faire  ? 

Ma  princerTe ,  lui  dit  une  des  efclaves  > 
au-lieu  de  vous  chagriner  par  avance  ;  au- 
,lieu  de  vous  représenter  la  honte  que  vous 
devez  avoir  demain,  ne  feriez -vous  pas 
mieux  de  fonger  à  la  prévenir  ?  ce  qu'il  vous 
a  propofé  efl  -  il  fi  difficile  ?  que  vous  n'y 
puiffiez  répondre  ?  avec  le  génie  &  la  péné- 
tration que  vous  avez  ,  n'en  fauriez- vous 
venir  à  bout  ?  Non  ,  dit  Tourandocle,  c'erl: 
une  chofe  impoilible  :  il  me  demande ,  com- 
ment fe  nomme,  le  prince  >  qui,  après  avoir j ouf* 
fert  mille  fatigues  &  mendié  fon  pain ,  efi  en 
ce  moment  comble  de  joie  &  de  gloire  }  Je 
conçois  bien  qu'il  efl  lui-même  ce  prince  ; 
mais  ne  le  connouTant  point ,  je  ne  puis 
dire  fon  nom  :  cependant ,  madame  y  reprit 
la  même  efclave  ?  vous  avez  promis  de  nom- 
mer demain  ce  prince  au  divan  ;  lorfque 
vous  avez  fait  cette  promeiTej  vous  efpé- 
riez  ,  fans  doute  >  que  vous  la  tiendriez  ?  Je 
n'efpérois  rien,  repartit  la  princeife ,  ck  je 
n'ai  demandé  du  temps  que  pour  me  laifïer 
mourir  de  chagrin  ,  avant  que  d'être  obligée 
d'avouer  ma  honte,  &  d'époufer  le  prince. 

La  réfolution  eft  violente  ,  dit  alors  Tau* 
i  ire  efclave  favorite  ;  je  fais  bien ,  madame  , 
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qu'aucun  homme  n'eft  digne  de  vous  ;  mais 
il  faut  convenir  que  celui-ci  a  un  mérite 
fingulier  ;  fa  beauté  ,  fa  bonne  mine  &  Ton 
efprit  doivent  vous  parler  en  fa  faveur.  Je 
lui  rends  juftice ,  interrompit  la  princeflTe  ; 
s'il  eft  quelque  prince  au  monde  qui  mérite 
que  je  le  regarde  d'un  œil  favorable  ,  c'eft 
celui-là.  Tantôt  même  5  je  le  confeue  ,  avant 
que  de  l'interroger  5  je  l'ai  plaint  ;  j'ai  fou- 
pire  en  le  voyant;  &t  ce  qui  jufqu'à  ce  jour 
ne  m'étoit  jamais  arrivé ,  peu  s'en  eft  fallu 
que  je  n'aie  fouhaité  qu'il  répondît  bien  à  : 
mes  queftions  :  il  eft  vrai  que  dans  le  mo- 
ment j'ai  rougi  de  ma  foiblefle  ;  mais  ma 
fierté  l'a  furmontée,  &  les  réponfes  juftes 
qu'il  m'a  faites  ont  achevé  de  me  révolter  j 
contre  lui  ;  tous  les  applaudiftemens  que  les  ; 
docteurs  lui  ont  donnés  m'ont  tellement 
mortifiée  J  que  je  n'ai  plus  fenti  >  &ne  fens  , 
plus  encore  pour  lui  que  des  mouvemens 
de  haine,  O  malheureufe  Tourando&e  ! 
meurs  prompternent  de  regret  ck  de  dépit , 
d'avoir  trouvé  un  jeune  homme  qui  a  pu  te 
couvrir  de  honte ,  &  te  contraindre  à  de- 
venir fa  femme! 

A  ces  mots  ,  elle  redoubla  fes  pleurs ,  & 
dans  la  violence  de  fes  tranfports  ,  elle  n'é- 
pargna ni   fes  cheveux  ni  ks  habits  j  elle 
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porta  même  plus  d'une  fois  la  main  fur  Ces 
belles  joues  pour  les  déchirer  ck  pour  punir 
{es  charmes  5  comme  premiers  auteurs  de  la 
conrufion  qu'elle  avoit  eiîuyée  5  fi  fes  efcla- 
ves  ?  qui  veilîoient  fur  fa  fureur  5  n'en  euf- 
fent  fauve  fon  vifage  ;  mais  elles  avoient 
beau  s'empreiTer  à  la  fecourir  ,  elles  ne  pou- 
voient  calmer  fon  agitation.  Pendant  qu'elle 
étoit  dans  cet  état  affreux  ,  le  prince  des 
Nogaïs  ,  charmé  du  réfultat  du  divan  ,  na- 
geoit  dans  la  joie ,  &  fe  livroit  à  l'efpérance 
I  de  pofîeder  fa  maîtreife  le  jour  fuivant» 


LXXIV.  JOUR. 

I  iE  roi  étant  revenu  de  la  falle  du  confeil 
dans  fon  appartement  ,  envoya  chercher 
Calaf  pour  l'entretenir  en  particulier  fur  ce 
qui  s'étoit  pafle  au  divan  ;  le  prince  Nogaïs 
accourut  aufli-tôt  aux  ordres  du  monarque, 
qui  lui  dit  après  l'avoir  embrafTé  avec  beau- 
coup de  tendrefTe  :  Ah  !  mon  fils,  viens  m'c- 
ter  de  l'inquiétude  où  je  fuis  ;  je  crains  que 
ma  fille  ne  réponde  à  la  queftion  que  tu  lui  as 
propofée  :  Pourquoi  t'es-tu  mis  en  danger 
de  perdre  l'objet  de  ton  amour  ?  Seigneur  , 
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répondit ICalaf,  que  votre  majefté  n'appré- 
hende rien  ;  il  eft  impoffible  que  la  princeiïe 
me  |dife  comment  s'appelle  le  prince  dont 
je  lui  ai  demandé  le  nom  5  puifque  je  fuis 
ce  prince ,  6k  que  perfonne  ne  me  connoit 
dans  votre  cour. 

Ce  difcours  me  raiTure  ?  s'écria  le  roi  avec 
franfport  ;  j'étois  allarmé  ,  je  te  l'avoue  : 
Tourandocle  eft  fort  pénétrante  ;  la  fubti- 
îité  de  fon  efprit  me  faifoit  trembler  pour 
toi;  mais,  grâces  au  ciel ,  tu  me  rends  tran- 
quille :  quelque  facilité  qu'elle  ait  à  percer 
le  fens  des  énigmes,  elle  ne  peut  en  effet 
deviner  ton  nom  ;  je  ne  t'accufe  plus  d'être 
tin  téméraire  3  6k  je  m'apperçois  que  ce  qui 
m'a  paru  un  défaut  de  prudence  ,  en1  un  tour 
ingénieux  dont  tu  t'es  fervi  pour  ôter  tout 
prétexte  à  ma  fille  de  fe  refufer  à  tes  vœux. 

Altoun-Kan ,  après  avoir  ri  avec  Caîaf  de 
la  queftion  faite  à  la  princefTe ,  fe  difpofa  à 
prendre  le  divertiiTement  de  la  chafTe  ;  il  fe 
revêtit  d'un  caftan  étroit  6k  léger  ,  6k  fit 
enfermer  fa  barbe  dans  un  fac  de  fatin  noir. 
Il  ordonna  aux  mandarins  de  fe  tenir  prêts 
à  l'accompagner ,  6k  fit  donner  des  habits 
de  chaiTe  au  prince  des  Nogaïs  ;  ils  man- 
gèrent quelques  morceaux  à  la  hâte  ,  enfuite 
ils  fortirent  du  palais  ;  les  .mandarins  ?  dans 
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des  chaifes  d'ivoire  enrichies  d'or  ck  décou- 
vertes ,  étoient  à  la  tête  ;  chacun  avoit  iix 
hommes  qui  le  portoient ,  deux  qui  mar- 
choient  devant  lui ,  avec  des  fouets  de  cor- 
de ,  ck  deux  autres  qui  le  fuivoient  avec  des 
tables  d'argent ,  fur  lefquelles  étoient  écri- 
tes en  gros  caractères  toutes  Tes  qualités  ;  le 
roi  ek  Calaf,  dans  une  litière  de  bois  de  fan- 
ûal  rouge  y  portée  par  vingt  officiers  mi- 
litaires y  aufii  découverte  >  ck  far  laquelle  la 
première  lettre  du  nom  du  monarque  &  plu- 
sieurs figures  d'animaux  étoient  peintes  en 
traits  d'argent  5  paroifToient  après  les  man- 
darins ;  deux  généraux  des  armées  d'Altoun- 
Kan ,  tenoient  à  côté  de  la  litière  y  chacun 
un  large  évantail  pour  les  préferver  de  la 
chaleur  ,  ck  trois  mille  eunuques  qui  mar- 
choient  derrière  terminoient  le  cortège. 

Lorfqifils  furent  arrivés  au  lieu  où  les 
officiers  de  la  vénerie  attendoient  le  roi  avec 
des  oifeaux  de  proie  9  on  commença  la 
chafîe  aux  cailles ,  qui  dura  jufqu'au  coucher 
du  foleil.  Alors  ce  prince  ck  les  perfonnes 
de  fa  fuite  s'en  retournèrent  au  palais  dans 
îe  même  ordre  qu'ils  en  étoient  fortis.  Us 
trouvèrent  dans  une  cour ,  fous  plufieurs 
pavillons  de  taffetas  de  diverfes  couleurs  y 
ime  infmité  de  petites   tables  dreffées*   bien 
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vernifTées  (  i  )  &  couvertes  de  toutes  for- 
tes de  viandes  coupées.  Calaf  ck  les  man- 
darins s'afîirentj  à  l'exemple  du  roi>  cha- 
cun à  une  petite  table  féparée  ,  auprès  de 
laquelle  il  y  en  avoit  une  autre  qui  fervoit 
de  buffet.  Ils  commencèrent  tous  à  boire 
plusieurs  faïades  de  vin  de  riz  (i)  avant 
que  de  toucher  aux  viandes  ,  enfuite  ils  ne 
iirent  plus  que  manger  fans  boire.  Le  repas 
achevé  >  Àltoun-Kan  emmena  le  prince  des 
Nogaïs  dans  une  grande  falle  fort  éclairée  ? 
&;  remplie  de  flèges  rangés  comme  pour 
voir  quelque  fpectacle ,  &  ils  furent  fuivis 
de  tous  les  mandarins.  Le  roi  régla  les  rangs, 
&  fit  aflfeoir  Calaf  auprès  de  lui  fur  un  grand 
trône  d'ébène  ,  orné  de  filigrames  d'or. 

Aufii-tôt  que  tout  le  monde  eut  pris  fa 
place  ,  il  entra  des  chanteurs  &  joueurs 
d'inftrumens  ,    qui,  s'accordant  enfemble  ^ 


(  i  )  On  mange*  à  la  Chine  fur  des  tables  enduites 
d'un  vernis  nommé  Char  an.  :  On  ne  s'y  fert  point  de 
nappes  ni  ds  feuviertes  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  cou- 
teaux ,  parce  que  les  viandes  font  coupées  quand  on 
les  préfente  ,  &  on  fe  fert  de  deux  petits  bâtons  au-* 
lieu  de  fourchettes. 

(  2  )  Le  vin  de  riz  eft  de  couleur  d'Ambre }  & 
Seat  que  le  yin  d'Efpagne. 


Le   Prince   Calaf.      417 

commencèrent  un    concert  fort    agréable; 
Altoun-Kan  en  étoit  charmé.  Entêté  de  la 
mufique  Chinoife,  il  demandoit  de  temps- 
en- temps  au  fils   de  Timurtafch  ce  qu'il  en 
penfoit?  &  ce  jeune  prince  y  par  complai- 
fance ,  la   mettoit    au-delïiis  de  toutes  les 
mufiques  du  monde.  Le  concert  fini ,   les 
chanteurs  &  joueurs  d'inflrumens  fe  retirè- 
rent pour  faire  place  à  un  éléphant  artifi- 
ciel *  qui  s'étant  avancé  par  refTorts  au  mi- 
lieu de  la  faites  vomit  fîx  baladins  5  qui  com- 
mencèrent à  faire   des    fauts   périlleux.    Ils 
étoient  prefque  nuds  ;  ils  avoient  feulement 
des   efcarpins  (  1  )  >  des  caleçons   de    toile 
des  Indes ,  ck  des  bonnets  de  brocard.  Après 
qu'ils  eurent  fait  voir  leur  fouplefïe  ck  leur 
agilité  par  mille  tours  furprenans  j  ils  Cen- 
trèrent dans  l'éléphant,  qui  fortit  comme  il 
^toit  entré.  Il  parut  enfuite  des  comédiens  (2) 
qui  repréfentèrent  fur  le  champ  une  pièce 
dont  le  roi  leur  prefcrivit  le  fujet.    Quand 
tous  ces  divertiflemens  furent  finis  5  la  nuit 
fe  trouvant  fort  avancée ,   Altoun-Kan  & 


-  (  1  )  On  les  appelle  Naleînes, 

(  a  )  Les  comédiens  Chinois ,  tant  ceux  du  roi  qm 
ks  autres  ,  jouent  fur  le  champ  tout  ce  qu'on  leur 
erdoanç.  de  jouer  ,  comme  les  comédiens  Itslienj* 

S  v 


4ïS    Les  Mille  et  un  Jour; 

Calâf  fe  levèrent  pour  aller  repofer  dans 
leurs  appartenons  >  &  tous  les  mandarins 
fe   retirèrent. 

sasan  m  mn  ■  m  mÊÊKmpÊmaammmBmmp 
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LXXV.   JOUR. 

X^E  jeune  prînce  des  Nogaîs  5  conduit  par 
des  eunuques  qui  portoient  dans  des  flam- 
beaux d'or  des  bougies  de  ferpent  (  i  )  ,  fe: 
préparoit  à  goûter  les  douceurs  du  fommeil , 
autant  que  l'impatience  de  retourner  au 
divan  pourroit  le  lui  permettre,  lorfqu'en 
entrant  dans  ion  appartement  5  il  y  trouva 
wne jeune  dame  revêtue  d'une  robe  de  bro- 
card rouge  à  fleurs  d'argent ,  fort  ample  5 
par-defius  une  autre  plus  étroite  de  fatin 
blanc  tout  brodé  d'or ,  &  parfemée  de  rubis 
&  d'émeraudes.  Elle  avoit  un  bonnet  d'un 
{impie  taffetas  couleur  de  rofe  garni  de 
perles*  ck  relevé  d'une  broderie  d'argent 
fort  légère  ,   qui   ne    lui  couvroit  que  le 


(  1  )  Ce  font  des  bougies  faîtes  de  l'huile  d'une 
•ertaine  efpèce  de  ferpent ,  mêlée  avec  un  peu  de  cire. 
Jalles  foat  plus  blanches,  &  jettent  une  lumière  pli* 
biïïlan%e  que  les  noues, 


/  l 
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haut  de  la  tête  5  &  laifToit  voir  de  très- 
beaux  cheveux  bien  bouclés,  ck  mêlés  de 
quelques  fleurs  artificielles  :  à  l'égard  de  fa 
taille  &  de  fon  vifage  ,  on  ne  pouvoit  rien 
voir  de  plus  beau  ni  de  plus  parfait  après 
la  princeffe  de  la  Chine. 

Le  fils  de  Timurtafch  fut  affez  furpris  de 
rencontrer  au  milieu  de   la  nuit  une  dame 
feule  &  fi  charmante  dans  fon  appartement. 
ÎI  ne  l'auroit  pas  regardée  impunément ,  s'il 
n'eût  vu  Tourandocle  ;  mais  un  amant  de 
cette   princeffe   pouvoit-il   avoir    des  yeux 
pour   une  autre!   Sitôt  que  la  dame  apper- 
çut  Calaf,  elle  fe  leva    de  deffus  un  fopha 
où  elle  étoit  aiïife  ,  &  fur  lequel  elle  avoit 
mis  fon  voile;  &  après  avoir  fait  une  incli- 
nation de  tête  allez  baffe  :  Prince ,  dit-elle  , 
je    ne  doute  pas  que  vous   ne  foyez  fort 
étonné  de  trouver  ici  une  femme  ;  car  vous 
n'ignorez  pas  ,  fans  doute ,  qu'il  eft  défendu, 
fous  de  très-rigoureufes  peines  >  aux  hom- 
mes &£  aux  femmes  qui  habitent  ce  ferrail, 
d'avoir  enfemble  quelque  communication  ; 
mais  l'importance  des  chofes  que  j'ai  à  vous 
dire  m'a  fait  méprifer  tous  les    périls;  j'ai 
eu  Tadreffe  ck  le  bonheur  de  lever  tous  les 
obftacles   qui  s'oppofoient  à  mon  deffein, 
j'ai  gagné  les  eunuques  qui  vous  fervent  : 
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enfin  je  mè  fuis  introduite  dans  votre  appar- 
tement. Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  dire 
ce  qui  m'amène  ,  &  c'efl:  ce  que  vous  allez 
entendre. 

Ce  début  interefla  Calaf;  il  ne  douta 
point  que  la  dame ,  puifqu'elle  avoit  fait 
une  démarche  fi  périlleufe ,  n'eût  à  lui  dire 
des  chofes  dignes  de.  fon  attention.  Il  la 
pria  de  fe  remettre  fur  le  fopha;  ils  s'y  affi- 
rent  tous  deux  ;  enfuite  la  dame  reprit  la 
parole  en  ces  termes  : 

Seigneur  ?  je  crois  devoir  commencer  par 
vous  apprendre  que  je  fuis  fille  d'un  kan 
tributaire  d'Aîtoun-Kan.  Mon  père,  il  y 
a  quelques  années^  fut  afTez  hardi  pourrefu- 
fer  de  payer  le  tribut  ordinaire  ;  6k  fe  fiant 
un  peu  trop  à  fon  expérience  dans  l'art  mi- 
îiraire  ainfi  qu'à  la  valeur  de  fes  foîdats ,  il 
fe  mit  en  état  de  fe  défendre  fi  on  le  venoit 
attaquer  :  cela  ne  manqua  pas  d'arriver.  Le 
roi  de  la  Chine  5  irrité  de  fon  audace , 
envoya  contre  lui  le  plus  habile  de  (es 
généraux,  avec  une  puiffante  armée.  Mon 
père  ^  quoique  moins  fort,  alla  au-devant 
de  lui.  Après  un  fanglant  combat,  qui  fe 
donna  fur  le  bord  d'un  fleuve,  le  général 
Chinois  demeura  victorieux.  Mon  père , 
percé  de  mille  coups  ?  mourut  pendant  Tac-, 
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don;  mais  en  mourant,  il  ordonna  qu'on 
jetât  dans  le  fleuve  Tes  femmes  ek  fes  enfans? 
pour  les  préferver  de  F efclavage.  Ceux  qu'il 
chargea  de  cet  ordre  généreux  y  mais  inhu- 
main 5  l'exécutèrent;  ils  me  précipitèrent 
dans  l'eau  avec  ma  mère  >  mes  fœurs,  ck 
deux  frères ,  que  leur  enfance  retenoit  au- 
près de  nous.  Le  général  Chinois  arriva 
clans  le  moment  à  l'endroit  du  fleuve  ou 
l'on  nous  avoit  jetés  ,  ck  où  nous  achevions 
notre  miierable  deflinée.  Ce  trifle  6c  hor- 
rible fpe&acle  excita  fa  compaflion  ;  il  pro- 
mit une  récompenfe  à  ceux  de  (es  foîdats 
qui  fauveroient  quelque  refte  de  la  famille 
du  kan  vaincu.  Piufleurs  cavaliers  Chinois  5 
malgré  la  rapidité  du  fleuve  ,  y  entrèrent 
auflïtôt ,  &c  pouffèrent  leurs  chevaux  par-* 
tout  où  ils  voyoient  flotter  nos  corps  mou- 
rans.  Ils  en  recueillirent  une  partie ,  mais 
leur  fecours  ne  fut  utile  qu'à  moi  feule  j 
je  refpirois  encore  quand  ils  me  portèrent 
à  terre ,  le  refle  fe  trouva  fans  vie,  Le  géné- 
ral prit  grand  foin  de  mes  jours  ,  comme 
fl  fa  gloire  en  eût  eu  befoin  ,  ck  que  ma 
captivité  eût  donné  un  nouvel  éclat  à  fa 
victoire.  Il  m'amena  dans  cette  ville ,  ck 
me  préfenta  au  roi  y  après  lui  avoir  rendu 
compte  de  fa  conduite»  Altpun-Kan  me  mil 
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auprès  de  la  princelTe  fa  fille,  qui  efl  de 
deux  ou  trois  années  plus  jeune  cme  moi. 

Quoique  je  ne  fuiTe  pas  encore  fortie  de 
l'enfance ,  je  ne  laifïbis  pas  de  penfer  que 
j'étois  devenue  efclave*  ck  que  je  devois 
avoir  des  fentimens  conformes  à  mon  infor- 
tune •,  ainfi  j'étudiai  l'humeur  de  Touran- 
docte  ;  je  m'attachai  à  lui  plaire,  ck  je  fis 
û  bien  par  ma  compîaifance  ck  par  mes 
foins,  que  je  gagnai  fon  amitié.  Depuis  ce 
temps-là  je  partage  fa  confidence  avec  une 
jeune  perfonne  d'une  naifTance  illuftre  ,  que 
les  malheurs  de  fa  maifon  ont  auffi  réduite 
à  l'efclavage. 

Pardonnez-moi  ^feignéur,  pourfuivit-elle  * 
ce  récit  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
fujet  qui  me  conduit  ici.  J'ai  cru  devoir 
vous  apprendre  que  je  fuis  d'un  fang  noble  y 
pour  vous  faire  prendre  plus  de  confiance 
en  moi  :  car  le  rapport  important  que  j'ai  à 
vous  faire  eft  tel  j  qu'une  firnple  efclave 
pourroit  trouver  peu  de  créance  dans  votre 
efprit.  Je  ne  fais  même  fi  ,  quoique  fille  de 
kan  >  je  vous  perfuaderai  ;  un  prince  charmé 
de  Tourando&e  a]outera-t-il  foi  à  ce  que 
je  vais  lui  dire  d'elle?  Canume  (  i)?  inter- 


(  i)  C'eft-à-jjire  PriuceHj?, 
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rompit  en  cet  endroit  le  fils  de  Timurtafch , 
ne  me  tenez  pas  davantage  en  fufpens  » 
apprenez-moi  5  de  grâce  ,  ce  que  vous  avez 
à  me  dire  de  la  princerTe  de  la  Chine.  Sei- 
gneur, reprit  la  dame  5  Tourandocle  5  la 
barbare  Tourandocle  ?  a  formé  le  defTein 
de  vous  faire  afTaffiner.  A  ces  paroles  5  Ca- 
laf  fe  renverfant  fur  le  fopha  demeura  dans 
la  fituation  d'un  homme  faiiî  d'horreur  ck 
détonnement. 

LXXVI.   JOUR. 


JLi  A  princeffe  efclave  ,  qui  avoit  bien  prévu 
la  furprife  du  jeune  prince  ?  lui  dit  :  je  ne 
fuis  pas  étonnée  que  vous  receviez  ainfi 
cette  effroyable  nouvelle,  &  je  vois  bien 
que  j'avois  raifon  de  douter  que  vous  la 
vouluffiez  croire.  Julie  ciel  !  s'écria  Galaf ,. 
lorfqu'il  fut  revenu  de  fon  accablement, 
Fai-je  bien  entendu  ?  la  princefTe  de  la  Chine 
peut-elle  être  capable  d'un  ii  noir  attentat  ? 
comment  l'a-t-elle  pu  concevoir?  Prince  , 
lui  dit  la  dame,  voici  de  quelle  manière 
elle  a  pris  cette  horrible  réfolution  î  ce  ma- 
tin )    quand  elle  eft  fortie   du    divan    ou 
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j'étois    derrière   fon    trône ,    elle  avoit  un 
dépit  Biortel  de  ce  qui  venoit  de  fe  palier; 
elle   efl   revenue    dans    fon    appartement  5 
agitée  des  plus  vifs  mouvemens  de  haine  ck 
de  rage  ;  elle  a  rêvé   longtemps  à  la  ques- 
tion  que  vous  lui  avez  propofée>   ck  n'y 
pouvant  trouver  de  réponfe  à  fon  gré  ,  elle 
s'en1  abandonnée   au  défefpoir.  Je   n'ai  rien 
épargné ,  non  plus  que  l'autre  efclave  favo- 
îite,  pour  calmer  la  violence  de  {qs  tranf- 
ports.   Nous  avons   même    fait  tout  notre 
pofîible  pour  lui  infpirer  des  fentimens  fa- 
vorables pour  vous -r  nous  lui  avons  vanté 
votre  bonne  mine  ck  votre  efprit  ,  ck  nous 
lui  avons  repréfenté  ,  qu'au  lieu  de  .s'affliger 
fans  modération  ?  elle  devoit  plutôt  fe  déter- 
miner à  vous    donner  la  main.    Mais   elle 
nous   a  impofé  fiîence  par  un  torrent  de 
mots  injurieux  qui  lui  font  échappés    con- 
tre les  hommes  ;  le  plus  aimable  ne  fait  pas 
plus  d'impreifion  fur  elle    que   le  plus  laid 
ck  le  plus  mal  fait.  Ce  font  tous  *  a-t-elîe 
dit*  des  objets  méprifables  ,  ck  pour  qui  je 
n'aurai  jamais  que  de  l'averfion.  À  l'égard 
de  celui  qui  fe    préfente  j  j'ai  encore  plus 
de  haine  pour  lui  que  pour  les   autres;  ck 
Jjuîfque  je  ne  faurois  m'en  délivrer  autre- 
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ment  que  par  un  afTaffinat  >  je  veux  le 
faire  aiTaffiner. 

J'ai  combattu  ce  defTein  déteflable  ,  con- 
tinua la  princerTe  efclave  ;  "j'en  ai  fait  envi- 
fager  à  Tourandocle  les  fuites  terribles.  Je 
lui  ai  repréienté  le  tort  qu'elle  fe  feroit  à 
elle-même  ,  &  la  julte  horreur  que  les  iiè- 
cles  à  venir  auroient  cle  fa  mémoire.  De 
fon  côté  y  l'autre  efclave  favorite  n'a  pas 
manqué  d'ajouter  des  raifons  aux  miennes  ; 
mais  tous  nos  difcours  ont  été  inutiles, 
nous  n'avons  pu  la  détourner  de  fon  entre- 
prife.  Elle  a  chargé  des  eunuques  affidés 
du  foin  de  vous  ôter  la  vie  demain  matin  , 
lorfque  vous  fortirez  de  votre  palais  pour 
vous  rendre  au  divan. 

O  princefTe  inhumaine  !  perfide  Touran- 
docle  !  s'écria  le  prince  des  Nogaïs>  eft-ce 
ainfi  que  vous  vous  préparez  à  couronner 
la  tendrefTe  du  malheureux  fils  de  Timur- 
tafch  ?  Calaf  vous  a  donc  paru  bien  horrr- 
ble5  puifque  vous  aimez  mieux  vous  en 
défaire  par  un  crime  qui  va  vous  deshono- 
rer ,  que  de  joindre  votre  deftinée  à  la 
iienne  \  Grand  dieu  !  que  ma  vie  efî.  conv 
pofée  d'aventures  bizarres  !  Tantôt  je  parois 
jouir  d'un  bonheur  digne  d'envie ,  Se  tantôt 
je  fuis  plongé  dans  un  abîme  de  maux  ! 
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Seigneur,  lui  dit  la  dame  efclave,  file 
ciel  vous  fait  éprouver  des  malheurs,  il  ne 
veut  pas  du  moins  que  vous  y  fuccombiez  9 
puifqu'il  vous  avertit  des  périls  qui  vous 
menacent.  "Oui ,  prince ,  c'eft  lui  qui  m'a 
fans  doute  infpiré  la  penfée  de  vous  fau- 
ver?  car  je  ne  viens  pas  feulement  vous 
découvrir  un  piège  drefîe  contre  vos  jours , 
je  viens  vous  donner  les  moyens  de  l'é- 
viter. Par  l'entremife  de  quelques  eunuques 
qui  me  font  dévoués  >  j'ai  gagné  des  fol* 
dats  de  la  garde,  qui  vous  faciliteront  la 
fortie  du  ferrail.  Comme  après  votre  re- 
traite on  ne  manquera  pas  de  faire  des 
perquisitions  ,  &  d'apprendre  que  j'en  fuis 
l'auteur  ,  j'ai  réfolu  de  partir  avec  vous  , 
pour  m'éloigner  de  cette  cour  fatale,  où 
j'ai  plus  d'un  fujet  d'ennui  ;  mon  efclavage 
me  la  fait  haïr,  6c  vous  me  la  rendez  encore 
plus  odieufe. 

Il  y  a  ,  continua-t-eïle ,  dans  un  endroit 
de  cette  ville ,  des  chevaux  qui  nous  atten- 
dent :  partons  ,  ck  gagnons ,  s'il  eiî  poiîi- 
ble ,  les  terres  de  la  tribu  de  Berlas.  Le  fang 
me  lie  avec  le  prince  Alinguer  qui  en  eu 
le  fouverain;  il  aura  une  extrême  joie  de 
voir  fa  parente  hors  des  fers  du  fuperbe 
Àltoun-Kan  ?    &  il   vous  recevra   comme 
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mon  libérateur.  Nous  vivrons  tous  deux 
fous  fes  tentes  5  plus  tranquilles  ck  plus  heu- 
reux qu'ici  ;  moi ,  dégagée  des  liens  de  ma 
captivité*  j'y  jouirai  d'un  fort  plus  doux;  çk 
vous ,  feigneur ,  vous  pourrez  y  trouver 
quelque  princefTe  affez  belle  ^pour  mériter 
d'être  aimée  ,  &  qui  ^  bien  loin  d'attenter 
à  votre  vie,  pour  ne  pas  devenir  votre 
femme  ,  ne  fera  occupée  que  du  foin  de 
vous  plaire-,  il  elle  peut  faire  le  bonheur 
d'un  prince  tel  que  vous.  Ne  perdons  point 
de  temps ,  allons ,  ck  que  demain  ,  le  foleil 
en  commençant  fa  courfe,  nous  trouve 
déjà  bien  éloignés  de  Pékin. 

Caîaf  répondit  :  Belle  princeffe  ,  j'ai  mille 
grâces  à  vous  rendre  de  d'avoir  voulu  me 
délivrer  du  danger  où  je  fuis.  Que  ne  puis- 
je,  par  reconnoirTance ,  vous  tirer  d'efcla- 
vage  )  ck  vous  conduire  à  la  horde  du, 
kan  de  Berlas  votre  parent  !  que  j'aurois 
de  plaifir  à  vous  remettre  entre  fes  mains  ! 
par  là  je  m'acquitterois  de  quelques  obli- 
gations que  je  lui  ai,  Mais  dites-moi  ,  Ca- 
nume  y  dois-je  difparoître  ainfi  aux  yeux 
d'Altoun-Kan  ;  que  penferoit-il  de  moi  ?  il 
croiroit  que  je  ne  ferois  venu  dans  fa  cour 
que  pour  vous  enlever;  ôk  ,  dans  le  temps 
que  je   ne    fuirois   que  pour  épargner    un- 
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crime  à  fa  fille,  il  m'accuferoit  d'avoir  violé 
les  droits  de  l'hoipitalité  ;  d'ailleurs ,  faut-il 
vous  l'avouer,  toute  barbare  queft  la  prin- 
cefTe  de  la  Chine  3  mon  lâche  cœur  ne  fau- 
roit  la  haïr.  Que  dis-je ,  la  haïr  !  je  l'ado- 
re; je  fuis  dévoué  à  toutes  fes  volontés; 
ck ,  puifqu'elie  veut  nVirnmoler ,  la  victime 
eft  toute  prête. 

La  dame  efclave  voyant  le  prince  des 
Nogaïs  dans  la  réfolution  de  mourir  plu* 
tôt  que  de  partir  avec  elle ,  fe  prit  à  pleu-j 
rer,  en  lui  difant  :  eft- il  poflible,  feigneur^ 
que  vous  préfériez  la  mort  à  la  reconnoif- 
fance  d'une  princevTe  captive  dont  vous 
pouvez  brifer  les  fers  ?  Si  Tourandocle  eft 
plus  belle  que  moi ,  en  récompenfe  j'ai  un 
autre  cœur  que  le  fien.  Hélas  !  quand  vous 
vous  êtes  préfenté  ce  matin  au  divan ,  j'ai 
tremblé  pour  vous  ;  j'ai  craint  que  vous  ne 
répondifliez  mal  aux  queftions  de  la  fille 
d'Altoun-Kan  ;  &  lorfque  vous  y  avez  bien 
répondu  ,  j'ai  fenti  naître  un  autre  trouble; 
je  preffentois  ,  fans  doute  ,  qu'on  attente* 
roit  fur  vos  jours.  Ah  !  mon  cher  prince  , 
ajouta-t-elle  ,  je  vous  conjure  de  réfléchir  fur 
vous-même,  &  de  ne  point  vous  laifTer 
entraîner  à  cette  fureur  qui  vous  fait  envi- 
fager   la  mort    fans  pâlir.  Qu'un  aveugte 
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amour  ne  vous  fafïe  point  méprifer  un  péril 
qui  m'allarme  :  cédez  à  la  crainte  qui  m'a- 
gite pour  vous  ;  &  tous  deux ,  fans  diffé- 
rer ,  louons  de  ce  ferrail*  où  je  fouffre  un 
cruel  tourment. 

Ma  princeffe*  repartit  à  ces  paroles  le 
fils  de  Timurtafch,  quelque  malheur  qui 
doive  m'arriverj  je  ne  puis  me  réfoudre 
à  une  fi  prompte  fuite.  Vous  avez ,  je  l'a- 
voue ,  de  quoi  payer  votre  libérateur  >  ÔC 
lui  faire  un  deftin  plein  de  charmes;  mais 
je  ne  fuis  pas  né  pour  être  heureux  ;  mon 
fort  efl  d'aimer  Tourandocle  ;  malgré  l'hor- 
reur qu'elle  a  pour  moi,  je  ne  ferois,  loin 
de  fes  yeux ,  que  traîner  des  jours  languif- 
fans. ...  Hé  bien  ingrat  5  demeure  ,  inter- 
rompit brufquement  la  dame  en  fe  levant, 
ne  t'éloignes  pas  de  ce  féjour  qui  fait  tes 
délices  ;  quand  tu  devrais  l'arrofer  de  ton 
fang  ,  je  ne  te  prefTe  plus  de  partir  ;  la  fuite 
te  déplaît  avec  une  efclave  ;  û  tu  vois  le 
fond  de  mon  cœur  ,  je  lis  dans  le  tien  : 
quelqu  ardeur  que  t'infpire  la  princeffe  de 
la  Chine,  tu  as  moins  d'amour  pour  elle 
que  d'avérlîon  pour  moi.  En  achevant  c^s 

\  mots  5    elle  remit  fon  voile  ?    ck  fortit   de 

i  l'appartement  de  Calaf, 
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LXXVII.    JOUR. 

Vj£  jeune  prince,  après  le  départ  de  la 
dame ,  demeura  fur  le  fofa  dans  une  grande 
perplexité.  Dois- je  croire,  difoit-il*  ce  que 
je  viens  d'entendre  ?  peut- on  jufque-là  pouf- 
fer la  barbarie  ?  mais ,  hélas  !  je  n'en  fau- 
rois  douter  :  cette  princeffe  efclave  a  eu 
horreur  de  l'attentat  que  médite  Touran- 
docle  ,  elleteft  venue  m'en  avertir ,  Se  les 
fentimens  même  qu'elle  m'a  laifle  voir 
font  de  fûrs  garants  de  fa  fincérité.  Ah  ! 
cruelle  fille  du  meilleur  de  tous  les  rois* 
eft-ce  ainfi  que  vous  abufez  des  dons  que 
vous  avez  reçus  du  ciel  ?  O  dieu  !  comment 
avçz-vous  pu  douer  d'une  beauté  fi  par- 
faite cette  princefTe  inhumaine,  ou,  pour- 
quoi lui  avez-vous  donné  une  ame  fi  bar- 
bare avec  tant  de  charmes  ? 

Au  lieu  de  chercher  à  fe  procurer  quel-  - 
qiies  heures  de  fommeil ,  il  paffa  le  refte 
de  la  nuit  à  fe  livrer  aux  plus  affligeantes 
réflexions.  Enfin  ,  le  jour  parut  y  le  fon  des 
cloches  &  le  bruit  des  tambours  fe  firent 
entendre  >  ck  bientôt  fix  mandarins  vinrent 
Se   prendre   cérame    le    jour    précédent  y 
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pour  le  mener  au  conieil.  Il  traverfa  la 
cour  3  où  des  foldats  de  la  garde  du  roi 
étoient  en  haie  ;  il  crut  qu'il  laiiTeroit  la 
vie  en  cet  endroit  >  &  que  fans  doute  les 
gens  dont  on  avoit  fait  choix  pour  FaiTaf- 
finer  l'attendoient  au  paiTage.  Loin  de 
fe  tenir  fur  (es  gardes ,  ck  de  fonger  a  fe 
défendre  >  il  mar choit  comme  un  homme 
réfolu  à  la  mort ,  &  fembloit  même  accu~ 
fer  de  lenteur  fes  aiTaiîins.  Il  pafTa.  pourtant 
la  cour  fans  que  perfonne  l'attaquât ,  &  il 
arriva  dans  la  première  falle  du  divan.  Ah  ! 
c'efl  fans  doute  ici ,  difoit-il  en  lui-même, 
que  l'ordre  fanguinaire  de  la  princeue  doit 
être  exécuté.  En  même  temps  il  regardoit 
de  tons  côtés,  ck  chaque  perfonne  qu'il 
voyôit  lui  paroiffoit  fon  meurtrier.  Il  s'a- 
vance toutefois  ,  &c  entre  dans  la  chambre 
où  fe  tenoit  le  confeil,  fans  recevoir  le 
coup  mortel  qu'il  attendoit. 

Tous  les  docteurs  &  les  mandarins  étoient 
Idéjà  fous  leurs  pavillons  ,  &c  Aîtoun-Kan 
!  alloit  paroître.  Quel  eft  donc  le  deffein  de 
|la  princeiïe ,  dit- il  alors  en  lui-même  ?  Veut-* 
ielle  être  témoin  de  ma  mort,  ÔC  veut-elle 
ime  faire  affaffiner  aux  yeux  de  fon  père  } 
|le  roi  fer  oit-il  complice  de  cet  attentat  } 
ique  dois- je  penfer?  auroît-elle  changé  de 
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fentiment  ,  &  révoqué  l'arrêt  de  mon  tré- 
pas ?  Tandis  qu'il  étoit  dans  cette  incerti- 
tude ,  la  porte  du  palais  intérieur  s'ouvrit  y 
6c  le  roi ,  accompagné  de  Tourandocle , 
entra  dans  la  falle.  Ils  fe  placèrent  fur  leurs 
trônes  ,  Se  le  prince  des  Nogaïs  fe  tint  de- 
bout devant  eux,  &  à  la  même  diftance 
que  le  jour  précédent. 

Le  colao  y  dès  qu'il  vit  le  roi  affis ,  fe 
leva  ,  ck  demanda  au  jeune  prince  s'il  fe 
refTouvenoit  d'avoir  promis  de  renoncer  à 
la  princeiïe  y  fi  elle  répondoit  jufre  à  la 
queftion  qu'il  lui  avoit  propofée  ?  Calaf  fît 
réponfe  qu'oui  y  Ôc  protefta  de  nouveau  qu'à 
cette  condition  il  cerToit  de  prétendre  à 
l'honneur  d'être  gendre  du  roi.  Le  colao 
enfuite  adreifa  la  parole  à  Tourandode* 
Et  vous,  grande  princefTe  y  lui  dit- il,  vous 
favez  quel  ferment  vous  lie  y  &  à  quoi  vous 
êtes  foumife  ,  fi.  vous  ne  nommez  pas  au- 
jourd'hui le  prince  dont  on  vous  a  demandé 


îe  nom. 


Le  roi ,  perfuadé  qu'elle  ne  pouvoit  ré- 
pondre a  la  queftion  de  Calaf,  lui  dit  :  Ma 
fille,  vous  avez  eu  tout  le  temps  de  rêver 
à  ce  qu'on  vous  a  propofé  ;  mais  quand 
on  vous  donneroit  une  année  entière  pour 
y  penfer,  je  crois  que  malgré  votre  pénétra- 
tion y 
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lion  ,  vous  feriez  obligée  d'avouer  à  la  fin  , 
que  c'efl  une  chofe  impénétrable  pour  vous, 
Ainfi ,  puifque  vous  ne  fauriez  la  deviner, 
rendez-vous  de  bonne  grâce  à  l'amour  de 
ce  jeune  prince  ?  ck  fatisfaites  l'envie  que 
j'ai  de  le  voir  votre  époux  ;  il  eft.  digne  de 
l'être  6k  de  régner  avec  vous,  après  moi, 
fur  les  peuples  de  la  Chine.  Seigneur  5  dit 
Tourandocte ,  pourquoi  vous  imaginez-vous 
que  je  ne  faurois  répondre  à  la  queiîion  de 
ce  princel  cela  n'efl  pas  fi  difficile  que  vous 
le  penfez  ;  û  j'eus  hier  îa  honte  d'être  vain- 
cue y  je  prétends  avoir  aujourd'hui  l'hon- 
neur de  vaincre.  Je  vais  confondre  ce  jeune 
téméraire,  qui  a  eu  trop  mauvaife  opinion 
de  mon  efprît.  Qu'il  me  fafie  fa  queftion, 
ck  j'y  répondrai. 

Madame  ,  dit  alors  le  prince  des  Nogaïs  % 
)e  vous  demande  quel  efl  le  nom  du  prince  9 
qui ,  après  avoir  fouffert  mille  fatigues  & 
mendié  fon  painyfe  trouve  en  ce  moment 
comblé  de  joie  &  de  gloire  ?  Ce  prince  > 
repartit  Tourandocte  >  fe  nomme  Calaf  y  & 
il  efl  fils  de  Timurtafch.  Aufiitôt  que  Calaf 
entendit  prononcer  fon  nom,  il  changea 
de  couleur  ;  {qs  yeux  fe  couvrirent  d'épaif- 
fes  ténèbres  5  6k  il  tomba  tout-à-coup  fans 
fentiment.  Le  roi  ck  toute  l'afiemblée  jugeant; 
Tome  XIV.  T 
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par  là  que  Tourando&e  avoit  effectivement 
nommé  le  prince  dont  on  lui  demandoit 
le  nom ,  pâlirent ,  &  demeurèrent  dans  une 
grande  confternation, 


L  XXV III.    JOUR. 

XTlPrÈS  que  le  prince  Calaf  fut  revenu  de 
fon  évanouiffement  par  les  foins  des  man- 
darins &  du  roi  même ,  qui  étoit  defcendu 
de  fon  trône  pour  le  fecourir  y  il  adreffa  la 
parole  à  Tourandocle  :  Belle  princeffe  ?  lui 
dit-il  3  vous  êtes  dans  l'erreur  >  fi  vous  croyez 
avoir  bien  répondu  à  ma  queftion;  le   fils 
de  Timurtafch   n'eft  point  comblé  de  joie 
&  de  gloire  ;  il  eft  plutôt  couvert  de  honte 
&  accablé  de  douleur.  Je  conviens ,  dit  la 
princeffe ,  que   vous  n'êtes  point    comblé 
de  joie  ck  de  gloire  en  ce   moment;  mais 
vous  l'étiez  ,  quand  vous  m'avez   propofé 
votre  queftion  :  ainfi ,  prince  y  au  lieu  d'a- 
voir recours  à  de  vaines  fubtilités  ,  avouez 
de    bonne-foi    que   vous    avez    perdu   les 
droits  que  vous  aviez  fur  Tourandoéte.  Je 
puis  donc  vous  refufer  ma  main,  ck  vous 
abandonner  au  regret  de  l'avoir  manquée: 
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cependant ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre  9 
6c  le  déclarer  ici  publiquement  ;  je  fuis  dans 
une  autre  difpoïition  à  votre  égard  ;  l'ami- 
tié que  le  roi  mon  père  a  conçue  pour  vous, 
ck  votre  mérite  particulier ,  me  déterminent 
%  vous  prendre  pour  époux. 

A  ce  difcours ,  la  falle  du  divan  retentit 
de  mille  cris  de  joie.  Les  mandarins  &  les 
do&eurs  applaudirent  aux  paroles  de  la 
princeffe.;  le  roi  s'approcha  d'elle  ?  l'em- 
braffa ,  ck  lui  dit  :  Ma  fille  5  vous  ne  pou- 
viez prendre  une  réfolution  qui  me  fût  plus 
agréable  :  par  là  >  vous  effacerez  la  mauvaife 
imprefîîon  que  vous  avez  faite  fur  l'efprk 
de  mes  peuples  ?  ôt  vous  donnerez  à  un 
père  la  fatisfaclion  qu'il  attendoit  de  vous 
depuis  longtemps ,  &  qu'il  défefpéroit  d'a- 
voir jamais.  Oui ,  l'averïlon  que  vous  aviez 
pour  tous  les  hommes?  cette  averfion  fî 
contraire  à  la  nature  y  nvôtoit  la  douce  efpé- 
rance  de  voir  naître  de  vous  des  princes 
de  mon  fang.  Heureufement  cette  haine  finit 
aujourd'hui  fon  cours;  &?  ce  qui  met  le 
comble  à  mes  fouhaits ,  Vous  venez  de 
l'éteindre  en  faveur  d'un  jeune  héros  qui 
in'eft  cher  :  mais  apprenez  nous, ajouta-t-il9 
comment  vous  avez  pu  deviner  le  nom 
d'un  prince  qui  vous  étoit   inconnu  ?  par 
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quel  charme  Pavez-vous  découvert  ?  Sei- 
gneur ,  répondit  Tourandoéle ,  ce  n'eft  point 
par  enchantement  que  je  l'ai  fu ,  c'en1  par 
une  aventure  affez  naturelle  :  une  de  mes 
efcîaves  a  été  trouver  cette  nuit  le  prince 
Caiaf,  &a  eu  l'adrefTe  de  lui  arracher  ion 
fecret  :  il  doit  me  pardonner  d'avoir  profité 
de  cette  trahifon^  puifque  je  n'en  fais  pas 
un  plus  mauvais  ufage. 

Ah  !  charmante  Tourandoc"r.e ,  s'écria  le 
prince  des  Nogaïs  en  cet  endroit,  efVil  bien 
poffible  que  vous  ayez  pour  moi  des  fen- 
timens  il  favorables  ?  De  quel  abîme  affreux 
vous  me  retirez  pourm'élever  à  la  première 
place  du  monde  !  Hélas  !  que  j'étois  injufte  i 
tandis  que  vous  me  prépariez  un  fî  beau 
fort,  je  vous  croyois  coupable  de  la  plus 
noire  de  toutes  les  perfidies.  Trompé  par 
une  horrible  fable  qui  avoit  troublé  ma  rai- 
fon,  je  payois  vos  bontés  de  foupçons  inju- 
rieux :  que  j'ai  d'impatience  d'expier  à  vos 
pieds  mon  injurliceî 

L'amoureux  fils  de  Timurtafch  aîloit  con- 
tinuer de  fe  répandre  en  difcours  tendres 
6t  pardonnes,  lorfque  tout-à-coup  il  fut 
obligé  de  fe  taire  pour  écouter  &  confidé- 
rer  une  efclave^  qui  jufque-là  s'étoit  tenue 
debout  derrière  la  princefle  de*  la  Chine, 
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&  qui   s'avançant  alors  au   milieu  de  Taf- 
femblée,    furprit  tout    le  monde  par    fon 
action  :  elle    leva    fon   voile ,   6k   au/litôt 
Calaf  la  reconnut  pour  cette  même  perfonne 
qu'il  avoit  vue  la  nuit  ,  dans  fon  apparte- 
ment ;  elle  avoit  le   vifage  auïïi  pâle  que  la 
mort)  les  yeux   égarés  ,  ck    elle  paroiiToit 
méditer  quelque  chofe  de  funefte.  Tous  les 
fpeclateurs  la  regardoîent  avec  étonnement , 
ck  Altoun-Kan,   comme  les  autres  >  étoit 
dans  l'attente  de  ce  qu'elle  alloit  dire,  quand 
fe  tournant  vers  Tourandoéte  ,  elle  lui  parla 
dans  ces  termes  :  PrinceiTe ,  il  en1  temps  de 
vous  défabufer  ;   je  n'ai  point  été  trouver 
.  le  prince  Calaf  pour  l'engager  à  me  décou- 
vrir fon  nom;  je  n'ai  pas  fait  cette  démar- 
che pour  vous  fervir  ;  c'eft  pour  mon  inté- 
rêt feul  que  je  l'ai  h  a  fardée  :  je  voulois  for- 
tir  d'efclavage  ck  vous  enlever  votre  amant. 
J  a  vois  tout  difpofé  pour   prendre  la  fuite 
avec  lui  ;  il    a  rejeté  ma  proportion ,    ou 
I  plutôt  l'ingrat  a  méprifé   ma  tendrerTe  :  je 
I  n'ai  pourtant  rien  épargné  pour  le  détacher 
de  vous;   je  lui    ai  peint  votre  fierté  avec 
les  plus  noires  couleurs  ;  j'ai  dit  même  que 
vous  deviez  le  faire  alTaffiner  aujourd'hui; 
mais  je  vous  ai  vainement   chargée  de  cet 
attentat  P  je  n'ai  pu  ébranler  fa  confiance  : 
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il  fait  quels  tranfports  j'ai  laiffé  éclater  er£ 
le  quittant ,  ck  Tes  yeux  ont  été  témoins  de 
mon  dépit  ck  de  ma  confufion.  Jaloufe  9 
défefpérée,  je  fuis  revenue  dans  votre  ap- 
partement; ck  par  une  faulTe  confidence  y 
je  me  fuis  fait  un  mérite  auprès  de  vous 
d'une  démarche  qui  n'a  tourné  qu'à  ma 
honte.  Ce  n'eft  donc  point  pour  vous  tirer 
d'embarras  que  je  vous  ai  appris  le  nom 
que  vous  vouliez  favoir  ;  il  eft  échappé  au 
prince  dans  un  tranfport  qu'il  n'a  pu  rete- 
nir ;  ck  j'ai  cru  que,  toujours  ennemie  des 
hommes  >  vous  feriez  bien-aife  de  pouvoir 
écarter  Calaf.  Enfin ,  j'ai  cru  par  là  pré-; 
venir  les  funeftes  nœuds  qui  vont  vous  lier 
l'un  à  l'autre;  mais  puifque  mon  artifice  a 
été  inutile ■>  ck  que  vous  vous  déterminez 
à  épouier  votre  amant ,  je  n'ai  point  d'au^ 
tre  parti  à  prendre  que  celui-ci.  En  achei 
vant  ces  mots ,  elle  tira  de  defTous  fa  robe  un 
cangiar  (1)3  êk  fe  le  plongea  dans  le  fein» 

t    (x)  Poignard. 
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jLOute  l'arTemblée  frémit  à  cette  a&iôn. 
Altoun-Kan  en  fut  faifi  d'horreur;  Calaf 
fentit  diminuer  fa  joie ,   &  Tourando&e  » 
en    jetant  un  grand  cri  ,  defcendit  de  fon 
trône ,  pour  aller  fecourir  la  princefTe  efcla- 
ve ,  &  l'empêcher  de  périr  >  s'il  étoit  pof- 
fible  ;  l'autre  efclave  favorite  accourut  aufli 
dans  le  même  deffein ,   ainfî  que  les  deux 
autres  ,  qui  tenoient  l'encre   6c  le  papier  ; 
mais  avant  qu'elles  arrivaient ,  la  malheu- 
reufe  amante  du  fils  de  Timurtafch ,  comme 
{1  le  coup  qu'elle  s'étoit  donné  n'eût    pas 
âiffi  pour  achever  de  lui  ôter  la  vie  y  retira  fon 
poignard ,  &t  s'en  frappa  une  féconde  fois. 
Tout    ce  qu'elles  purent    faire,   ce  fut  de 
recevoir  dans    leurs  bras  fon  corps  chan- 
celant :  Adelmulc  (  x  )  >  lui  dit  la  princefTe 
de  la  Chine  toute  éplorée  ,  ma  chère  Adel- 
mulc ,  qu'avez- vous    fait?  Falloit-ii  vous 
porter  à  cette  extrémité  ?  Pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  pas  ouvert  votre  cœur  cette  nuit } 


(  a  )  Équité  4u  royaume» 
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que  ne  me  difiez-vous  que  vous  perdriez  la 
vie  )  û  j'époufois  le  prince  Calaf?  quels 
efforts  n'aurois-je  pas  faits  pour  une  rivale 
telle  que  vous  ! 

A  ces  paroles  j   la  princeffe  efclave  ou- 
vrant des  yeux  que  déjà  la  mort  commen- 
çoit  à  fermer,  les  tourna  d'un   air  languif- 
fant  vers  Tourandocle  >  ck  lui  dit  :  C'en  eft 
fait,  ma  princerïe,  je  vais  ceffer  de  vivre 
&:  de  fouffrir  ;  ne  plaignez  point  mon  fort; 
louez   plutôt  ma    généreufe  réfolution.  Je 
m'affranchis  en  mourant  d'un  double  efcla- 
vage;  je  fors  des  fers  d'Altoun-Kan  ck  de 
ceux  de  l'amour  ,'qui  font  encore  plus  rigou- 
reux. J'ai  fucé  avec  le  lait  les  principes  de 
Xaca  (  i  )  ainfi  l'on  ne  doit  pas  être   fur- 
pris  que  j'aie  été  capable  de  cette  fermeté. 
En  achevant  ces  mots,  elle  fit  un  profond 
foupir  ck  expira. 

Les  mandarins  ck  les  docteurs  furent  tou- 
chés de  la  pitoyable  fin  d'Àdelmulc  ;  Tou- 
r andocle  répandit  de  nouvelles  larmes  ;  ck 
Caîaf  fe  regardant  comme  l'auteur  de  ce 
tragique  événement*  en  conçut  une  vive 


(  i  )  Suivant  la  fede  de  Xaca  ,  il  n'y  a  point  de 
fcétompenfe  à  efpe'rer  après  la  mort,  ni  de  châtiment 
â  craindre* 
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douleur.  De  fon  côté  5  le  bon  roi  de  la 
Chine  en  parut  fort  affligé  :  ah  !  princeiTe 
infortunée  ,  dit-il ,  feuî  ck  précieux  refte  du 
débris  d'une  célèbre  rnaifon,  de  quoi  vous 
fert  prefentement  qu'on  vous  ait  fauvée  de 
la  fureur  des  eaux  ?  hélas  !  vous  auriez  été 
plus  heureufe  >  fi  vous  euffiez  achevé  votre 
deftin  le  jour  qui  vit  périr  le  malheureux 
Keycobadj  lekan  des  Catalans  votre  père, 
6c  toute  votre  famille  :  puiffiez  -  vous  du 
moins ,  après  avoir  parcouru  les  neuf  en- 
fers (1)5  renaître  fille  d  un  autre  fouve- 
rain  à  la  première  tranfmigration. 

Altoun-Kan  ne  fe  contenta  pas  de  déplo- 
rer ainfi  le  malheur  de  la  princeffe  Adel- 
mule,  il  ordonna  de  fuperbes  funérailles. 
On  fporta  le  corps  dans  un  palais  féparé , 
où  il  fut  revêtu  de  riches  habits  blancs  ;  Ôc 
avant  qu'on  le  mît  dans  le  cercueil  5  le  roi, 
avec  tous  les  officiers  de  fa  maifon ,   alla 


(  1  )  La  plupart  des  Chinois  s'imaginent  qu'il  y  a 
neuf  enfers  que  les  âmes  parcourent  ;  qu'elles  revi- 
vent enfuite ,  mais  qu'elles  n'ont  pas  toutes  le  môme 
fort  :  celles  qui  font  les  plus  heureufes  renahTent  hom- 
mes ,  les  autres  deviennent  des  animaux  fembîables 
aux  hommes  ;  &  les  plus  maîheureufes  prennent  des 
formes  d'oifeaux  ,  fans  efpérance  de  pouvoir  redeven 
air  hommes  à  la  première  çrajiîmigrauorj. 
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lui  faire  la  révérence  &c  lui  préfenter  des 
parfums  ;  enfuite  on  l'enferma  dans  un  cer- 
cueil de  bois  d'aloës ,  &  on  le  plaça   fur 
une  efpèce  de  trône,  qui  avoit  été  élevé 
pour  cet  effet  au  milieu  d'une  grande  cour; 
il  demeura  là  une  femaine  entière  ;  &c  tous 
les  jours  les  femmes  des  mandarins ,   cou- 
vertes   de    deuil    depuis   les    pieds  jufqu'à 
la  têtç  ?  furent  obligées    de  l'aller   vifiter  £ 
&  de  lui  faire  chacune  quatre   révérences 
avec  des  démonftrations  de  douleur.  Après 
cette  cérémonie ,  le  jour  que  le  grand  ma- 
thématicien avoit  défigné   pour   l'enterre- 
ment étant  venu ,    on  mit  le  cercueil  fur 
un  char  de  triomphe ,    couvert  de  plaques 
d'argent,  entremêlées  de  figures  d'animaux 
peintes  fur. du  carton,  puis  on  fît  un  facri* 
fice  au  génie  qui  gardoit  le  char  y  afin  que- 
les  funérailles  s'achevafTent  heureufement  \, 
&  après  avoir  arrofé  le  cercueil   d'eau  de 
fenteur ,   la  marche  commença  :  elle  dura 
trois  jours ,  à  caufe  des  diverfes  cérémonies, 
&c  des  paufes  qu'il  fallut   faire    avant  que- 
«Tarriver  à   la  montagne  où   font  les  tom* 
beaux  des  rois  de  la  Chine;,  car  Altoun- 
Kan  voulut  que  la  cendre   de  la  princerTe? 
Âdelmulc  fût  mêlée  avec    les  cendres  des 
grinces  mêmes  de  famaifon  l  [ileit  vrai  que 
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Tourandocle  5  par  amitié  pour  fon  efclave 
favorite  >  avoit  prié  le  roi  fon  père  de  lui 
faire  cet  honneur. 

Lorfque  le  convoi  fut  auprès  de  la  mon- 
tagne? on  ôta  le  cercueil  du  char  qui  l'a  voit 
apporté  jufque-là  y  pour  le  mettre  fur  un 
autre  encore  plus  riche  ;  enfuite  on  facrifia 
un  taureau  j  qu'on  arrofa  de  vin  aromatique  9 
&  on  le  préfenta  avec  d'autres  chofes  à  la 
terre,  en  la  fuppliant  de  recevoir  favora- 
blement le  corps  de  la  princefTe. 
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(|Uand  les  obfèques  d'Adeîmulc  furent 
finies ,  la  cour  de  la  Chine  changea  de  face  : 
on  y  quitta  les  habits  de  deuil ,  ck  les  plai- 
iirs  fuccédérent  aux  trilles  foins  dont  on  y 
avoit  été  occupé.  Altoun-Kan  ordonna  les 
apprêts  du  mariage  de  Calaf  avec  Touran- 
do&e  ;  &  pendant  qu'on  y  travailloit ,  il 
envoya  des  àmbarTadeurs  à  la  tribu  de  Ber- 
las ,  pour  informer  le  kan  àes  Nogaïs  de 
tout  ce  qui  s'étoit  parïé  à  la  Chine ,  &  pour 
le  prier  d'y  venir  avec  la  princefTe  la  femme* 
Les  préparatifs  étant  achevés  ^  îe  mariage 
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fe  fit  avec  toute  la  pompe  ck  la  magnifi- 
cence qui  convenoit  à  la  qualité  des  époux; 
on  ne  donna  point  de  maîtres  (i  )  àCalaf, 
ck  le  roi  déclara  même  publiquement  >  que 
pour  marquer  femme  &  la  confidération 
particulière  qu'il  avoir  pour  fon  gendre?  il 
ie  difpenfoit  de  faire  à  fon  époufe  les  révé- 
rences ordinaires.  On  ne  vit  à  la  cour,  pen- 
dant un  mois  entier  5  que  fpeétacîes  ck  que 
félins  ;  ck  il  y  eut  auffi  dans  •  la  ville  de 
grandes  réjouifîances, 

La  pofTefîion  de  Tourando&e  ne  raîîen- 
tit  point  l'amour  de  Calaf  ;  ck  cette  prin- 
.ceffe ,  qui  avoir  jufque-là  regardé  les  hom- 
mes avec  tant  de  mépris,  ne  pur  fe  dé- 
fendre d'aimer  un  prince  fi  parfait.  Quelque 
temps  après  îeurj  mariage  ,  les  ambafTadeurs 
qu'Aitoun-Kan  avoit  envoyés  au  pays  de 
Berlas  >.  revinrent  en  bonne  compagnie  :  ils 
av oient  avec  eux?  non-feulement  le  père  ck 
la  mère  du  gendre  de  leur  roi  ;  mais  même 

(  i  )  On  donne  ordinairement  aux  gendres  des  rois. 
de  la  Chine ,  deux  vieux  mandarins  pour  leur  fer- 
vir  de  maîtres  ,  &  pour  les  inftruire  de  tout  ce  qu'il 
convient  aux  princes  de.  favoir  ;  D'ailleurs  >  il  faut 
cbferver  que  jufqu'à  ce  que  la  fille  du,  roi  ait  eu  des 
tnfans  ,  le  Fum-ma  ,  c'eft-à-dire  celui  qui  l'a  époufée  , 
eft  obligé  de  lui  faire  tous- tes  jours  quatre  réyéreûces 
à  geaoux* 
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le  prince  Alinguer,  qui  pour  faire  plus  d'hon- 
neur à  Elmaze  ck  à  Timurtafch ,  avoir  voulu 
les  accompagner  avec  les  plus  grands  fèi- 
gneurs  de  fa  cour  >  ck  les  conduire  jufqu'à 
Pékin. 

Le  jeune  prince  des  Nogais ,  averti  de 
leur  arrivée.,  ne  manqua  pas  d'aller  au-de- 
vant d'eux;  il  les  rencontra  à  la  porte  du 
palais  :  il  faut  fe  repréfenter  la  joie  qu'il  eut 
de  revoir  fon  père  ck  fa  mère ,  ck  les  trans- 
ports dont  ils  furent  agités  à  fa  vue  ;  car 
c'eft  une  chofe  qu'il  n'eft  pas  pofîible  d'ex- 
primer par  des  paroles.  Ils  s'embraifèrent 
tous  trois  a  plusieurs  reprifes ,  ck  les  larmes 
qu'ils  répandirent  en  s'embraiTant ,  excitè- 
rent celles  des  Chinois  ck  des  Tartares  qui 
étoient  préfens. 

Après  de  û  doux  embralTemens ,  Calaf 
falua  le  kan  de  Beilas  ;  il  lui  témoigna 
combien  il  étoit  touché  de  (qs  bontés,  ck 
fur- tout  de  ce  qu'il  avoit  voulu  accompa- 
gner lui-même  jufqu'à  la  cour  de  la  Chine  y 
les  auteurs  de  fa  naifîance  y  à  quoi  le  prince 
Alinguer  répondit  :  qu'ignorant  la  qualité  de 
Timurtafch  ck  d'EImaze  ,  il  nTavoit  pas  en 
peur  eux  tous  les  égards  qu'il  leur  de  voit  ^ 
ck  qu'ainn* ,  pour  réparer  les  mauvais  trai- 
temens  qu'il  pouvoit  leur  avoir  faits  >   ii 
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avoit  cru  devoir  faire  cette  démarche.  Là- 
defïus  le  kan  des  Nogaïs  &  la  princeffe  fa 
femme  firent   des  complimens  au  fouverain 
de  Berlas  ;  enfuite  ils  entrèrent  tous  dans  le 
palais  pour  aller  voir  Âltoun-Kan.  Ils  trou- 
vèrent ce  monarque  qui  les  attendoit  dans 
la  première  falle  ;  il  les  embraffa  tous  l'un 
après  l'autre  5  ck  les  reçut  fort  agréablement  : 
il  les   conduifit   enfuite  dans  fon  cabinet  , 
où ,  après  avoir  témoigné  à  Timurtafch  le 
plaifîr  qu'il  avoir  de  le  voir  ,  &c  la  part  qu'il 
prenoit  à  (qs  malheurs  ,  il  Faffura  qu'il  em- 
ploieroit  toutes  fes  forces  pour  le  venger 
du   fultan    de  Garizme  ;  &  cette  afïurance 
ne  fut  pas  vaine  ;  car  dès  le  même  jour  on 
envoya  ordre  aux  gouverneurs  des  provin* 
ces  ,  de  faire  marcher  en  diligence  les  fol- 
dats  (i)  qui  étoient  dans  les  villes  de  leurs 
jurifdiétions  5    &   de  leur  faire  prendre  la 
route  du  lac  Baljouta  -,   qu'on  avoit  choifï 
pour  le  rendez-vous  de  la  formidable  armée 
qu'on  vouloit  aiïembler.  De  fon  côté ,  le 
kan  de  Berlas  5  qui  avoit  prévu  cette  guerre  9 


(  i  )  Il  y  a  dans  toutes  les  villes  du  royaume  de 
ïa  Chine  ,  des  foldats  qui  n'ont  point  d'autre  métiet 
que  celui  de  la  guerre ,  &  H  y  en  a  auflî  qui  de  plllSr 
f&aî  artifans  5.  comme  cordonniers  &  tuTerans*. 
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&  qui  fouhaitoit  de  contribuer  au  rétablif- 
fement  de  Timurtafch  dans  fes  états  y  avoit  , 
en  partant  de  fa  tribu ,  ordonné  au  premier 
dief  de  fes  troupes  de  fe-  tenir  prêt  à  fe 
mettre  en  campagne  au  premier  ordre.  Il 
lui  manda  de  fe  rendre  auprès  du  lac  Bal- 
jouta  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  poffible. 

Tandis  que  les  officiers  çk  les  foldats  qur 
dévoient  compofer  l'armée  d'Akoun-Kan  r 
6c  qui  fe  trouvoient  difperfés  dans  les  vil- 
les du  royaume  5   étoient  en  marche  pour 
s'aiïembler  tous  dans  le  même  lieu  ,  ce  roi' 
n'épargna  rien  pour  bien  recevoir  Tes  nou- 
veaux hôtes;  il  leur  fit  donner  à  chacun 
un    palais   féparé  avec  un  grand   nombre 
d'eunuques  ,  &c  une  garde  de  deux  mille 
hommes.    Chaque   jour  il   les    régaloit  de 
quelque  nouvelle  fête  5  &  il  mettoit  toute 
fon  attention  à  rechercher  ce  qui  pouvoir 
leur  faire  plaifir.  Calaf,    quoiqu'oceupé  de 
mille  foins  ,  n'oublia  pas  fa  vieille  hôtelfe  ? 
ii  fe  refïbuvint  avec  piaiiir  de  la  part  qu'elle 
avoit  prife  à  fon  fort  ;  il  la  fit  venir  au  pa- 
lais 9.  &  pria  Tourandofte  de  la  recevoir 
parmi  les  perfonnes  de  fa  fuite, 
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, 'Espérance  que  Timurtafch  &  la  prin- 
ce/Te Elmaze  avoient  de  remonter  fur  le 
trône  des  Tartares  Nogaïs  ,  par  le  fecours 
du  roi  de  la  Chine  >  leur  fit  infenfïblement 
oublier  leurs  malheurs  parlés  ;  &  le  beau 
prince  .,  dont  Tourandocle  accoucha  dans 
ce  temps- là  ,  Jes  combla  de  joie.  La  naif- 
fance  de  cet  enfant ,  qui  fut  nommé  le  prince 
de  la  Chine  ,  fut  célébrée  dans  toutes  les 
villes  de  ce  vafte  empire  par  des  réjouif- 
fances  publiques. 

Elles  duroient  encore,  lorfqu'on  apprit  par 
des  couriers  ,  envoyés  par  les  officiers  qui 
avoient  ordre  d'alTembler  l'armée ,  que  tou- 
tes les  troupes  du  royaume  ,  &  celles  même 
du  kan  de  Berîas  étoient  arrivées  au  lac 
Bal  jouta.  Auffitôt  Timurtafch  ,  Calaf,  & 
Alinguer  partirent  pour  fe  rendre  au  camp, 
011  ils  trouvèrent  en  effet  toutes  chofes  en 
état  (1)5  &  fept  cent  mille  hommes  prêts 


(  1  )  Ce  qui  eft  très-poiïïble  ,  puifqu'il  y  a  plus 
d'un  million  de  foldats  de  profefïïon  dans  tout  le  royau- 
me. Il  y  en  a  ordinairement  quatrç-viligt  mille  dans  la 
feule  ville  de  PeKia. 
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à  marcher  :  ils  prirent  bientôt  le  chemin  de 
Cotan ,  d'où  ils  allèrent  à  Cachar ,  &  en- 
fin ils  entrèrent  dans  les  états  du  fultan  de 
Carizme. 

Ce  prince ,  averti  de  leur  marche  ôk  de 
leur  nombre  ,  par  les  couriers.  que  lui  en- 
voyèrent les  gouverneurs  de  Tes  places  fron- 
tières ,   au  lieu  d'être  étonné  de  tant  d'en- 
nemis 5  fe  prépara  courageufement  à  les  bien 
recevoir.  Au  lieu  même  de  fe  retrancher, 
il  eut  l'audace  de  marcher  au  devant  d'eux 
à  la  tête  de  quatre  cent  miile  hommes  qu'il 
avoit  ramaffés  en  diligence.  Ils  fe  rencon- 
trèrent auprès  de  Cogende*  où  ils  fe  mirent 
en  bataille.   Du  coté  des  Chinois  ,  Timur- 
tafch   commandoit  l'aîle  droite  >  le  prince 
Aîinguer  la  gauche  ,  ck  Calaf  étoit  au  cen- 
tre :    de  l'autre    côté ,   le  fultan  confia  la 
conduite  de  fon  aîîe  droite  au  plus  habile  de 
(es  généraux ,  oppofa  le  prince  de  Carizme 
au   prince    des   Nogaïs ,    &    fe   réferva   la 
gauche  où  étoit  l'élite  de  fa  cavalerie.  Le 
kan  de  Berlas  commença  le  combat  avec 
les  foldats  de  fa  tribu  ,  qui  fe  battant  com- 
me des  gens  qui  avoient  les  yeux  (  de  leyr 
maître  pour  témoins  de  leurs  actions  ?  firent 
j  bientôt  plier  l'aîle  droite  des  ennemis  ;  mais 

1 

l'officier  qui  la  commandoit  ia  rétablit  :  il 
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n'en   fut  pas  de  même  de  Timurtafch  ;  le 
fultan  l'enfonça  dès  le  premier  choc  ,  ck  les 
Chinois  en  défordre  y  étoient  prêts  à  pren- 
dre la  fuite  >  fans  que  le  kan  des  Nogaïs 
pût  les  retenir  9  lorfque  Calaf  5  informé  de 
ce  qui  fe  paflfoit  ,  laiffa  le  foin  du  centre 
à  un  vieux  général  Chinois  y  &  courut  au 
fecours  de  fon  père  avec  des  troupes  choi- 
fies.   En  peu  de  temps  les   chofes  changè- 
rent de  face  ;  la  gauche  des  Carizmiens  fut 
.  enfoncée  à  fon  tour ,  les  rangs  s'ouvrirent 
ck  furent  enfuite  facilement  rompus  :  toute 
l'aile  fut  mife  en    déroute.  Le  fultan  ?  qui 
vouloit  vaincre  ou  mourir  ,   fît  des  efforts 
incroyables  pour   rallier   (es  foldats;  mais 
Timurtafch  &  Calaf  ne  lui  en  donnèrent 
pas  le  temps ,  &  l'enveloppèrent  de  toutes 
parts  ;  de  forte  que  le  prince  Alinguer  ayant 
auffi  défait  l'aîle  droite  y  la  victoire  fe  dé-! 
clara  pour  les  Chinois. 

Il  ne  reftoit  plus  au  fultan  de  Carizme 
qu'un  parti  à  prendre  y  c'étoit  de  fe  faire 
un  pavlage  au  travers  de  fes  ennemis,  ÔC 
de  fe  réfugier  chez  quelque  prince  étranger  ; 
mais  ce  prince  aimant  mieux  ne  pas  furvi* 
vre  à  fa  défaite  ,  que  d'aller  montrer  aux 
nations  un  front  dépouillé  de  tous  (es  dia- 
dèmes, fe  jeta  en  aveugle  où  il  s'apperçut 
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qu'on  faifoit  un  plus  grand  carnage  ,  &:  il 
ne  ceffa  point  de  combattre ,  jufqu'à  ce  que 
frappé  de  mille  coups  mortels ,  il  tomba 
fans  vie  y  ck  demeura  dans  la  foule  des  morts. 
Le  prince  de  Carizme  fon  fils  eut  la  même 
defhnée  ;  deux  cent  mille  hommes  des  leurs 
furent  tués  ou  faits  prifonniers  ;  le  refte 
chercha  fon  falut  dans  la  fuite  :  les  Chinois 
perdirent  aufîi  beaucoup  de  monde  ;  mais  û 
la  bataille  avoit  été  fanglante ,  en  récom- 
penfe,  elle  étoit  déciiive.  Timurtafch,  après 
avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  cet  heureux 
fuccès  y  envoya  un  officier  à  Pékin  pour  en 
faire  le  détail  au  roi  de  la  Chine  :  en  fuite  il 
s'avança  dans  le  Zigantay ,  fck  s'empara  de 
la  ville  de  Carizme. 
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XL  fit  publier  dans  cette  capitale*  qu'if 
n'en  vouloit  ni  aux  richefles  ,  ni  à  la  liberté 
des  Cariziruens;  que  Dieu  l'ayant  rendu 
maître  du  trône  de  fon  ennemi  y  il  préten- 
doit  le  conferver  ;  que  déformais  le  Zaga- 
tay  ,  êk  les  autres  pays  qui  étoient  fous" 
PobéifTance  du  fultan  ?  reconnoîtroient  pour 
leur  fouverain  le  prince  Calaf  fon  fils. 
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Les  Carizmiens  ,  fatigués  de  la  domina- 
tion de  leur  dernier  maître  ?  ck  perfuadés 
que  celle  de  Calaf  feroit  plus  douce  ?  fe 
fournirent  de  bonne  grâce ,  &  proclamèrent 
fultan  ce  jeune  prince  dont  ils  connoifïbient 
le  mérite.  Pendant  que  le  nouveau  fultan 
de  Carizme  prenoit  toutes  les  mefures  né- 
ceîTaires  pour  affermir  fa  puirTance  ?  Timur- 
tafch  partit  avec  une  partie  des  troupes  Çhi- 
noifes  >  ck  fe  rendit  avec  toute  la  diligence 
poffible  dans  fes  états.  Les  Tartares  Nogaïs 
le  reçurent  comme  âes  fujets  fidèles  ,  qui 
étoient  ravis  de  revoir  leur  légitime  fouve- 
rain  ;  mais  il  ne  fe  contenta  pas  de  remon- 
ter fur  fon  trône ,  il  déclara  la  guerre  aux 
Circaffiens  ,  pour  fe  venger  de  la  trahifon 
qu'ils  avoient  faite  au  prince  Calaf  à  Jund. 
Au  lieu  de  chercher  à  Fappâifer  par  des 
fourmilions ,  ces  peuples  formèrent  à  la  hâte 
une  armée  pour  lui  réfifler  :  il  les  battit, 
les  tailla  prefque  tous  en  pièces ,  &  fe  fit 
déclarer  roi  de  Circailïe.  Après  cela ,  s'en 
étant  retourné  au  Zagatay^  il  y  trouva  les 
princeffes  Elrnaze  &  Tourandocle ,  qu'Ai- 
toun-Kan  avoit  fait  conduire  à  Carizme 
avec  beaucoup  d'appareil. 

Telle  fut  la  fin   des  malheurs  du  prince 
Calaf;  qui  s'attira  par  fes  vertus   l'amour 
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I  Se  j'eftime  des  Carizmiens.  Il  régna  long- 
temps ck  paifiblement  fur  eux  ;  ck  toujours 
charmé  de  Tourandocle ,  il  en  eut  un  fé- 
cond fils,  qui  fut  après  lui  fultan  de  Ca- 
rizme;  car  pour  le  prince  de  la  Chine  ,  Al- 
toun-Kan  le  fit  élever  ,  ck  le  choiflt  pour 
fon  fuccerTeur.  Timurtafch  ck  la  princefTe 
fa  femme  allèrent  parler  le  refte  de  leurs 
jours  à  Aflracan;  ck  le  kan  de  Berlas  ?  après 
avoir  reçu  d'eux  ck  de  leur  fils  toutes 
les  marques  de  reconnoiffance  que  méritoit 
fa  générofité  ,  fe  retira  dans  fa  tribu  avec 
le  refte  de  {qs  troupes, 

La  nourrice  de  la  princefTe  de  Gafchmire 
ayant  achevé  de  raconter  Fhiftoire  de  Ca- 
laf, demanda  aux  femmes  de  Farruknaz 
ce  qu'elles  en  penfoient.  Elles  lui  dirent 
toutes  qu'elle  étoit  très-intérefTante  >  ck  que 
Calaf  leur'  paroiffoit  un  prince  vertueux  ck 
pn  parfait  amant.  Pour  moi ,  dit  alors  la 
iprincefîe,  je  le  trouve  plus  vain  qu'amou- 
ireux  ,  un  peu  étourdi  ;  en  un  mot ,  ce  qu'on 
appelle  un  jeune  homme.  A  l'égard  du  vieux 
iroi  de  Moufel  5  du  bon  Fadlallah ,  pour- 
jfaivit-elle  en  fouriant,  il  faut  avouer  que 
jc'eft  un  époux  tendre  6k  fidèle  ;  au  lieu  de 
fe  laiffer  mourir  brufquement  y  comme  Zem- 
jpoude  P  il  a  mieux  aimé  vivre  cinquante  ans 
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après  elle  pour  la  pleurer.  Hé  bien ,  ma 
prin  celle  >  dit  la  nourrice ,  puifque  Calaf 
et  Fadiallah  ne  Satisfont  pas  encore  votre 
délicatefle,  je  vais  ,  fî  vous  voulez  me  le 
permettre ,  vous  raconter  l'hiftoire  d  un  roi 
de  Damas  ck  de  fon  vifir  ,  peut  -  être  en 
ferez- vous  plus  contente  :  Très-volontiers , 
repartit  Farrukhnaz  j  mes  femmes  aiment 
trop  vos  récits  ?  pour  ne  pas  leur  donner 
îe  pîaifîr  de  vous  entendre  :  il  eft  vrai  que 
vous  favez  faire  d'agréables  portraits  ;  mais  , 
Sutlumemé,  ajouta-t-elle  3  ma  chère  Sutlu- 
niemé  ,  vous  avez  beau  peindre  les  hom- 
mes avec  les  plus  belles  couleurs  ,  leurs 
défauts  percent  toujours  au  travers  de  vos 
peintures. 


H  I  S  T  O I  RE 

DU  ROI  BEDREDDIN-LOLO 

&  de  fon    Vifir  Atalmulc  ,  furnommi  le 
Vifir  trifle. 

JdEdreddin-Lolo  y  roi  de  Damas ,  re- 
prit la  nourrice ,  avoit  pour  grand  vifir  un 
homme  de  bien  ,  à  ce  que  rapporte  l'hiftoire 
de.  fon  temps  ;  Ce  miniftre ,  qui  k  nonh 


Le  RoiBedreddin-Lolo.  4^ 
moit  Atalmulc  (  1  )  ,  étoit  bien  digne  du 
beau  nom  qu'il  portoit  ;  il  avoit  un  zèle 
infatigable  pour  le  fervice  du  roi ,  une  vi- 
gilance qu'on  ne  pouvoit  tromper,  un  gé- 
nie pénétrant  &  fort  étendu  5  ck  avec  cela 
un  défintérerTement  que  tous  les  peuples 
admiroient  ;  mais  il  fut  furnommé  le  vilir 
trille ,  parce  qu'il  parohToit  ordinairement 
plongé  dans  une  profonde  mélancolie  :  il 
étoit  toujours  férieux ,  quelque  action  ridi- 
cule qu'il  vît  faire  à  la  cour  ,  ck  il  ne  rioit 
jamais  ,  quelque  plaifante  chofe  qu'on  pût 
dire  devant  lui. 

Un  jour  le  roi  l'entretenoit  en  particu- 
lier, Ô£  lui  contoit,  en  riant  de  tout  fon 
cœur  9  une  aventure  qu'il  venoit  d'appren- 
dre ;  le  viiir  l'écouta  fi  férieufement ,  que 
Bedreddin  en  fut  choqué  :  Atalmulc,  lui 
dit-il >  vous  êtes  d'un  étrange  caractère; 
vous  avez  toujours  l'air  fombre  &  trille; 
depuis  dix  ans  que  vous  êtes  à  moi ,  je 
n'ai  jamais  vu  paroître  fur  votre  vifage  la 
moindre  impreffion  de  joie  :  Seigneur,  ré- 
pondit le  vifîr ,  votre  majefté  ne  doit  pas 
s'en  étonner  ;  chacun  a  (es  peines  ;  il  n'eft 


i  2  )  Pr&ent  fait  au  jroyamnç» 
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point  d'homme  fur  la  terre  qui  foit  exempt 
de  chagrin.  Votre  réponfe  n'eu  pas  jufte  , 
répliqua  le  roi  ;  parce  que  vous  avez  fans 
doute  quelque  fecret  déplaifir  ,  eft-ce  à  dire 
pour  cela  que  tous  les  hommes  en  doivent 
avoir  aufïi  ?  croyez -vous  de  bonne  foi  ce 
que  vous  dites  ?  Oui  ,  feigneur,  repartit 
Atalmulc  ,  telle  ert  la  condition  des  enfans 
d'Adam  ;  notre  cœur  ne  fauroit  jouir  d'une 
entière  fatis faction  ;  jugez  des  autres  par 
vous-même  ,  fîre  ;  votre  majefté  eft  -  elle 
parfaitement  contente  ?  Ho  ,  pour  moi  9 
s'écria  Bedreddin  ,  je  ne  puis  l'être  ;  j'ai 
des  ennemis,  fur  les  bras  ;  je  fuis  chargé 
du  poids  d'un  empire  ;  mille  foins  partagent 
mes  efprits  ,  &  troublent  le  repos  de  ma 
vie  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  dans  le 
monde  une  infinité  de  particuliers  ,  dont 
les  jours  heureux  coulent  dans  des  plaifirs 
«uai  ne  font  mêlés  d'aucune  amertume. 
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,E   vifir  Ataîmulc  foutenoif  toujours  ce 
qu'il  avoit  avancé  ,  de  forte  que  le  roi  îe 
voyant  fort  attaché  à  fon  opinion  ,  lui  dit: 
Si  perfonne  n'eft  exempt  de  chagrin  y  tout 
le  monde  5  du    moins  ,  n'efl    pas    comme 
vous   porlédé  de  fon  affli&ion  :  Vous  me 
donnez  ,  je  l'avoue ,  une  vive  curiofité  de 
favoir  ce  qui  vous  rend  fi  rêveur  ck  h*  trifte; 
apprenez-moi  pourquoi  vous  êtes  infenfible 
aux  ris ,  qui  font  les  plus  doux  charmes  de 
la  fociété  ?  Je  vais  vous  obéir ,   feigneur  , 
répondit  le  vifir  ,  &  vous  découvrir  la  caufe 
de  mes  fecrets  ennuis ,   en  vous  racontant 
l'hiftoire  de  ma  vie. 


HI  STOIRE 

D'Atahnulc  >  furnommê  h    Vifir  trifle  y  & 
de  la  Princeffe  Zélica  Béyiime* 

J  E  fais  fils  unique  d'un  riche  jouaillier   de 
Bagdad.  Mon  père,  qui  fe  nommoit  Coaja 
|Abdallah ,  n'épargna  rien  pour  mon  éduca- 
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tion  :  il  me  donna  prefque  dès  mon  enfance 
des  maîtres  qui  m'enfeignèrent  diverfes  for- 
tes de  fciences  ?  comme  la  philofophie  ,  le 
droit  >  la  théologie  ;  &  fur  -  tout  il  me  fit 
apprendre  toutes  les  langues  différentes  qui 
fe  parlent  dans  l'Afle  ,  afin  que  fi  je  voya- 
geois  un  jour  dans  cette  partie  du  monde , 
cela  pût  m'être   utile  dans  mes  voyages. 

J'aimois  naturellement  le  plaifir  &  la  dé- 
penfe  ;  mon  père  s'en  apperçut  avec  dou- 
leur ;  il  tâcha  même,  par  de  fages  remon- 
trances y  de  détruire  en  moi  ce  penchant; 
mais  quelles  imprefïions  peuvent  faire  fur 
un  fils  libertin ,  les  difcours  fenfés  d'un  père  ? 
J'écoutois  fans  attention  ceux  d'Abdallah  , 
ou  je  les  imputois  aux  chagrins  de  la  vieil- 
lerie. Un  jour  que  je  me  promenois  avec 
lui  dans  le  jardin  de  notre  maifon  ?  &c  qu'il 
blâmoit  ma  conduite  à  fon  ordinaire  ,  il 
me  dit  :  O  mon  fils  !  j'ai  remarqué  jufqu'ici 
que  mes  réprimandes  n'ont  fait  que  te  fati- 
guer ;  mais  tu  feras  bientôt  débarralTé  d'un 
cenfeur  importun  ;  l'ange  de  la  mort  n'eft 
pas  éloigné  de  moi  ;  je  vais  defcendre  dans 
l'abîme  de  l'éternité?  ck  te  laiflTer  de  gran- 
des richefTes  ;  prends  garde  d'en  faire  un 
mauvais  ufage  ?  ou  du  moins  fi  tu  es  aïïez 
malheureux  pour  les  difliper  follement;  ne 
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manque  pas  d'avoir  recours  à  cet  arbre  que 
tu  vois  au  milieu  de  ce  jardin  >  attache  à 
une  de  (es  branches  un  cordeau  funefte  5 
6>c  préviens  par-là  tous  les  .maux  qui  ac- 
compagnent la  pauvreté. 

Il  mourut  effectivement ,  peu  de  temps 
sprès ,  comme  il  Tavoit  prédit  :  je  lui  fis 
de  fuperbes  funérailles  5  ck  pris  enfuite  pof- 
feffion  de  tous  fès  biens  ;  j'en  trouvai  une 
û  prodigieufe  quantité  ,  que  je  crus  pouvo't 
meTivrer  impunément  au  penchant  que  j'a- 
vois  pour  le  plaiiir.  Je  groiîis  le  nombre 
Ûq  mes  domeftîques  ;  j'attirai  chez  moi  tous 
les  jeunes  gens  de  la  ville;  je  tins  table 
ouverte  ,  &  me  jetai  dans  toutes  fortes  de 
débauches  ;  de  manière  qu'infenfîblement 
je  mangeai  mon  patrimoine;  mes  amis  m'a- 
bandonnèrent aufîitôt ,  ck  tous  mes  domef- 
tîques me  quittèrent  l'un  après  l'autre.  Quel 
changement  dans  ma  fortune  î  mon  cou- 
rage en  fut  abattu  ;  je  me  reffouvins  alors  5 
mais  trop  tard ,  des  dernières  paroles  de 
jnon  père.  Que  je  fuis  bien  digne  de  la 
fituarion  où  je  me  trouve,  difois-je;  pour- 
quoi r/ai-je  pas  profité  des  confeils  d'Ab- 
dallah ?  ce  n  etoit  pas  fans  raifon  qu'il  me 
recommandoit  de  ménager  mon  bien  1  eft- 
il  un  état  plus  affreux  que' celui  d'un  horn- 
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me  qui  fent  la  néceiîïté  ,  après  avoir  connu 
l'abondance  ?  Ah  !  du  moins  je  ne  négli- 
gerai pas  tous  Tes  avis  ;  je  n'ai  point  ou- 
blié qu'il  me  confeilla  de  terminer  moi- 
même  mon  deftin  ,  fi  je  tombois  dans  la 
misère;  j'y  fuis  tombé  ;  je  veux  fuivre  ce 
confeil ,  qui  n'eft  pas  moins  judicieux  que 
l'autre;  car  enfin  >  quand  j'aurai  vendu  ma 
maifon  5  la  feule  chofe  qui  me  refte  ,  & 
qui  ne  fuffira  tout  au  plus  qu'à  me  nourrir 
quelques  années  ,  que  faudra  -t- il  que  je 
devienne  ?  je  ferai  réduit  à  demander  l'au- 
mône ,  ou  à  mourir  de  faim  :  quelle  alter- 
native i  il  vaut  mieux  que  je  me  pende 
tout  -à-1'heure;  je  ne  faurois  trop  -tôt af- 
franchir mon  efprit  de  ces  idées  cruelles. 

En  difant  cela,  j'allai  acheter  un  cor- 
deau ,  j'entrai  dans  mon  jardin  y  &  m'ap- 
prochai de  l'arbre  que  mon  père  m'avoit 
marqué  ?  qui  me  parut  en  effet  fort  propre 
pour  mon  deflein.  Je  mis  au  pied  de  cet 
arbre  deux  grofîes  pierres ,  fur  lefquelles 
étant  monté ,  je  levai  hs  bras  pour  atta- 
cher à  une  grofle  branche  la  corde  par  un 
bout  ;  je  fis  de  l'autre  un  nœud  coulant , , 
que  je  me  pafiai  au  cou  y  enfuite  je  m'é* 
lançai  en  l'air  de  defifus  les  deux  pierres.  Le 
nœud  coulant  ^  que  j'avois  fort  bien  fait, 
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aîloit  m'étrangler  y  lorfque  la  branche  où 
le  cordeau  étoit  attaché  j  cédant  au  poids 
qui  l'entraînoit  ,  fe  détacha  du  tronc  ,  au- 
quel elle  ne  tenoit  que  foiblement  y  6k  tomba 
avec  moi. 

Je  fus  d'abord  très  -  mortifié  d'avoir  fait 
un  effort  inutile  pour  me  pendre  ;  mais  en 
regardant  la  branche  qui  avoit  iî  mal  fervi 
mon  défefpoir ,  je  m'apperçus  avec  furprife 
qu'il  en  fortoit  quelques  diamans  y  6k  qu'elle 
étoit  creufe  ,  auffi.  bien  que  tout  le  tronc 
de  l'arbre  :  je  courus  chercher  une  hache 
dans  la  maifon  y  6k  je  coupai  l'arbre,  que 
je  trouvai  plein  de  rubis,  d'éméraudes  6k 
d'autres  pierres  précieufes  ;  j'ôtai  vite  de 
mon  cou  le  nœud  coulant ,  ck  paiTai  du 
défefpoir  à  la  joie  la  plus  vive. 
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j\\3  LIEU  de  m'abandonner  au  plaifîr ,  6k 
de  vivre  comme  auparavant  ,  je  réfolus 
d'embrarTer  la  profeffion  de  mon  père*  Je 
me  connoifTois  bien  en  pierreries  y  6k  j'a- 
voîs  lieu  d'efpérer  que  je  ne  ferois  point 
mal  mes  affaires*,  je  m'aiffacisf  avec  deux 
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marchands  jouailiers  de  Bagdad  ,  qui  avoienf 
été  amis  d'Abdallah  ,  &  qui  dévoient  aller 
trafiquer  à  Ormus.  Nous  nous  rendîmes 
tous  trois  à  Bâfra  ;  nous  y  affrétâmes  un 
vailTeau  ,  &  nous  nous  embarquâmes  fur 
h  golfe  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Nous  vivions  en  bonne  intelligence  ;  & 
notre  vaiffeau  ,  pouffé  par  un  vent  favo- 
rable ,  fendoit  légèrement  ks  flots.  Nous 
paffions  les  jours  à  nous  réjouir  y  &  le  cours 
de  notre  navigation  al-loit  finir  au  gré  de 
nos  fouhaits  y  quand  mes  deux  affociés  me 
fkent  connoître  que  je  n'étois  pas  en  fo- 
ciété  avec  de  fort  honnêtes  gens.  Nous 
étions  prêts  d'arriver  à  la  pointe  du  golfe 
&  de  prendre  terre  ,  ce  qui  nous  mit  de 
bonne  humeur.  Dans  la  joie  qui  nous  ani- 
moit ,  nous  n'épargnâmes  pas  les  vins  (  i  ) 
exquis ,  dont  nous  avions  eu  foin  de  faire 
provifion  à  Bâfra  y  après  avoir  bien  bu  ,  je 
m'endormis  au  milieu  de  la  nuit,  tout  ha- 
billé ,  fur  un  fopha  :  tandis  que  je  dormois, 
d'un  profond  fommeii  ,  mes  affociés  me 
prirent  entre  leurs  bras  ,  &  par  une  fenêtre 


(  i  )  Quoique  le  vin  foit  défendu  aux  mahométans  > 

ïes  .perilxiaes  de  quelque  condition  ne  fe  foni  'pas  na 
fcnpule  d'en  boire  en  particulier. 
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du  vaiffeau  me  précipitèrent  dans  la  mer  ; 
je  devois  trouver  la  mort  dans  Tes  abîmes  y 
ck  je  ne  comprends  pas  comment  il  efl  pof- 
fible  que  je  vive  encore ,  après  cette  aven- 
ture ;  mais  la  mer  étoit  grotte ,  ck  les  va- 
gues ^  comme  n*  le  ciel  leur  eût  défendu 
de  m'engloutir  ,  m'emportèrent  jufqu'au 
pied  d'une  montagne  ,  qui  reïTerroit  d'un 
côté  la  pointe  du  golfe;  je  me  trouvai  mê- 
me fain  ck  fauf  fur  le  rivage .,  où  je  pafTai 
le  refte  de  la  nuit  à  remercier  Dieu  de  ma 
délivrance  y  que  je  ne  pouvois  affez  ad- 
mirer. 

Dès  que  le  jour  parut  *  je  grimpai  avec 
beaucoup  de  peine  au  haut  de  la  monta- 
gne ,  qui  étoit  très-efcarpée  ;  j'y  rencontrai 
plufieurs  payfans  des  environs  ,  qui  s'oc- 
cupoient  à  tirer  du  cryfïal  pour  l'aller  ven« 
dre  en  fuite  à  Ormus  ;  je  leur  contai  à 
quel  péril  ma  vie  venoit  d  être  expofée  * 
ck  il  leur  fembla  ,  comme  à  moi ,  que  je 
n'en  étois  échappé  que  par  miracle»  Ces 
bonnes  gens  eurenr  pitié  de  mon  fort  ;  ils 
me  firent  part  de  leurs  provilions ,  qui  con- 
Moient  en  miel  ck  en  ris ,  6k  ils  me  con~ 
duifirent  à  la  grande  ville  d'Ormus,  aufîi- 
tôt  qu'ils  eurent  leurs  charges  de  cryftal  :■ 
j'allai  loger    dans  un-  caravan  ferait  $  où  le 
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premier  objet  qui  s'offrit  à  mes    yeux    fut 
un  de  mes  atTociés. 

Il  parut  allez  furpris  de  voir  un  homme 
qu'il  croyoit  avoir  déjà  fervi  de  pâture  à 
quelque  monftre  marin  :  il  courut  chercher 
fon  camarade  5  pour  l'avertir  de  mon  arri- 
vée ^  ck  concerter  la  réception  qu'ils  me 
feroient  tous  deux.  lis  eurent  bientôt  pris 
leur  parti  ;  je  les  vis  un  moment  après  l'un 
ck  l'autre  ;  ils  vinrent  dans  la  cour  où  j'é-* 
Sois  y  ck  fe  préfentèrent  devant  moi ,  fans 
faire  femblant  de  me  connoître  :  ah  !  per- 
fides ,  leur  dis-je  ?  le  ciel  a  rendu  votre  tra- 
liifon  inutile;  je  vis  encore  malgré  votre 
barbarie  \  remettez  promptement  entre  mes 
mains  toutes  mes  pierreries  ;  je  ne  veux 
plus  être  en  fociété  avec  de  fi  médians 
hommes.  A  ce  difcoursj  qui  devoit  les  con- 
fondre ?  ils  eurent  l'impudence  de  me  faire 
cette  réponfe  :  ô  voleur  !  ô  fcélérat  i  qui 
es  -tu  y  ck  d'où  viens- tu  ?  quelles  pierre- 
ries ,  quels  effets  avons -nous  qui  t'appar- 
tiennent ?  En  parlant  ainfi  ?  ils  me  donnè- 
rent plusieurs  coups  de  bâton;  ck  comme 
je  les  menaçois  de  m'aller  plaindre  au  cadi , 
ils  me  prévinrent  >  &  fe  rendirent  chez  ce 
juge  ;  ils  lui  firent  de  profondes  révérences  f 
&  après  lui  avoir  préfeité  quelques  pierreries 
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qu'ils  av oient  fur  eux  ,  &  qui  peut  -  être 
étoient  à  moi ,  ils  lui  dirent  :  ô  flambeau  de 
l'équité ,  lumière  qui  diffipez  les  ténèbres  de 
la  mauvaife  foi  1  nous  avons  recours  à 
vous  ;  nous  fommes  de  foibles  étrangers  ; 
nous  venons  du  bout  du  monde  trafiquer 
ici  :  eft  -  il  jufte  qu'un  voleur  nous  inlulte  ? 
ck  permettrez  -  vous  qu'il  nous  enlève  par 
une  impofture  ,  ce  que  nous  n'avons  acquis 
qu'après  mille  travaux  ck  qu'au  péril  de  nos 
vies  ?  Qui  eft  l'homme  dont  vous  vous 
plaignez  ,  leur  dit  le  cadi  ?  Monfeigneur , 
lui  répondirent-ils ,  nous  ne  le  connoifTons 
point ,  nous  ne  l'avons  jamais  vu.  J'arrivai 
chez  le  juge  dans  ce  moment  -  là  ;  ils  s'é- 
crièrent dès  qu'ils  m'apperçurent  :  le  voilà  , 
monfeigneur  5  le  voilà  ,  ce  miférabîe  >  ce 
voleur  infigne  5  qui  même  eu  afTez  hardi 
pour  venir  jufque  dans  votre  palais  y  s'ex- 
pofer  à  vos  regards  qui  doivent  épouvanter 
les  coupables  :  grand  juge  I  daignez  nous 
protéger. 

Je  m'approchai  du  cadi  pour  parler  à 
mon  tour  ;  mais  n'ayant  point  de  préfens  à 
lui  offrir  ,  il  me  fut  impofïible  de  me  faire 
«coûter.  L'air  ferme  ck  tranquille  que  me 
donnoit  le  témoignage  de  ma  confcience  s 
paffa  même  dans  fon  .elprit  prévenu   pour 
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une  marque  d'effronterie  ;  il  ordonna  fur 
le  champ  à  {es  afas  (  1  )  de  me  conduire 
en  prifon  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  fort  exac- 
tement ;  de  forte  que  pendant  qu'on  me 
chargeoit  de  fers  y  mes  allociés  s'en  retour-* 
lièrent  triomphans*  &  bien  perfuadés  que 
j'aurois  befoin  d'un  nouveau  miracle  pour 
me  tirer  des  mains  du  cadi. 
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JE  n'en  feroxs  pas  en  effet  forti,  peut-être  5- 
auffi  heureufement  que  du  golfe  ,  fans  un 
incident  qui  furvint  %  &  qui  étoit  encore 
un  effet  viïible  de  la  bonté  du  ciel.  Les 
payfans  qui.  m'avoient  amené  à  Ormus ,  ap-^ 
prirent  par  hazard  qu'on  m'avoit  emprison- 
né :  touchés  de  compaffion  ,  ils  allèrent 
trouver  le  cadi  ;  ils  lui  dirent  comment  ils 
jivavcknt  rencontré ,  St  lui  firent  un  détail 
de  tout  ce  que  je  leur  avois  conté  dans  la 
montagne.  Le  juge ,  fur  leur  rapport ,  ou- 
vrit les   yeux ,  fe  repentît  de  n'avoir  pas 


{  1  )  Aidie») 
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voulu  m'entendre  >  &  réfoiut  d'approfondir 
l'affaire.  Il  envoya  chercher  les  deux  mar- 
chands au  caravanférail  ;  mais  ils  n'y  étoient 
plus  ;  ils  a  voient  déjà  regagné  leur  vaif- 
feau  ,  &  pris  le  large  ;  car  y  malgré  la  pré- 
vention du  juge  3  je  ne  laiflois  pas  de  leur 
eau  fer  de  l'inquiétude.  Une  û  prompte  fuite 
acheva  de  perfuader  au  cadi  que  j'étois  en 
prifon  injuftement  ;  il  me  fit  mettre  en  li- 
berté,  &:  voilà-  quelle  fut  la  fin  de  la  lo« 
ciété  que- j'avois  faite  avec  ces  deux  hon- 
nêtes jouailiers. 

Echappé  de  la  mer  &  de  la  juftice  ?  j'au- 
rois  dû  me  regarder  comme  un  homme  qui; 
n'avoir  pas  peu  de  grâces  à  rendre  au  ciel  ; 
mais  j'étois  dans  une  fltuation  à  ne  lui  pas 
tenir  grand  compte  de  m'avoir  confervé  ; 
fans  argent  ,  fans  amis ,  fans  crédit  y  je  me 
voyois  réduit  à  fubfifter  de  chanté  ,  ou  à 
me  lanTer  mourir  de  faim.  Je  fbrtis  d'Or- 
mus  fans  favoir  ce  que  je  deviendrais ,  &£' 
marchai  vers  la  prairie  de  Lar  >  qui  efl  en- 
îre  les  montagnes  ck  la  mer  du  fein  Per» 
fique.  En  y  arrivant  5  je  rencontrai  une  ca- 
ravane de  marchands  de  Tlndoftan  3  qui  en* 
^iécampoit  pour  prendre  le  chemin  de  Chi- 
ras  ;  je  me  joignis  à  ces  marchands  y  &  par 
los  petits   fer  vices,  que  je  leur  rendis,  j^j 
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trouvai  moyen  de  fubfifter;  j'allai  avec  eux 
à  Chiras  >  où  je  m'arrêtai  ;  le  roi  Schah 
Tahmafpe  tenoit  fa  cour  dans  cette  ville. 

Un  jour ,  comme  je  revenois  de  la  grande 
mofquée  au  caravanférail  où  j'étois   logé  , 
j'apperçus  un  officier    du   roi  de  Perfe;  il 
étoit  vêtu  de  riches  habits  ?  ôk  parfaitement 
bien  fait;  il  me  regarda  fort  attentivement  5 
il  m'aborda,  6k  me  dit;  O  jeune  homme, 
de  quel  pays  es- tu  ?  je  vois  bien  que  tu  es 
étranger  ,    ck  je  ne   crois   pas  que  tu  fois 
dans  la  profpérité  ;  je  répondis   que  j'étois 
de  Bagdad  ,   ck  qu'à  l'égard  de  fa  conjec- 
ture 9  elle  n'étoit  que  trop  véritable  ;  enfui  te 
je  lui  racontai  mon  hiftoire  aiïez  fuccinéle- 
ment  :  il  parut  l'écouter  avec  attention  ,  ck 
fe  montra   fenflble    à  mon   malheur.    Quel 
âge  as-tu  ,  me  dit-il  ?  Je  fuis  ,  repartis-je  , 
dans  ma  dix-neuvième  année  ;  il  m'ordonna 
cîe  le  fuivre  ;    il  marcha   devant  moi  ,   ck 
prit  le  chemin  du  palais  du  roi ,  où  j'entrai 
avec  lui  ;  il  me  mena  dans  un  fort  bel  ap- 
partement où  il  me  dit  :  Comment  te  nom- 
mes-tu ?   Je  lui  répondis  que  je  m'appelois 
Kafan  ;  il  me  fit  encore  plulîeurs  autres  ques- 
tions ;  ck  ,  fatisfait  de  mes  réponfes  :  Ha~ 
fan  ,  reprit-il ,  je  fuis  touché  de  ton  infor- 
tune 9  ck  je  veux  te  fervir  de  père  ;  apprends 
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que  je  fuis  le  capitaine  aga  (  i  )  du  roi  de 
Perfe  ;  il  y  a  une  place  de  page  vacante 
dans  la  cafoda  (  i  )  ;  je  te  choifis  pour  la 
remplir  ;  tu  es  beau  >  jeune  ck  bien  fait  ; 
je  ne  puis  faire  un  meilleur  choix  :  il  n'y 
a  point  de  cafodali  (  3  )  préfentement  que 
tu  ne  furpaiTes  en  bonne  mine. 

Je  remerciai  îe  capi  -  aga  de  toutes  les 
bontés  qu'il  me  témoignoit  ;  il  me  prit  fous  fa 
protection,  &  me  fit  donner  un  habillement 
de  page.  On  m'inftruifit  de  tous  mes  de- 
voirs ,  &  je  commençai  à  m'en  acquitter 
d'une  manière  qui  m'attira  bientôt  Peftime 
de  nos  Zuluflis  (  4  )  >  &  fit  honneur  à  mon 
patron. 

11  étoit  défendu  ,    fous  peine  de  la  vie^ 
à  tous  les  pages  des  douze  chambres  ^  de 
même  qu'à  tous  les  officiers    du  palais  ck 


{  1  )  C'eft  le  capitaine  de  la  porte  de  la  chambre  du 
roi  de  Perfe  :  c'eft  lui  qui  choilit  les  pages  quand  il  eu 
manque  queîqaes-uns. 

(  2  )  Ccfoda,  C'eft  la  chambre  du  roi. 

(  3  )  On  appelle  ainfi  les  pages  de  la  chambre  du 
rei.  Les  pages  des  autres  chambres  fe  nomment 
autrement. 

(  4  )  Ce  font  fix  officiers  des  pages  de  3a  chambre 
du  roi ,  ainîî  nommés  ,  parce  qu'ils  portent  deux  pa- 
quets de  cheveux  bouclés  qm  pendent  depuis  Je  haut 
des  sempes  jufcui'au  cou» 
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aux  foldats  de  la  garde  ,  de  demeurer  la 
nuit  dans  les  jardins  du  ferrail  après  une 
heure  marquée  ,  parce  que  les  femmes  s'y 
promenoient  quelquefois.  J'y  étois  un  foir 
Tout  feul  y  &  je  revois  à  mes  malheurs  ; 
je  m'abandonnai  fi  bien  à  mes  réflexions  y 
que  fans  m'en  appercevoir  ?  je  lahTai  paffer 
le  temps  prefcrit  aux,  hommes  pour  fe  re-* 
tirer.  Je  fortis  pourtant  de  ma  rêverie;  & 
jugeant  que  le  moment  de  la  retraite  ne 
devoir  pas  être  éloigné  y  je  marchois  avec 
précipitation  pour  r'enrrer  dans  le  palais  ,, 
lorfqu'une  dame?  au  détour  d'une  allée,  fe 
préfenta  tout-à-coup  devant  moi.  Elle  avoit 
un  port  majeftueux  ; .  &  ,  malgré  robfcurité 
de  la  nuit ,  je  remarquai  qu'elle,  avoit  de 
ia  jeuneffe  &  de  la  beauté. 

Vous  allez  bien  vite  ,  me  dit -elle  ;  qui 
peut  vous  obliger  à  courir  ainu*  t  J'ai  mes 
raifons ,  lui  répondis-je;-  fî  vous  êtes  de  ce 
palais  5  comme  je  n'en  doute  pas,  vous  ne 
pouvez  les  ignorer.  Vous  favez  qu'il  eft  dé- 
fendu aux  hommes  de  fe  trouver  dans  ces 
jardins  après  une  certaine  heure?  &  qu'il* 
y  va  de  la  vie  de  contrevenir  à  cette  dé— 
fenfe.    Vous  vous  avifez  un   peu  tard  de' 
vous  retirer  y  reprit  la  dame  ,  l'heure  eft! 
paffée  y.  mais  vous  en  devez  favoir  bon  gçé- 
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à  votre  étoile  ;  car  fans  cela  vous  ne  m'au- 
riez pas  rencontrée.   Que    je  fuis  malheu- 
reux !  m'écriai  -  je  ,   fans   faire   attention  à 
d'autres  chofes   qu'au  nouveau  danger  où 
je  voyois  mes  jours  :  pourquoi   faut-il  que 
je  me  fois  laifTé    furprendre  par  le  temps  } 
Ne  vous  affligez  pas ,    dit  la  dame  ;  votre 
affliction  m'outrage  ,  ne  devriez  -  vous  pas 
être  déjà  confolé   de  votre  malheur  ?  Re- 
gardez-moi ;  je  ne  fuis  point  mal  faite  ;  je 
n'ai  que  dix -huit,  ans  :   ck  pour  le  vifage  r 
je  me  flatte  de  ne  l'avoir  pas  défagréable  t: 
Belle  dame  9   lui  dis  -  je  ,   quoique    la  nuit: 
dérobe  à.  mes  yeux,  une  partie  de  vos  char- 
mes j  j'en  découvre  plus  qu'il  n'en  faut  pour: 
m'enchanter  ;  mais  entrez  dans  ma  Situation  9, 
&  convenez  qu'elle  eft  un  peu  trifte*   Il  efè: 
vrai,  répliqua-t-elle  ,  que  le  péril   où  vous 
êtes  ne  préfente  pas  à Tefprit  des  idées  bien; 
riantes  ;,  votre   perte   pourtant    n'euV  peut- 
être  pas  îl  affurée   que  vous  vous   l'imagi- 
nez;  le  roi  efl  un  bon.  prince  ,  qui  pourra? 
vous  pardonner. 

Qui  êtes-vous  ?  madame  ,  lui  repartis- je  g 
je  fuis  Cafodali  :  ah  !  vraiment  y  interrorn^ 
pit-elle  ?  pour  un  page ,  vous  faites  bien  des 
réflexions;  TAtemadolet  (i)  n'en  feroit  pas 

{  i  )  VAumadQUu  C'eft  le  grand  vifir  de  Psrfë* 
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davantage  :  hé  !  croyez  moi  ?  n'ayez  point 
d'inquiétude  aujourd'hui  de  ce  qui  doit  vous 
arriver  demain  ,  vous  ne  le  favez  pas  ;  le 
ciel  s'en  efi  réfervé  la  connoifTance>  ck  vous 
a  déjà  peut  -  être  préparé  une  voie  pour 
fortir  d'embarras  ;  biffez  donc  là  l'avenir  3 
ck  ne  foyez  occupé  que  du  préfent.  Si  vous 
faviez  qui  je  fuis  ,  ck  tout  l'honneur  que 
vous  fait  cette  aventure  ,  au-lieu  d'empoifon- 
ner  des  momens  fi  doux  par  des  réflexions 
amèresj  vous  vous  eftimeriez  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

Enfin  ,  la  dame ,  à  force  de  m'agaceF  9 
difîipa  la  crainte  qui  m'agitoit.  L'image  du 
châtiment  qui  me  menaçoit  s'effaça  infen- 
fiblement  de  mon  efprit  ;  ck ,  me  livrant 
tout  entier  aux  flaîteufes  efpérances  qu'on 
me  îaifToit  concevoir  ,  je  ne  fongeai  plus 
qu'à  profiter  de  Foccafion.  J'embrafTai  la 
<iame  avec  tranfport ,  mais  bien  loin  de  fe 
prêter  à  mes  carefTes  ,  elle  fit  un  cri  en  nie 
repoufTant  très-rudement  5  ck  auïîitôt  je  vis 
paroître  dix  ou  douze  femmes  qui  s'étoienî 
cachées  pour  entendre  notre  converfation, 


LXXX\  h 
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LXXXVI.    JOUR. 

XL  n.e  me  fut  pas  difficile  alors  de  m'apper- 
cevoir  que  la  perfonne  qui  venoit  de  me 
donner  fi  beau  jeu,  s'étoit  moquée  de  moi. 
Je  jugeai  que  c'étoit  quelque  efcïave  de  la 
prineefTe  de  Perfe  ,  qui ,  pour  Te  divertir  j 
avoit  voulu  faire  l'aventurière  ;  toutes  les 
autres  femmes  accoururent  promptement  à 
fon  fecours  en  éclatant  de  rire  ,  ck  la  trou- 
vant un  peu  tremblante  de  la  frayeur  que  je 
lui  avois  eau  fée  ,  Calé-Cairi5  lui  dit  une 
d'entr'elles  ,  avez  -  vous  encore  envie  de 
prendre  de  pareils  pafTe-temps  ?  Ho  pour 
cela  non  ,  répondit  Calé  -  Cairi ,  cela  ne 
inarrivera  plus;  je  fuis  bien  payée  de  ma 
curioiité. 

Les  efcïaves  commencèrent  enfuite  à  m'en- 
vironner  ck  à  plaifanter.  Ce  page  ,  difoit 
l'une  ,  e'ft  un  peu  vif,  il  eft  né  pour  les  bel- 
les aventures  :  fi  jamais  >  difoit  une  autre  , 
je  me  promène  toute  feule  la  nuit ,  je  fou- 
haite  de  n'en  pas  trouver  un  plus  fat.  Quoi- 
,  que  page;  j'étois  fort  déconcerté  de  toutes 
leurs  piaifarttefiesj  qu'elles  accompagnoient 
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de  longs  éclats  de  rire  :  quand  elles  în'au- 
roient  raillé  pour  avoir  été  trop  timide ,  je 
n'aurois  pas  été  plus  honteux. 

Il  leur  échappa  auffi  des  railleries  fur  l'heure 
delà  retraite  que  j'avois  laiffé  paffer;  elles 
dirent  que  c'étoit  dommage  que  je  péri/Te , 
&  que  je  mérkois  bien  qu'on  me  fauvât  la 
vie  ,  puifque  j'étois  fi  dévoué  au  fervice  des 
dames.  Alors  celle  que  j'avois  entendu  nom- 
mer Calé-Cairi  s'adreffant  à  une  autre , 
lui  dit  :  c'efl  à  vous ,  ma  princeife  ,  c'eft  à- 
vous  d'ordonner  de  fon  fort  ;  voulez-vous 
qu'on  l'abandonne  ,  ou  qu'on  lui  prête  du 
fecours  ?  Il  faut  le  délivrer  du  danger  où  il 
eft  ,  répondit  la  princeffe;  qu'il  vive;  j'y 
confens  :  il  faut  même  y  afin  qu'il  fe  foit- 
vienne  plus  long-temps  de  cette  aventure , 
la  rendre  encore  plus  agréable  pour  lui  : 
faifons  -  le  entrer  dans  mon  appartement  y 
qu'aucun  homme  jufqu'ici  ne  peut  fe  vanter 
d'avoir  vu.  AufTi-tôt  deux  efclaves  allèrent 
chercher  une  robe  de  femme ,  ôc  me  l'ap- 
portent ;  je  m'en  revêtis ,  ck  me  mêlant  par- 
mi les  perfonnes  de  la  fuite  de  la  princeffer 
je  l'accompagnai  jufques  dans  fon  apparte- 
ment y  qu'éclairoit  une  infinité  de  bougies 
parfumées  ,  qui  fe  faifoient  agréablement 
fentir;  il  me  parut  aum"  riche  que  celui  du 
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roi;  For  ck  l'argent  y^brjlloient  de  toutes 
parts. 

En  entrant  dans  la  chambre  de  Zélica 
Beghume,  c'eft  ainfî  que  fe  nommoit  la  prin- 
cefïe  de  Perfe ,  je  remarquai  qu'il  y  avoit 
au  milieu  3  fur  le  tapis  de  pied  ,  quinze  ou 
vingt  grands  carreaux  de  brocard  difpofés 
en  rond  :  toutes  les  daines  s 'allèrent  jeter 
defîus ,  &C  l'on  m'obligea  de  m'y  affeoir 
auffi  ;  en  fuite  Zélica  demanda  des  rafraî- 
chhTemens.  Six  vieilles  efclaves,  moins  ri- 
chement vêtues  que  celles  qui  étaient  afTifes, 
parurent  à  Tinitant  j  elles  nous  diftribuèrent 
des  mahramas  (  1  )  ,  ck  fervirent  peu  de 
temps  après  dans  un  grand  baffin  de  mar- 
tabani  (  2.  )  5  une  falade  compofée  de  lait 
caillé  ,  de  jus  de  citron  ck  de  tranches  de 
concombres  (  5  ).  On  apporta  une  cuillère 
de  cocnos  (4)  à  la  princeiTe,  qui  prit  d'a- 
bord une  cuillerée  de  falade  ,  la  mangea  9 
ck  donna  auffi-tôt  fa  cuillère  à  la  première 


(  1  )  Ce  font  des  petits  quarrés  d'étoffe  qu'on  fé 
met  fur  les  genoux  pour  s'efïuyer  les  doigts. 

(  a  )  Martàbani,  Ceft  de  la  porcelaine  verte. 

(  3  )  Les  concombres  de  Perfe  font  fort  bons  ,  &ne 
font  point  de  mal. ,  quoiqu'on  les  mange  cruds. 

(  4  )  Les  cuillères  du  roi  de  £erfâ  font  faites  de  bees^ 
d§  çoenos.  Ceft  un  oifeail  fort  efiiraé. 
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tefclave  qui  étoit  afïife  auprès  d'elle  à  fa 
droite  ;  cette  efclave  fit  la  même  chofe  que 
famaîtreffe,  fi  bien  que  toute  la  compagnie 
fe  fervit  de  la  même  cuillère  à  la  ronde  , 
jufqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  rien  dans  le 
bafïm.  Alors  les  fix  vieilles  efclaves  dont  j'ai 
parlé  nous  préfentèrent  de  fort  belle  eau 
dans  des  coupes  de  cryftal. 

Après  ce  repas  y  l'entretien  devint  auffi  vif 
que  fi  nous  eufllons  bu  du  vin  ou  de  l'eau- 
de-vie  de  dattes.  Calé-Cairi ,  qui  par  hafard 
ou  autrement,  s'étoit  placée  vis-à-vis  de 
moi,  me  regardoit  quelquefois  en  fouriant? 
ck  fembloit  vouloir  me  faire  comprendre  par 
{es  regards  qu'elle  me  pardonnoit  la  viva- 
cité que  j'avois  fait  paroitre  dans  le  jardin. 
De  mon  côté,  je  jetois  les  yeux  fur  elle  dé 
temps- en-temps  ;  mais  je  les  baiffois  dès  que 
je  remarquois  qu'elle  avoit  la  vue  fur  moi  ; 
j'avois  la  contenance  très  -  embarrafîee  , 
quelqu'efrbrt  que  je-  fiffë  pour  témoigner 
un  peu  d'affurance  fur  mon  vifage  Se  dans 
mes  acYions.  La  princefle  &  fes  femmes , 
qui  s^n  appercevoient  bien  ,  tâchèrent  de 
m'infpirer  de  la  hardieffe  ;  Zéiica  me  de- 
manda mon  nom  ^  &:  depuis  quand  j'étois 
page  de  la  Cafoda. 

Après  que  j'eus  fatisfait  fa  curiofiîé,  elle 
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me  dit  :  hé  bien ,  Hafan  ,  prenez  un  air  plus 
libre  ;  oubliez  que  vous  êtes  dans  un  appar- 
tement dont  l'entrée  en1  interdite  aux  hom- 
mes ;  oubliez  que  je  fuis  Zélica  ;  parlez- 
nous  comme  fî  vous  étiez  avec  de  petites 
bourgeoifes  de  Chiras  ;  envisagez  toutes  ces 
jeunes  perfonnes  ;  examinez-les  avec  atten« 
tion  ,  ck  dites  franchement  quelle  efl  celle 
d'entre  nous  qui  vous  plaît  davantage. 


LXXXVII.    JOUR. 

I  /A  princeiTe  de  Perfe  5  au  lieu  de  me 
donner  de  Taflurance  par  ce  difcours  y  com- 
me elle  fe  l'imaginoit  >  ne  fît  qu'augmenter 
mon  trouble  &  mon  embarras.  Je  vois  bien  ^ 
Hafan  >  me  dit-elle  ,  que  j'exige  de  vous  une 
chofe  qui  vous  fait  de  la  peine;  vous  crai- 
gnez fans  doute  5  qu'en  vous  déclarant  pour 
l'une,  vous  ne  déplaifîez  à  toutes  les  au- 
tres ;  mais  que  cette  crainte  ne  vous  arrête 
pas  ;  que  rien  ne  vous  contraigne  ;  mes 
femmes  font  tellement  unies  ,  que  vous  ne 
fauriez  altérer  leur  union  :  coniîdérez-nous 
donc,  &t  faites  nous  connoître  celle  que  vous 
choisiriez  pour  maîtreffe ,  s'il  vous  étoit  per- 
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mis  de  faire  un  choix. 

Quoique  les  efclaves  de  Zélica  fuiTent  par- 
faitement belles ,  ck  que  cette  princefTe  mê- 
me eût  de  quoi  fe  flatter  de  la  préférence  ? 
mon  cœur  fe  rendit  fans  balancer  aux  char- 
mes de  Calé-Cairi  ;  mais  cachant  <\qs  fenti- 
mens  qui  me  fembîoient  faire  injure  à  Zélica, 
je  dis  à  cette  princefle  qu'elle  ne  devoit  point 
fe  mettre  fur  les  rangs ,  ni  difputer  un  cœur 
avec  fes  efclaves  ;  puifque  telle  étoit  fa  beauté, 
que  par  -  tout  où  elle  paroîtroit ,  on  ne  pour- 
roit  avoir  àes  yeux  que  pour  elle.  En  difant 
ces  paroles  ;,  je  ne  pus  m'empêcher  de  re- 
garder Calé-Cairi  d'une  manière  qui  lui  fit 
affez  juger  que  la  flatterie  feule  me  les  avoit 
dictées.  Zélica  s'en  apperçut  auflï  :  Hafan  , 
me  dit-elle ,  vous  êtes  trop  flatteur  ;  je  veux 
plus  de  fincérité  ;  je  fuis  perfuadée  que  vous 
ne  dites  pas  ce  que  vous  penfez  ;  donnez- 
moi  la  fatisfaction  que  je  vous  demande;: 
découvrez-nous  le  fond  de  votre  ame;  tou- 
tes mes  femmes  vous  en  prient  ;  vous  ne 
pouvez  nous  faire  un  plus  grand  plaifir» 
Effectivement  les  efclaves  m'en  prefsèrent  ; 
Calé-Cairi  fur-tout  fe  montroit  la  plus  ar- 
dente à  me  faire  parler  >  comme  û  elle  eût' 
deviné  qu'elle  y  étoit- la  plus  intére^ée. 

Je  me  rendis  enfin  à  leurs  infiances.;  je 
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bannis  ma  timidité  ^  6k  m'adreflant  à  Zélica  : 
ma  princeffe  ,  lui  dis-je  a  je  vais  donc  vous 
fatisfaire  :  il  feroit  difficile  de  décider  qui  eft 
la  plus  belle  dame  ,  vous  avez  toutes  une 
beauté  raviilante  ;  mais  l'aimable  Calé-Cairi 
eft  celle  pour  qui  je  me  fens  le  plus  d'in- 
clination. 

Je  n eus  pas  achevé  ces  mots,  que  les 
efclaves    commencèrent  à  faire  de  grands 
éclats  de  rire  ,  fans  qu'il  parût  fur  leurs  vifa- 
ges  la  moindre  marque  de  dépit:  font-ce  là 
à?s  femmes  ,  dis-je  en  moi-même?  Zélica, 
au  lieu  de  me  lauTer  voir  que  ma  franchlfe 
l'eût  orfenfée  9  me  dit  :    je  fuis  bien  aife  5 
Hafan ,  que  vous  ayez  donné  la  préférence 
à  Calé-Cairi  ;  c'eft  ma  favorite  ,    6k  cela 
prouve  que  vous  n'avez  pas  le  goût  mau- 
vais. Vous  ne  connohTez  pas  tout  le  prix  de 
la  perfonne  que  vous  [avez   choifie  ;    telld 
i  que  vous  nous  voyez?  nous  fommes  toutes 
1  d'affez  bonne  foi  pour  avouer  que  nous  ne 
j  la  valons   pas.  La  princefTe  6k  les  efclaves 
1  plaifantèrent  enfuite  Calé-Cairi  fur  le  triom- 
i  phe  que  venoient  de  remporter  fes  charmes  ) 
\  ce  qu'elle   foutint   avec  beaucoup   d'efprit. 
i  Après  cela,  Zélica  fit  apporter  un  luth,  6k 
le  mettant  entre  les   mains  de  Calé-Cairi: 
I montrez  à  votre  amant  j  lui  dit- elle  3   ce 
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que  vous  lavez  faire.  L'efclave  favorite  ac- 
corda le  luth  ,  Se  en  joua  d'une  manière 
qui  me  ravit  ;  elle  l'accompagna  de  fa  voix, 
&  chanta  une  chanfon  dont  le  fens  étoit , 
que  lorfqiion  a  fait  choix  dun  objet  aima- 
ble ,  il  faut  t  aimer  toute  fa  vie.  En  chan- 
tant 5  elle  tournoit  de  temps  en  temps  vers 
moi  les  yeux  fi  tendrement ,  qu'oubliant  tout- 
à-coup  devant  qui  j'étois ,  je  me  jetai  à  ies 
pieds ,  tranfporté  d'amour  6k  de  plaifir.  Mon 
action  donna  lieu  à  de  nouveaux  éclats  de 
rire ,  qui  durèrent  jufqu'à  ce  qu'une  vieille 
efclave  vint  avertir  que  le  jour  alloit  bien- 
tôt paroître  y  &  que  h*  l'on  vouloit  me  faire 
fortir  de  l'appartement  des  femmes ,  il  n'y 
avoit  point  de  temps  à  perdre. 

Alors  Zélica  ,  de  même  que  fes  femmes  ,; 
ne  fongeant  plus  qu'à  fe  repofer  ,  me  dit 
de  fuivre  la  vieille  efclave  >  qui  me  mena 
dans  plufleurs  galeries  ,  Se  par  mille  détours 
me  fit  arriver  à  une  petite  porte  dont  elle 
avoit  la  clef:  elle  l'ouvrit:  je  fortis ,  &:  je 
m'apperçus  dès  qu'il  fut  jour*  que  j'étois 
hors  l'enceinte  du  palais. 
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V  OiLA  de  quelle  manière  je  fortis  de  l'ap- 
partement de  la  princeiïe  Zélica  Beghume  y 
&  du  nouveau  péril  où  je  m'étois  impru- 
demment jeté  moi-même.  Je  rejoignis  mes 
camarades  quelques  heures  après.  L'Oda 
Bachi  (i)  me  demanda  pourquoi  j'avois 
couché  hors  du  palais.  Je  lui  répondis  qu'un 
de  mes  amis  y  marchand  de  Chiras  5  qui  ve- 
noit  de  partir  pour  Bâfra  avec  toute  fa  fa- 
mille >  inavoit  retenu  chez  lui ,  &  que  nous 
avions  parlé  la  nuit  à  boire.  îl  rne  crut  y  & 
j'en  fus  quitte  pour  quelques  réprimandes* 

J'étois  trop  charmé  de  mon  aventure  pour 
l'oublier  ;  j'en  rappelois  à  tous  momens  juf- 
qu'aux  moindres  circonfëances  ,  ck  particu- 
lièrement celles  qui  flattoient  le  plus  mava-- 
nité  ;  c'elVà-dire  ?  qui  me  faifoient  croire 
que  je  rri'étois  attiré  3'attention  de  l'efclave 
favorite  de  la  princelTe.  Huit  jours  après  , 
un  eunuque  vint  à  la  porte  de  la  chambre 


(  r  )  L'Oda.  Baçhz.  C'eft  le  maître  des  pages  ,  & 
jceiui  qui  a  ïe  pouvoir  de  les  «Jkâûer  loifqu'ils  oa£ 
wmmîs  queiqu'e  faute» 
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du  roi ,  6k  dit  qu'il  vouloir,  me  parler.  Je 
l'alîai  trouver  3  pour  lui  demander  de  quoi 
il  s'agifïoit.  Ne  vous  appelez- vous  pas  Hafan , 
me  dit-il  ?  Je  lui  répondis  qu'oui.  En  même- 
temps  il  me  mit  entre  les  mains  un  billet ,  & 
difparut  auffi-tôt.  On  me  mandoit  que  (i  j'é- 
tois  d'humeur  à  me  trouver  encore  la  nuit 
prochaine  dans  les  jardins  du  ferrail  ,  après 
l'heure  de  la  retraite  ,  au  même  endroit  où 
Ton  m'avoit  rencontré,  j'y  verrois  une  per- 
fonne  qui  étoit  très-fenfible  à  la  préférence 
que  je  lui  avois  donnée  fur  toutes  les  fem- 
mes de  la  princeiïe. 

Quoique  j'eufTe  foupçonné  Calé  -  Cairi 
d'avoir  pris  du  goût  pour  moi  ,  je  ne  m'aN 
tendois  pointa  recevoir  cette  lettre.  Enivré 
de  ma  bonne  fortune  ,  je  demandai  à  l'Oda- 
Bachi  permifîion  d'aller  voir  un  Derviche i 
de  mon  pays  y  fraîchement  arrivé  de  la 
Mecque  ;  ce  qui  m'ayant  été  accordé  ,  je 
courus  ,  je  volai  dans  les  jardins  du  ferrail 
dès  que  la  nuit  fut  venue.  Si  la  première 
fois  je  m'étois  laiffé  furprendre  par  le  temps , 
en  récompenfe  il  me  parut  bien  long  dans 
l'attente  des  plaifirs  que  je  me  promettois 
alors  ;  je  crus  que  l'heure  de  la  retraite  ne 
viendroit  jamais.  Elle  vint  pourtant ,  & 
j'apperçus,  peu  de  temps  après  f  une  dame  $ 
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que  je  reconnus  à  fa  taille  ck  à  (on  air  pour 
Calé-  Cairi. 

Je  m'approchai  (Telle ,  tout  tranfporté  de 
plaifir  ck  de  joie  ;  ck  me  profternant  à  fes 
pieds ,  je  demeurai  le  vifage  contre  terre  „ 
fans  pouvoir  dire  une  parole  y  tant  j'étois 
hors  de  moi-même.  Levez-vous  5  Hafan  t 
me  dit  -  elle  ;  je  veux  favoir  fi  vous  m'ai- 
mez :  pour  me  le  perfuader  *  il  faut  d'autres 
preuves  que  ce  filence  tendre  ck  paffionné. 
Parlez-moi  fans  déguifement  :  etë-il  pofiible 
que  vous  m'ayez  trouvée  plus  belle  que 
toutes  mes  compagnes ,  ck  que  la  princeiïe 
Zélicaméme  ;  croirai-je  qu'en  effet  vos  yeux 
me  font  plus  favorables  qu'à  elle  ?  N'en  dou- 
tez pas ,  lui  répondis-je  >  trop  aimable  Calé- 
Cairi  ;  iorfque  la  princeffe  ck  fes  femmes 
forcèrent  ma  bouche  à  prononcer  entre 
vous  ck  elles  j  il  y  avoit  déjà  long-temps 
que  mon  cœur  s'étoit  déclaré  pour  vous* 
Depuis  cette  heureufe  nuit,  je  n'ai  pu  me 
diftraire  un  moment  de  votre  image  *  ck 
,\ous  auriez  toujours  été  préfente  à  mon 
efprit ,  quand  vous  n'auriez  jamais  eu  de 
bonté  pour  moi. 

Je  fuis  ravie ,  repartit-elle  ,  de  vous  avoir 
infpiré  tant  d'amour  ;  car  de  mon  côté  ,  je 
l'avouerai ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  pren- 
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dre  de  l'amitié  pour  vous.  Votre  jeunerTe  ^ 
votre  bonne  mine,  votre  efprit  vif  ck  bril- 
lant ,  St  plus  que  tout  cela  peut  -  être  ,  la 
préférence  que  vous  m'avez  donnée  fur  de 
fort  jolies  perfonnes  t  vous  a  rendu  aimable 
à  mes  yeux  :  la  démarche  que  je  fais  le 
prouve  arTez;  mais  hélas!  mon  cherHafan, 
ajouta-t-elie  en  foupirant  ,  je  ne  fais  fi  je 
dois  m'applaudir  de  ma  conquête ,  ou  il  je 
ne  dois  pas  plutôt  la  regarder  comme  une 
chofe  qui  va  faire  le  malheur  de  ma  vie, 

Hél  madame  ,  lui  dis-je  >  pourquoi,  au 
milieu  des  tranfports  que  votre  préfence  me 
caufe,  écoutez-vous  un  noir  prefïentiment? 
ce  n'eft  pas 5  repartit-elle,  une  crainte  in- 
fenfée  qui  vient  en  ce  moment  troubler  nos 
plaiiîrs  ;  mes  aliarmes  ne  font  que  trop  bien 
fondées  y  ck  vous  ne  favez  pas  ce  qui  fait 
ma  peine;  la  princelle  Zélica  vous  aime; 
ck ,  s'arTranchiffant  bientôt  du  joug  fuperbe 
auquel  elle  en1  liée,  elle  doit  vous  annon- 
cer votre  bonheur.  Quand  elle  vous  avouera 
que  vous  avez  fu  lui  plaire  ,  comment  re* 
cevrez-vous  un  aveu  fi  glorieux  ?  l'amour 
que  vous  avez  pour  moi  tiendra-t-il  con- 
tre l'honneur  d'avoir  pour  rnaîtrerTe  îa  pre- 
mière princelle  du  monde  ?  Oui  ,  char- 
mante Calé-Cairi  ?  interrompis-]  e  en  cet  en* 


A  T   A  t   M  U   L   C,  48$ 

droit ,  vous  remporterez  fur  Zélica  :  plût 
au  ciel  que  vous  pmiliez  avoir  une  rivale 
encore  plus  redoutable,  vous  verriez  que 
rien  ne  fauroit  ébranler  la  conftance  d'un 
cœur  qui  vous  tû  affervi  i  Quand  Schah 
Tahmafpe  n'auroit  point  de  fils  pour  lui  Suc- 
céder ,  'quand  il  Te  dépouiileroit  du  royaume 
de  Perfe  pour  le  donner  à  fon  gendre 9  ck 
qu'il  dépendroit  de  moi  de  l'être*  je  vous  fa* 
criflerois  une  lî  haute  fortune.  A  !  malheu- 
reux Hafan ,  s'écria  la  dame  ,  où  vous  em- 
porte votre  amour  !  quelle  funefte  aflurance 
vous  me  donnez  de  votre  fidélité  ;  vous 
oubliez  que  je  fuis  efclave  de  la  princelïe  de 
Perfe.  Si  vous  payez  (es  bontés  d'ingrati- 
tude ,  vous  attirerez  fur  nous  fa  colère  9-  6k 
nous  périrons  tous  deux  ;  il  vaut  mieux  que 
je  vous  cède  à  une  rivale  fi  puiffante  ;  c'ed 
le  feul  moyen  de  nous  conferver. 

Non  ?  non  y  répliquai-je  brufquement  9  il 
en  efl  un  autre  que  mon  défefpoir  choifira 
plutôt  ;  c'efl:  de  me  bannir  de  la  cour  ;  ma 
retraite  vous  mettra  d'abord  à  couvert  de 
la  vengeance  de  Zélica  ?  &  vous  rendra 
votre  tranquillité  ;  ck  tandis  que  peu- à-peu 
vous  oublierez  l'infortuné  Hafan  5  il  ira  dans 
les  déferts  chercher  la  fin  de  {qs  malheurs» 
J'étois  fi  pénétré  de  ce  que  je  difois ,  que  la 

X  iij 


4#6  Les  Mille  et  un  Jour. 
dame  fe  rendit  à  ma  douleur  ,  &  me  dit: 
celiez ,  Hafan  ,  de  vous  abandonner  à  une 
affliction  fuperflue;  vous  êtes  dans  Terreur, 
&  vous  paroifTez  mériter  qu'on  vous  dé- 
trompe :  je  ne  fuis  point  une  efclave  de  la 
prince/Te  Zélica  ;  je  fuis  Zélica  même  :  la 
nuit  que  vous  êtes  venu  dans  mon*  appar- 
tement? j'ai  parlé  pour  Calé-Cairi,  &  vous 
avez  pris  Calé-Cairi  pour  moi.  A  ces  mots  y 
elle  appela  une  de  fes  femmes ,  qui  fortant 
d'entre  quelques  cyprès  où  elle  fe  tenoit 
cachée,  accourut  vite  à  fa  voix,  ôk  je  re- 
connus en  effet  cette  efclave  pour  la  dame 
que  je  croyois  être  la  princeffe  de  Perfe. 


L  XXXIX.     JOUR. 

V  Ous  voyez ,  Hafan,  me  dit  Zélica ,  vous 
voyez  la  véritable  Calé-Cairi  ;  je  lui  rends 
fon  nom  &  je  reprends  le  mien  ;  je  ne  veux 
pas  me  déguifer  plus  longtemps  5  ni  vous 
cacher  l'importance  de  la  conquête  que  vous 
avez  faite  ;  connoifTez  donc  toute  la  gloire 
de  votre  triomphe.  Quoique  vous  ayez  plus 
d'amour  que  d'ambition ,  je  fuis  perfuadée 
que  vovis  n'apprenez  pas  3  fans  un  nouveau 
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pîaîfir  ,  que  c'eft  une  princeffequi  vous  aime, 
Je  ne  manquai  pas  de  dire  à  Zélica  que  je 
ne  pouvois  concevoir  l'excès  de  mon  bon- 
heur ,  ni  comment  j'avois  mérité  que  du 
faîte  des  grandeurs  où  elle  étoit  élevée  ,  elle 
daignât  defcendre  jufqu'à  moi ,  &  me  venir 
chercher  dans  le  néant  3  pour  me  faire  un 
fort  digne  de  l'envie  des  plus  grands  rois  du 
monde.  Enfin,  furpris^  enchanté  des  bontés 
de  la  princeiTe  ,  je  commençai  à  me  répan- 
dre en  difcours  pleins  de  reconnoiiTance  ; 
mais  elle  m'interrompit  :  Hafan ,  me  dit- 
1  elle ,  ceiïez  d'être  étonné  de  ce  que  je 
fais  pour  vous  ;  la  fierté  a  peu  d'empire  fur 
des  femmes  renfermées  :  nous  fuivons ,  fans 
réfiftance  5  les  mouvemens  de  notre  cœur  : 
vous  êtes  aimable  ?  vous  m'avez  plu;  ce!a 
fuffit  pour  mériter  mes  bontés. 

Nous  pafsâmes  prefque  toute  la  nuit  à 
nous  promener  ôt  à  nous  entretenir  ;  &  le 
jour  nous  auroit  fans  doute  furpris  dans  les 
jardins  ,  fi  Calé-Cairi  >  qui  étoit  avec  nous, 
n'eût  pris  foin  de  nous  avertir  qu'il  étoit 
temps  de  nous  retirer.  Il  fallut  donc  nous 
féparer  ;  mais  avant  que  je  quittaiTe  Zélica  9 
cette  princeffe  me  dit  :  adieu  ,  Hafan  ,  per.- 
fez  toujours  à  moi;  nous  nous  reverrons 
encore  3  6c  je  promets  de  vous  faire  bientôt 
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connoître  jufqu'à  quel  point  vous  m'êtes 
cher.  Je  me  jetai  à  Tes  pieds  pour  la  remer- 
cier d'une  promeuve  û  flatteufe ,  après  quoi 
Calé-Cairi  me  fit  faire  les  mêmes  détours  que 
î'avois  faits  la  première  fois  j  <k  me  mit 
hors  l'enceinte  du  ferrail. 

Aimé  de  l'augufte  princefle  que  j'idolâ- 
troisj  &  me  faifant  une  image  charmante 
de  ce  qu  elle  m'avoit  promis  ,  je  m'aban- 
donnai le  lendemain  &  les  jours  fuivansaux  I 
plus  agréables  idées  qui  piaffent  fe  préfen- 
ter  à  Pefprit.  C'étoit  alors  qu'on  pouvoit 
dire  qu'il  y  avoit  fur  la  terre  un  homme 
lieureux ,  n*  toutefois  l'impatience  de  revoir 
Zélica  me  permettait  de  l'être.  Enfin,  je  me 
irouvois  dans  la  iîtuation  qui  fait  le  plus  de 
pîaifir  aux  amans ,  c'eft-à-dire  >  que  je  tou- 
chois  au  moment  qui  devoir  combler  mes 
Vœux?  lorfqu'un  événement  imprévu  vint 
îout-à  -  coup  m'enîever  mes  orgueilleufes 
«fpérances»  J'entendis  dire  que  la  princeffe 
Zélica  étoit  tombée  malade  9  &  deux  jours 
après  le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  dans 
fe  palais.  Je  ne  voulois  pas  croire  cette  fu- 
Tiefle  nouvelle  ,  &  il  fallut  5  pour  y  ajouter 
tfbi ,  que  je  vifTe  préparer  la  pompe  funèbre. 
Mes  yeux?  hélas!  en  furent  les  trilles  té- 
moins ,  &  voici  quel  en  fut  l'ordre. 
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Tous  hs  pages  des  douze  chambres  mar- 
choient  les  premiers  y  nuds  depuis  la  tête  juf- 
qu 'à  la  ceinture  :  les  uns  s'égratignoient  les 
bras  ,  pour  témoigner  leur  zèle  ck  leur  don-, 
leur  ;  les  autres  y  faifoient  des  caractères  ; 
ck  moi ,  profitant  d'une  fi  belle  occaiion  de 
marquer  le  regret  fincère ,  ou  plutôt  le  dé- 
fefpoir  dont  j'étois  faim* }  je  me  déchirai  le 
corps ,  je  me  mis  tout  en  fang.  Nos  officiers 
nous  fuivoient  d'un  pas  lent  ck  d'un  air  grave; 
ils  avoient  derrière  eux  de  longs  rouleaux  de 
papier  de  la  Chine  y  déroulés  êk  attachés  à 
leurs  turbans  ,  ck  fur  lefquels  étoient  écrits 
divers  pafTages  de  PAlcoran  ,  avec  quelques 
vers  à  la  louange  de  Zélica ,  qu'ils  chan- 
toient  d'un  air  auffi  trifte  que  refpectueux. 
Après  eux  ,  parohToit  le  corps  dans  un  cer- 
cueil de  bois  de  fandal  ?  élevé  fur  un  bran- 
card d'ivoire  que  portoient  douze  hommes 
de  qualité  ;  ck  vingt  princes ,  parens  de  Schah 
Tahmafpe  >  tenoient  chacun  le  bout  d'un 
cordon  de  foie  attaché  au  cercueil.  Toutes 
les  femmes  du  palais  venoient  enfuite  en 
faifant  d'affreux  hurlemens  ;  ck  quand  le 
corps  fut  arrivé  au  lieu  de  la  fépuîture?  tout 
le  monde  fe  mit  à  crier  :  Laylah  illallah  (1  ), 

(  1  )  Cri  qu'on  fsit  en  Perfs  îorfqu'on  enterre  les 
WOrts  j  qui  lignifie  ;  II  n'y  a  peint  d'autre  Dieu  que  Dieu» 
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Je  ne  vis  point  le  refte  de  la  cérémonie  ,' 
parce  que  l'excès  de  ma  douleur ,  &  le  fang 
que  j'avois  perdu  ,  me  causèrent  un  long 
évanouiffement.  Un  de  nos  officiers  me  fit 
promptement  porter  dans  notre  chambre  , 
où  Ton  eut  grand  foin  de  moi  ;  on  me  frotta 
le  corps  d'un  excellent  baume  ;  fi  bien  qu'au 
feout  de  deux  jours  je  fentis  mes  forces  réta- 
blies; mais  peu  s'en  fallut  que  le  fouvenir 
de  la  princeffe  ne  me  rendît  infenfé  :  Ah  l 
Zélica,  difois-je  en  moi-même  à  tous  mo- 
mens.>  efi-ce  ainfi  que  vous  dégagez  la  pro- 
raeffe  que  vous  me  Ûîqs  en  vous  quittant  ? 
efl-ce  là  cette  marque  de  tendreffe  que  vous 
vouliez  me  donner  ?  Je  ne  pouvois  me  con- 
ibîerj  ck  le  féjour  de  Chiras  me  devenant 
infupportable  y  je  fortis  fecrètement  de  la 
cour  de  Perfe  trois  jours  après  les  obsèques 
de  la  princeffe  Zélica. 


XC.    JOUR. 

OSSÉDÉ  de  mon  affliction  ,  je  marchai 
toute  la  nuit  fans  favoir  où  j'ailois  ni  où  je 
devois  aller.  Le  lendemain  matin  >  m'étant 
arrêté  pour  me  repofer  j  il  paffa  près  de  moi 
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un  jeune  homme  qui  avoit  un  habillement 
fort  extraordinaire  ;  il  vint  à  moi ,  me  falua  > 
me  préfenta  un  rameau  verd  qu'il  tenoit  à  la 
main  ;  &  après  m'avoir  obligé  par  Ces  civi- 
lités à  l'accepter  >  il  Ce  mit  à  réciter  des  vers 
Perfans  5  pour  m'engager  à  lui  faire  l'aumône  ; 
comme  je  n'avois  rien  ,  je  ne  pouvoïs  rien 
lui  donner  ;  il  crut  que  je  n'entendois  pas  la 
langue  perfanne  >  il  récita  des  vers  Arabes  ; 
mais  voyant  qu'il  ne  réufïhToit  pas  mieux 
d'une  façon  que  de  l'autre  ,  &  que  je  ne 
faiibis  pas  ce  qu'il  fouhaitoit  ,  il  me  dit  : 
Frère  ,  je  ne  puis  me  perfuader  que  tu  man- 
ques de  charité  ;  je  crois  plutôt  que  tu  n'as 
pas  de  quoi  l'exercer:  Vous  êtes  au  fait, 
lui  répondis-je;  tel  que  vous  me  voyez  5  je 
n'ai  pas  feulement  un  afpre  ,  &  je  ne  fais  où 
donner  de  la  tête:  Ah!  malheureux,  s'é- 
cria-t  -  il  ,  quelle  étrange  condition  eft  la 
tienne  l  tu  me  fais  pitié  y  je  veux  te  fecourir. 

J'étois  aiTez  furpris  d'entendre  parler  aimi 
un  homme  qui  venolt  de  me  demander 
l'aumône,  ck  je  croyois  que  le  fecours  qu'il 
m'offroit  n'étoit  autre  chofe  que  des  prières 
ck  des  vœux ,  lorfque  pourfuivant  fon  dis- 
cours ;  Je  fuis ,  ajouta-t-il,  un  de  ces  bons 
enfans  qu'on  appelle  Faquirs  (  1  )  :    quoique 

(  "i  )  Xa  Faquin  fout  des  gens  qui  font  profeilias 

X  v] 
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nous  vivons  de  charité,  nous  ne  lairlons  pas 
de  vivrej  dans  l'abondance  >  parce  que  nous 
favons  exciter  la  pitié  des  hommes  par  un 
air  de  mortification  &c  de  pénitence  que  nous 
nous  donnons.  Véritablement,  il  y  a  des 
Faquirs  qui  font  arTez  fîmples  pour  être  tels 
qu'ils  paroifTent  y  qui  mènent  une  vie  fi  auf- 


yune  vieauftère;  mais  la  plupart  font  des  hypocrites; 
ils  vont  de  royaume  en  royaume  chercher  des  aventu- 
res; ce  font  des  vagabonds.  En  voici  le  pertrait  :  ils 
n'ont  pour  tout  habit  qu'une  chemife  qui  leur  va  jufqu  'au 
•teffpus  du  genou  ,  &  dont  le  bas  eft  en  falbala  ;  elle 
eft  ouverte  parle  haut  jufqu'au  nombril  &  fans  manches  ; 
deux  nœuds  la  tiennent  attachée  fur  les  deux  épaules  ; 
cette  chemife  s'appelle  kafen  ,  c'eft-à-dire  fuaire  :  ils 
ont  donc  les  bras  nuds  aum*  bien  que  les  jambes ,  & 
ils  portent  des  fandaîes  nommées  naîén  ;  ils  ont  fur  la 
«cte ,  qui  eft  ordinairement  rafe  ,  une  petite  calotte 
de  toile  jaune  brodée  ,  avec  un  petit  bouton  au-défîus. 
Leur  ceinture  eft  faite  de  griffes  de  lion  ,    &:  l'on  y 
voit  trois  chofes  attachées  ,  Jîkhtché-kard  %  ou  un  long 
Couteau  ,  un  cornet  de  bufle  comme  nos  vachers ,  & 
•nfin,  une  corde  au   bout  de  laquelle  pend  un  gro* 
grelot  qu'ils  font  entendre ,  en  criant  :  La  Ilach  lilailah 
Jiind'i  /agir  Uîlah.  Ces  paroles  lignifient ,  ÏS  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  Dieu  ;  l'Indien  eft  le  pauvre  de  Dieu. 
Ce  grelot  s'appelle  \enghc   Hayderi.   Zenghe  veut  dire 
îonnette  ,  &   Hayder   eft  le  nom  de  leur  fondateur 
Schéc  Hayder.  Outre  cela  ,  ils  ont  à  la  main  une  pique 
garnie  de  rubans  par  le  haut  ;  eonims  «§&§  des  pèlerins 
ïs  Sains  -MififaU 
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tère  >  qu'ils  feront  quelquefois  dix  jours  en- 
tiers fans  prendre  la  moiadre  nourriture* 
Nous  fommes  un  peu  plus  relâchés  que 
ceux-là*,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'avoir 
le  fond  de  leurs  vertus  >  nous  en  confervons 
feulement  les  apparences.  Veux-tu  devenir 
un  de  nos  confrères  ?  J'en  vais  trouver  deux 
qui  font  à  Boit  *,  û  tu  es  d'humeur  à  faire  le 
quatrième  ,  tu  n'as  qu'à  me  fuivre.  N'étant 
pas  accoutumé  >  lui  dis-je  >  à  vos  pratiqués 
de  dévotion,  je  crains  de  m'en  acquitter  mal. 
Tu  te  moques  5  interrompit-il ,  avec  tes  pra- 
tiques ;  je  te  le  répète  encore,  nous  ne  fom- 
mes pas  àts  Faquirs  rigides  ;  en  un  mot  9 
nous  n'en  avons  que  l'habit. 

Quoique  ce  Faquir,  par  fes  paroles,  me 
fit  connoître  que  fes  deux  confrères  &  lui 
étoient  trois  libertins ,  je  ne  refufai  pas  de 
me  joindre  à  eux.  Outre  que  je  me  trouvois 
dans  un  état  miférable  ,  je  n'avois  pas  appris 
parmi  les  pages  à  être  fcrupuleux  fur  les 
liaifons.  Auffi-tôt  que  j'eus  dit  au  Faquir 
que  je  confenrois  à  faire  ce  qu'il  fouhaitoit , 
il  me  conduifit  à  Bofî ,  en  me  faifant  fubfifter 
fur  la  route  ^  de  dattes ,  de  ris  &  d'autres 
provirions  qu'on  lui  donnoit  dans  les  bourgs 
ck  les  villages  par  où  nous  parlions.  D'abord 
qu'@n  entendoit  fon  grelot  &  fon  cri ,  les 
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bons  mufulmans  accouroient  avec  des  vivres 
dont  on  le  chargeoit. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  à  la 
ville  de  Boft  ;  nous  entrâmes  dans  une  pe- 
tite maifon  fituée  dans  les  fauxbourgs  ,  où 
demeuroient  les  deux  autres  Faquirs.  Ils  nous 
reçurent  à  bras  ouverts  9  -6k  parurent  char- 
més de  la  réfolution  que  j'avois  prife  de 
vivre  avec  eux.  Ils  m'eurent  bientôt  initié  à 
leurs  myftères,  c'efl-à-dire ,  qu'ils  m'enfei- 
gnèrent  toutes  leurs  grimaces.  Quand  je  fus 
bien  inftruit  dans  l'art  de  tromper  le  peu- 
ple ,  ils  m'habillèrent  comme  eux  ,  ck  m'o- 
bligèrent d'aller  dans  la  ville  préfenter  aux 
honnêtes  gens  des  fleurs  ou  des  rameaux  y 
&  leur  réciter  des  vers.  Je  revenois  tou- 
jours au  logis  chargé  de  quelques  pièces 
d'argent ,  qui  fervoient  à  nous  faire  faire 
bonne  chère. 

J'étois  encore  trop  jeune ,  ck  j'aimois 
trop  le  plaifïr  naturellement  ,  pour  pouvoir 
réfifter  au  mauvais  exemple  que  ces  Faquirs 
me  donnoient.  Je  me  jetai  dans  toutes  for- 
tes de  débauches ,  ck  par-là  je  perdis  infen- 
iîblement  le  fouvenir  de  la  princeiTe  de 
Perfe.  Ce  n'en1  pas  qu'elle  ne  s'offrît  quel- 
quefois à  ma  penfée,  ck  qu'elle  nem'arra* 
ehât  des  foupirs  \  mais  au  Heu  de  nourris" 
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ces  foibles  relies  de  douleur ,  je  n'épargnois 
rien  pour  les  détruire  ?  &je  difois  ïouvent: 
Pourquoi  penfer  à  Zélica ,  puifque  Zélica 
n'eft  plus  ?  Quand  je  la  pleurerai  toute  ma 
vie ,  de  quoi  lui  ferviront  mes  pleurs  ? 


-  x  c  r.   JOUR. 

J  E  parTai  près  de  deux  années  avec  ces  Fa- 
quirs ,  &  j'y  aurois  demeuré  bien  davanta- 
ge ,  û  celui  qui  rn'avoit  attiré  parmi  eux,, 
&  que  j'aimois  plus  que  les  autres  ,  ne  m'eût 
propofé  de  voyager.  Hafan  >  me  dit-il  un 
jour  ,  je  commence  à  m'ennuyer  dans  cette 
ville ,  il  me  prend  envie  de  courir  le  pays» 
J'ai  ouï  dire  des  merveilles  de  la  ville  de 
Candahar  ;  n*  tu  veux  m'accompagner ,  nou£ 
verrons  (i  Ton  m'en  a  fait  un  rapport  fidèle» 
J'y  confentis  ,  pouffé  par  la  curiolité  de 
voir  de  nouveaux  pays ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ^entraîné  par  cette  puiffance  fupérieure 
qui  nous  fait  agir  néceffairement. 

Nous  partîmes  donc  tous  deux  de  Bon1  % 
ck  après  avoir  pafTé  par  pîuiieurs  villes  du 
Ségeilan  9  fans  nous  y  arrêter  5  nous  arri- 
vâmes à  la  belle  ville  de  Candakar  ;  qui  neus 
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parut  revêtue  de  fortes  murailles.  Nous  allâ- 
mes loger  dans  un  Caravanférail ,  où  Ton 
nous  reçut  fort  charitablement ,  en  faveur 
des  habits  que  nous  portions  5  &  c'étoit  en 
effet  ce  que  nous  avions  de  plus  recomman- 
dable.  Nous  trouvâmes  tous  les  habitans  de 
la  ville  dans  un  grand  mouvement ,  parce 
qu'on  devoit  célébrer  le  lendemain  la  fête 
du  Guilous  (i).  Nous  apprîmes  qu'à  la  cour 
©n  n'étoit  pas  moins  occupé  y  tout  le  monde 
voulant  fignaler  fon  zèle  pour  le  roi  Firouz- 
chah ,  qui  fe  faifoit  aimer  des  bons  par  fon 
équité  i  ck  encore  plus  craindre  des  méchans 
par  la  rigueur  avec  laquelle  il  les  traitoit. 

Comme  les  Faquirs  entrent  par-tout  j 
fans  que  perfonne  puitTe  les  en  empêcher  9 
nous  allâmes  à  la  cour  le  jour  fuivant  pour 
voir  la  fête ,  qui  n'eut  pas  de  quoi  charmer 
les  yeux  d'un  homme  qui  avoit  vu  le  Gui- 
lous du  roi  de  Petfe.  Pendant  que  nous 
étions  attentifs  à  regarder  tout  ce  qui  fe  paf- 
foi't  9  je  me  (entls  tirer  par  le  bras.  En  mê- 
me-temps je  tournai  la  tête  ,  ck  j'apperçus 
auprès  de  moi  l'eunuque  ,  qui  dans  le  palais 
lie  Schah  Tahmafpe  3  m'avoit  donné   une 


(  i  )  le  Guilous.  C'eft  une  fête  qui  fe  fait  tous  les 
a&  le  mèsas  jour  que  2e  rei  a  été  cour oané» 
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lettre  de  la  part  de  Calé-Cairi ,  ou  plutôt 
de  Zélica. 

Seigneur  Hafan  ,  me  dit-il  5  je  vous  aï 
reconnu  malgré  l'étrange  habillement  qui 
vous  couvre.  Bien  qu'il  me  femble  toutefois 
que  je  ne  me  trompe  point ,  je  ne  fais  fi 
je  ne  dois  pas  me  défier  du  rapport  de  mes 
yeux.  En1 -il  poffible  que  je  vous  rencontre 
ici?  Et  vous,  lui  répondis-] e,  que  faites- 
vous  à  Candahar  ?  Pourquoi  avez-vous  quitté 
la  cour  de  Perfe  ?  La  mort  de  la  princeile 
Zélica  vous  en  auroit  -  elle  écarté  comme 
moi?  Ceft,,  reprit-  il  ,  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire  préfentement  ;  mais  je  faîisferai 
pleinement  votre  curiofiîé  ,  il  vous  voulez 
vous  trouver  feul  ici  demain  à  la  même 
heure.  Je  vous  apprendrai  des  chofes  qui 
vous  étonneront  ;  d'ailleurs  9  je  vous  avertis 
qu  elles  vous  regardent. 

Je  lui  promis  de  revenir  feul  au  même 
endroit  le  jour  fuivant  y  &  je  ne  manquai 
pas  de  tenir  ma  promeffe.  L'eunuque  parut  5 
il  vint  à  moi ,  ck  me  dit,  fortons  de  ce  pa- 
lais-, cherchons  un  lieu  plus  commode  pour 
nous  entretenir.  Nous  allâmes  dans  la  ville  , 
nous  traversâmes  plusieurs  rues,  &c  enfin 
nous  nous  arrêtâmes  à  la  porte  d'une  affez 
grande  maifon  dont  il  avoit  la  clef.    Nous  y 
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entrâmes.  Je  vis  des  appartemens  fort  bien 
meublés  ,  de  beaux  tapis  de  pied  ,  de  riches 
fophas  ,  &  j'apperçus  un  jardin  très- cultivé  , 
au  milieu  duquel  il  y  avoit  un  bafïin  plein 
d'une  fort  belle  eau  ,  ck  bordé  de  marbre 
jafpé. 

Seigneur  Hafan  ,  me  dit  l'eunuque ,  trou- 
vez-vous cette  maifon  agréable  ?  Fort  agréa- 
ble 9  lui  répondis  -  je.  J'en  fuis  bien  aife  *, 
reprit-il  ;  car  je  l'ai  louée  hier  pour  vous  * 
telle  que  vous  la  voyez.  Il  vous  faut  aufîi 
quelques  efclaves  pour  vous  fervir.  Je  vais 
vous  en  acheter  pendant  que  vous  vous  bai- 
gnerez. En  difant  cela  ,  il  me  conduifiî  dans 
une  chambre  où  il  y  avoit  des  bains  prépa- 
rés. Au  nom  de  Dieu  >  luidis-je  ,  apprenez- 
moi  pourquoi  vous  m'avez  amené  ici,  & 
quelles  font  ces  chofes  que  vous  aviez  à 
me  dire  ?  On  vous  les  dira  ,  repartit-il  >  en 
temps  &£  lieu.  Qu'il  vous  fufîiie  de  favoir 
préfentement ,  que  votre  fort  a  bien  changé 
depuis  que  je  vous  ai  rencontré  ,  &:  que 
j'ai  ordre  d'en  ufer  avec  vous  comme  j'en 
ufe.  En  même- temps  il  m'aida  à  me  désha- 
biller ;  ce  qui  fut  bientôt  fait.  Je  me  mis  au 
bain*  &  l'eunuque  fortit  en  me  priant  de  ne 
point  m'impatienter. 

Ce  myftère  qu'on  me  faifoit ,  me  donna 


Atalmulc.  499 

beaucoup  à  penfer  ;  mais  j'eus  beau  fatiguer 
mon  efprit  pour  tâcher  d'être  au  fait ,  je  fis 
des  efforts  fuperflus.  Chapour  me  lairTa  dans 
l'eau  fort  longtemps,  êk  je  commençois  à 
perdre  patience  ,  lorfqu'il  revint  fuivi  de 
quatre  efclaves,  dont  deux  étoient  chagés 
de  linges  &  d'habits  >  &  les  autres  de  tou- 
tes fortes  de  provisions.  Je  vous  demande 
pardon  ,  feigneur  ,  me  dit— il  y  je  fuis  fâché 
de  vous  avoir  tant  fait  attendre.  Auili-tôt 
les  efclaves  mirent  leurs  paquets  fur  des 
fophas ,  ck  s'emprefsèrent  à  me  fervir»  Ils 
me  frottèrent  avec  des  linges  fins  &  neufs  ; 
enfuite  il  me  firent  prendre  une  vefte  riche  , 
avec  une  robe  magnifique  &  un  turban.  Où 
tout  ceci  doit  il  aboutir?  difois-je  en  moi- 
même?  Par  Tordre  de  qui  cet  eunuque  me 
traite- t>  il  de  cette  manière?  Pavois  une 
impatience  d'en  être  éclairci ,  que  je  ne  pou- 
vois  modérer. 


XCIL 
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iHapouR.  s'en  apperçut  bien.  C'eft  à  re-l 
gret  y  me  dit-il  y   que  je  vous  vois  en  proie  ; 
à  votre  inquiétude,    mais  je  ne  puis   vous1,, 
foulager.  Quand  il  ne  m'auroit  pas  été  ex-  j 
prelTément  défendu   de  parler  ,  qu'en  tra-  j 
hiilant  mon   devoir    je   vous  inftruirois  de  ! 
tout  ce  que  je  vous  cèle  ,  je  ne  vous  ren-  I 
drois  pas  plus  tranquille;  d'autres  dé/irs  en-l 
core  plus  violens  fuccéderoient  à  ceux  qui 
vous  prefîent.    Vous   ne  faurez  que   cette 
nuit ,  ce  que  vous  fouhaitez  d'apprendre. 

Quoique  je  n'eiuTe  qu'un  bon  augure  à 
tirer  des  difcours  de  l'eunuque  ,  je  ne  biffai 
pas  d'être  pendant  tout  le  relie  de  la  jour- 
née dans  une  cruelle  fituation.  Je  crois  que 
l'attente  d'un  mal  fait  moins  foufFrir  que 
celle  d'un  grand  plaifir.  Cependant  la  nuit 
arriva  ?  l'on  alluma  par  -  tout  des  bougies  , 
ck  l'on  prit  foin  particulièrement  de  bien 
éclairer  le  plus  bel  appartement  de  la  mai- 
fon.  J'y  étois  avec  Chapour  ,  qui  pour 
adoucir  mon  ennui  y  me  difoit  à  tout  mo- 
ment ;  on  va  venir  ;  encore  un  peu  de  pa« 
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tîence.  Enfin ,  nous  entendîmes  frapper  à 
la  porte  ;  l'eunuque  alla  lui-même  ouvrir  , 
&  revint  avec  une  dame  ,  qui  n'eût  pas  fi- 
tôt  levé  fon  voile  ,  que  je  la  reconnus  pour 
Calé-Cairi.  A  cette  vue,  ma  furprife  fut 
extrême  ;  car  je  croyois  cette  dame  à  Chi- 
ras.  Seigneur  Hafan  5  me  dit  -  elle ,  quelque 
étonné  que  vous  foyez  de  me  voir  ,  vous 
le  ferez  bien  davantage  quand  vous  en- 
tendrez ce  que  j'ai  à  vous  raconter.  A  ces 
mots,  Chapour  &  les  deux  efclaves  forti- 
rent  >  &  me  laifsèrent  feul  avec  Calé-Cain. 
Nous  nous  afsîmes  tous  deux  far  le  même 
fopha  5  &  elle  prit  la  parole  dans  ces  termes  : 
Vous  vous  fouvenez  bien ,  feigneur  Ha- 
fan ,  de  cette  nuit  que  Zélica  choifit  pour 
fe  découvrir  à  vous  y  &  la  promeffe  qu'elle 
vous  fit  en  vous  quittant  ne  doit  pas  être 
encore  fortie  de  votre  mémoire.  Le  lende- 
main ^  je  lui  demandai  quelle  réfolution  elle 
avoit  prife ,  &  quel  témoignage  de  tendrefle 
elle  prétendoit  vous  donner.  Elle  me  répon- 
dit qu'elle  vouloir  vous  rendre  heureux  5  ÔC 
avoir  fouvent  avec  vous  de  fecrets  entre- 
tiens ,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à  courir.  Je 
ne  vous  nierai  point  que  ,  révoltée  contre 
fes  fentimens  y  je  n'épargnai  rien  pour  les 
afbiblir,  Je  lui  repréfentai  que  i c'était  une 


5oi      Les  Mille  et  un  Jour. 

extravagance  à  une  princetTe  de  Ton  rang, 
de  fonger  à  vous ,  &  de  s'expofer  pour  un 
page  à  perdre  la  vie  :  en  un  mot  ,  je  com- 
battis Ton  amour  de  tout  mon  pouvoir  >  &: 
vous  devez  me  le  pardonner  >  puifque  tous 
mes  raifonnemens  ne  fervirent  qu'à  fortifier 
fa  paflion.  Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois 
la  perfuader  :  madame  ,  lui  dis-je  ,  je  ne 
faurois  envifager  ,  fans  frémir  ,  les  périls  où 
vous  allez  vous  jeter  ;  &  puifque  rien  n'elt 
capable  de  vous  détacher  de  votre  amant, 
il  faut  donc  chercher  un  moyen  de  le  voir, 
fans  commettre  vos  jours  ni  les  fiens.  J'en 
fais  un  qui  flatteroit  fans  doute  votre  amour  y 
mais  je  n'oferois  vous  le  propofer^  tant  il 
me  paroit  délicat. 

Parlez  ,  Calé-Cairi,  me  dit  alors  la  prin- 
ceffe  ;  quel  que  foit  ce  moyen  ,  ne  me  le 
cachez  pas.  Si  vous  l'employez  >  lui  répli- 
quai-je  ,  il  faut  vous  réfoudre  à  quitter  la 
cour  ^  pour  vivre  comme  û  le  ciel  vous 
avoit  fait  naître  dans  la  plus  commune  con- 
dition. Il  faut  que  vous  renonciez  à  tous 
les  honneurs  qui  font  attachés  à  votre  rang. 
Aimez  -  vous  affez  Hafan  pour  lui  faire  un 
lî  grand  facrifice  ?  Si  je  l'aime  j  repartit- 
elle  ,  en  pouffant  un  profond  foupir  :  ah  ! 
h  fort  le  plus  obfcur  me  plaira  davantage 
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avec  lui?  que  toutes  ces  apparences  faftueufes 
qui  m'environnent.  Dites-moi  ce  que  je  dois 
faire  pour  le  voir  fans  contrainte,  ck  je  le 
ferai  fans  balancer  :  je  vais  donc  ,  lui  dis- 
je  ,  céder  à  votre  penchant ,  puifqu'il  eft 
inutile  de  le  combattre.  Je  connois  une  herbe 
qui  a  une  vertu  afTez  fingulière  :  Si  vous 
vous  en  mettez  dans  l'oreille  une  feuille 
feulement ,  vous  tomberez  en  léthargie  une 
heure  après  ;  vous  paierez  pour  morte  ;  on 
fera  vos  funérailles ,  Se  la  nuit  je  vous  ferai 
fortir  du  tombeau. 

A  ces  paroles ,  j'interrompis  Calé-CairL 
O  ciel  !  m'écriai-je  ,  feroit-il  bien  poffible 
que  la  princerle  Zéiica  ne  fût  pas  morte  ? 
Qu'en1  -  elle  devenue  ?  Seigneur  >  me  dit 
Calé-Cairi ,  elle  vit  encore  ;  mais  je  vous 
prie  de  m'écouter  ,  vous  allez  apprendre 
tout  ce  que  vous  fouhaitez  de  fa  voir.  Ma 
maîtrefTe ,  continua-t-elle  ,  m'embrasa  de 
joie,  tant  ce  projet  lui  patut  ingénieux  ; 
mais  fe  repréfentant  bientôt  combien  il  étoit 
difficile  à  exécuter ,  à  caufe  des  cérémonies 
qui  s'obfervent  aux  funérailles  5  elle  me 
dit  ce  qu'elle  en  penfoit  ;  je  levai  toutes 
les  difficultés  ,  ck  voici  de  quelle  manière 
nous   conduisîmes   cette  grande   entreprife, 

Zéiica  fe  plaignit  d'un  mai  de  tête  ?  Se 


504  Les  Mille  et  un  Jour. 
fe  coucha.  Le  lendemain ,  je  fis  courir  le 
bruit  qu'elle  étoit  dangereusement  malade. 
Le  médecin  du  roi  vint ,  qui  s'y  lairTa  trom- 
per 5  &£  ordonna  des  remèdes  qu'on  ne  prit 
point.  Les  jours  fuivans  y  la  maladie  aug- 
menta ;  &  quand  je  jugeai  à  propos  que  la 
princeffe  fut  à  l'extrémité  ?  je  lui  mis  dans 
l'oreille  une  feuille  de  l'herbe  en  queflion. 
Je  courus  auffitôt  avertir  Schah  Tahmafpe  » 
que  Zélica  n'avoit  plus  que  quelques  inflans 
à  vivre  y  &  demandoit  à  lui  parler.  Il  fe 
rendit  promptement  auprès  d'elle  ;  6k  re- 
marquant ,  parce  que  l'herbe  ope r oit ,  que 
fon  vifage  changeoit  de  moment  en  mo- 
ment ,  il  s'attendrit  &  le  mit  à  pleurer. 
Seigneur  5  lui  dit  alors  fa  fille  y  je  vous  con* 
jure  par  la  tendreffe  que  vous  avez  toujours 
eue  pour  moi ,  d'ordonner  que  mes  derniè- 
res volontés  foient  exactement  fuivies  ;  je 
veux  qu'après  ma  mort ,  aucune  autre  fem- 
me que  Caîé-Cairi  i  ne  lave  mon  corps ,  ne* 
le  frotte  de  parfums  ;  je  fouhaite  que  mes* 
autres  efcîaves  ne  partagent  point  cet  hon-* 
neur  avec  elle;  je  demande  encore  qu'elle5 
me  veille  feule  la  première  nuit  , .  &  -  que 
perfonne  qu'elle  n'arrofe  de  les  larmes  mon 
tombeau  ;  je  veux  que  ce  foit  cette  efclav© 

;  -        zélée , 


A   T   A   L   M   U   L  C.  505 

zélée,  qui  prie  le  prophète  de  me  fecourir 
contre  les  affauts  des  mauvais  anges  (  1  ). 


XCIII.   JOUR. 

Chah-XaHMASPE  promit  à  fa  fille  que 
je  lui  rendrois   ces  trilles  devoirs  ,  comme 


(  1  )  Les  Mufulmans  croient  que  dès  qu'an  Maho- 
métan  eft   enterré  ,    deux  méchans    diables  ,  appelés 
Munkir  &  Nekir  ,  tous  deux  noirs   &  furieux  ,  l'un 
armé  d'une  groupe  mafle  de  fer  ,  &  l'autre  d'un  long 
croc  de  cuivre  tout  rouge  ,  fe  présentent  devant  lui 
d'un  air  menaçant  ;  qu'ils  lui  ordonnent   de  lever   la 
tête  ,  de  fe  mettre  à  genoux  ,  &  de  leur  demandée 
grâce  pour  fon  ame  ;  ce  que  le  mort  a  la  complaifance 
de  faire  :  ï\  reprend  alors  la  vie  ,  &  rend  compte  de  fes 
aâions  ;  s'il  a   toujours   honoré  Mahomet ,   ces  deux 
démons  fe  retirent  pleins  de  honte  8c  de  confuîîon  &: 
font  place  à  deux  bons  anges  vêtus   de  robes  de  foie 
blanche  ,  qui  le  viennent  confoler  ;  mais  au  contraire  4 
s'il  n'a  pas  fidellement  fuivi  les  maximes  de  ï'Âîcoran  , 
Munkir  &  Ne^ir  ne  l'abandonnent  point ,  &  prennent 
pîaiiir  à  exercer  fur  lui  leur  rage  diabolique  J  l'un,  d'un 
coup  de  mafFe,  qu'il  lui  décharge  fur  la  tttQ  ,  l'enfonce 
de  dix  toîfes  dans  la  terre  ,  &  l'autre  aufli-tôt  avec 
fon  croc  l'attire  en  haut  ;  ils  le  tourmentent  de  cette 
façon  ,  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  envie  à   Mahomet  de 
\  faire  une  afîembiée  générale  de  tous  ceux  qui  ont  pro- 
/  feflefa  religion.  I!  les  fauvera  tous  dans  cette  aifemblée, 
1  car  il  le  leur  a  promis  par  un  païTage  de  l'Alcbran. 

TomtJtlK    _^  Y 
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elle  le  défiroit  :  ce  rfeft  pas  tout?  feigneur, 
lui  dit -elle  ,  je  vous  prie  que  Calé-Cairi 
foit  libre  d'abord  que  je  ne  ferai  plus  ,  6k 
donnez-lui  avec  la  liberté ,  des  préfens  qui 
foient  dignes  de  vous  ck  de   rattachement 
qu'elle  a  toujours   eu  pour  moi  :  Ma  fille , 
répondit  Schah-Tahmafpe  ,  ayez  Pefprit  en 
repos  fur  toutes  les  chofes  que  vous  me  re- 
commandez ;    fi  j'ai  le  malheur    de   vous 
perdre  ,  je  jure  que  votre  efcîave  favorite  v 
chargée  de   préfens  ,    pourra  fe  retirer  oùj 
il  lui  plaira. 

A  peine  eut- il  achevé  ces   paroles  ,  quej 
Fherbe  produisit  tout  fon  effet  :  Zélica  per- 
dit le  fentiment  ,   ck   fon   père  la   croyant 
morte  5  fe  retira  dans  fon  appartement  tout:! 
en  pleurs  :  il  ordonna  que  moi  feule  Îave-J 
rois  le  corps  ck  le  parfumerois  ;  ce  que  je 
ûs  ;  je  l'enveloppai  enfuite  d'un  drap  blanc, J 
ck  le  mis  dans  le  cercueil  ;  après  cela  on  le| 
porta- au  lieu  de  fa  fépulture  ?  où  >   par  or- 
dre du  roi ,  on  me  îairla  feule  la  première, 
nuit.   Je  regardai  par-tout  pour  voir  fi  quel- 
qu'un ne  s'étoit"  point  caché  pour  m'obfer- 
ver;    ck  n'ayant   trouvé  perfonne,  je  tirai 
ma  maîtreffe  du  cercueil  ck  de  fa  léthargie  ; 
je  lui  fis  prendre  une  robe  que  j'avois  fous 
la  mienne  avec  un  voile  5  Se  nous  nous  rend!- 
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mes  toutes  deux  à  un  endroit  où  Chapour 
nous  attendoit.  Ce  fidèle  eunuque  emmena 
la  princefTe  dans  une  petite  maifon  qu'il 
avoit  louée,  &  moi  je  revins  au  tombeau 
paiTer  le  refte  de  la  nuit  ;  je  fis  un  paquet 
d'étoffe  de  la  forme  d'un  cadavre  ,  je  ie 
couvris  du  drap  qui  avoit  fervi  à  enve- 
lopper Zélica,  ck  je  l'enfermai  dans  le  cer- 
cueil. 

Le  lendemain  matin  ,  les  autres  efclaves 
de  la  princefTe  vinrent  prendre  ma  place  5 
que  je  ne  quittai  point  fans  faire  aupara- 
vant toutes  les  grimaces  dont  eft  ordinaire- 
ment accompagnée  la  douleur.  On  rendit 
compte  au  roi  des  marques  d  affliction 
qu'on  m'avoit  vu  donner  ;  ce  qui  Fauroit 
excité  à  me  faire  des  préfens  ,(.  quand  il  n'y 
auroit  pas  été  déjà  déterminé  ;  il  fit  tirer 
de  fon  tréfor  dix  mille  fequins  ,  qu'on  me 
compta  ,  &  il  m'accorda  la  permiflion  que 
je  lui  demandai  ,  de  me  retirer ,  &  d'em- 
mener avec  moi  l'eunuque  Chapour  :  après 
cela  -j'allai  trouver  ma  maîtreiTe  pour  me 
réjouir  avec  elle  de  l'heureux  fuccès  de 
notre  ftratagême»  Le  jour  fuivant ,  nous 
envoyâmes  l'eunuque  à  la  chambre  du  roi , 
avec  un  billet  par  lequel  je  vous  priois  de 
me  venir  voir  ;  mais  un  de  vos  ZulufHis  lui 
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dit  que  vous  étiez  indifpofé  ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  vous  parler;  trois  jours  après  ,  nous 
l'y  renvoyâmes ,  il  apprit  que  vous  n'étiez 
plus  au  ferrail ,  &  qu'on  ne  favoit  ce  que 
vous  étiez  devenu. 

J'interrompis  en  cet  endroit  Calé  -  Cairi  : 
Hé  !  pourquoi  3  lui  dis-je  ,  ne  m'avoir  pas 
averti  de  votre  projet  ?  pourquoi  ne  m'en 
fîtes-vous  pas  inftruire  par  Chapour?  Ah  i 
qu'un  mot  m'auroit  épargné  de  peines.  Ah  ! 
plût  au  ciel  5  interrompit  à  fon  tour  Calé- 
Cairi  >  qn'on  ne  vous  en  eût  pas  fait  un 
myilère  ,  Zélica  vivroit  avec  vous  préién- 
tement  dans  quelqu' endroit  du  monde  , 
ck  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous  n'ayez 
été  heureux  l'un  &  l'autre.  A  peine  eûmes- 
nous  formé  notre  deflein ,  que  je  fus  d'avis 
de  vous  le  faire  favoir  ;  mais  ma  maitrefTe 
ne  le  voulut  point.  Non,  non,  me  dit-elle, 
il  faut  lui  faire  fentir  ma  perte  ,  il  fera  plus 
fenfibîe  au  plaiiir  de  me  revoir,  &  fa  fur- 
prife  fera  d'autant  plus  agréable ,  que  l'opi- 
nion de  ma  mort  lui  aura  caufé  plus  de 
chagrin. 

Je  ne  pouvois  goûter  ce  rafmement  de 
tendreiTe  ,•  comme  fî  j'en  euiïe  prefTenti  les 
triftes  fuites  ;  auffi  Zélica  s'en  eft-elle  bien 
repentie.  Je  ne  puis  vous  dire  jufqu'à  quel 
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point  elle  fut  affligée  de  votre  retraite  : 
Ah!  malheureufe  que  je  Cuis ,  s'écrioit-elle 
fans  ceffe,  de  quoi  me  fert  d'avoir  tout 
facrifîé  à  l'amour  ,  s'il  faut  renoncer  à  Hafan 
pour  jamais  ?  Nous  vous  fîmes  chercher 
par  toute  la  ville  ;  Chapour  ne  négligea  rien 
pour  vous  trouver;  6k  quand  nous  en  eû- 
mes perdu  l'efpérance,  nous  fortîmes  de 
Chiras  ,  nous  marchâmes  vers  l'Indus }  parce 
que  nous  nous  imaginâmes  qtëe  vous  aviez 
peut-être  porté  vos  pas  de  ce  côté  -  là  ;  6k 
nous  arrêtant  dans  toutes  les  villes  qui  font 
fur  les  bords  de  ce  fleuve,  nous  faifions 
de  vous  des  perquisitions  auffi  exactes  que 
vaines.  Un  jour?  en  allant  d'une  ville  à  une 
autre  9  bien  que  nous  fu fiions  avec  une  ca- 
ravane ,  une  groiîe  troupe  de  voleurs  nous 
enveloppa  •>  battit  les  marchands  ,  6k  pilla , 
leurs  niarchandifes  :  ils  fe  rendirent  maîtres 
de  nous ,  prirent  l'or  6k  les  pierreries  dont 
ils  nous  trouvèrent  faifis ,  nous  menèrent 
enfuite  à  Candahar  y  6k  nous  vendirent  h 
un  marchand  d'efclaves  de  leur  connoif- 
fance. 

Ce  marchand  n'eut  pas  plutôt  entre  fes 
mains  Zélica ,  qu'il  réfolut  de  la  faire  voir 
au  roi  de  Candahar.  Firouzchah  en  fut 
charmé  dès  qu'elle  s'offrit  à  ks  yeux;  il  lui 
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demanda  d'où  elle  étoit  ;  elle  lui  ditqu'Or- 
irms  Favoit  vue  naître  ,  &  e,le  ne  répondit 
pss  avec  plus  de  fmcérité  aux  autres  ques- 
tions que  ce  prince  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  ;  il  nous  acheta ,  nous  mit  dans  le  pa- 
lais de  fes  femmes  ,  Se  nous  y  donna  le 
plus  bel  appartement. 


x  c  i  v.  JOUR. 

iAlè-Cairj  ceffa  de  parler  en  cet  en- 
droit y  ou  plutôt  je  Tinterrompis.  O  ciel  P 
m'écriai-je ,  dois- je  me  réjouir  de  rencon- 
trer Zéiica  ;  mais  que  dis- je?  eft -  ce  la  re- 
trouver y  que  d'apprendre  qu'un  puiffant 
roi  la  tient  enfermée  dans  fon  ferrail  l  Si , 
rebelle  à  l'amour  de  Firouzchah  ?  elle  ne 
fait  que  traîner  des  jours  languirTans ,  quelle 
douleur  pour  moi  de  la  voir  foufTrir  !  Et  fi 
elle  eft  contente  de  fon  fort  >  puis-je  l'être 
du  mien?  Je  fuis  ravie,  dit  Calé- Gain  â 
que  vous  ayez  des  femirnens  fi  délicats  ;  la 
princerTe  les  mérite  bien  :  quoique  pafîion- 
ïiément  aimée  du  roi  de  Candahar ,  elle  n'a 
pu  vous  oublier  ,  &  jamais  on  n'a  refTenti 
tant   de  joie  qu'elle   en  eut  hier  ?   lorfque 
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Chapour  lui  dit  qu'il  vous  avoit  rencontré. 
Elle  fut  hors  d'elle  -  même  le  refte  de  la 
journée  :  elLe  chargea  fur  ie  champ  l'Eu- 
nuque de  louer  un  hôtel  meublé  ,  de  vous 
y  conduire  aujourd'hui ,  ck  de  ne  vous  y 
Jaiiler  manquer  de  rien.  Je  fuis  venue  de 
fa  part  pour  vous  éclaircir  de  toutes  les 
chofes  que  je  vous  ai  dites  >.  pour  vous 
préparer  à  la  voir  demain  pendant  la  nuit  ; 
nous  fortirons  du  palais ,  ck  nous  nous  ren- 
drons ici  par  une  petite  porte  du  jardin, 
dont  nous  avons  fait  faire  une  clef  pour 
nous  en  fervir  au  befoin.  En  prononçant 
ces  derniers  mots  ,  l'efclave  favorite  de  la 
prin celle  de  Perfe  fe  leva  ,  ck  fortit  ac- 
compagnée de  Chapour  pour  retourner  au- 
près de  fa  maître  iTe. 

Je  ne  fis  pendant  cette  nuit  que  penfer 
à  Zélica ,  pour  qui  je.  fentis  tout  mon  amour 
ie  rallumer.  Le  fomineil  ne  put  un  moment 
fermer  mes  yeux  ,  ck  le  jour  fuivant  me 
parut  un  fiècle.  Enfin ',  après  avoir  été  la 
proie  de  la  plus  vive  'impatience  ,  j'enten- 
dis frapper  à  la  porte  de  ma  maifôn.  Mes 
efclaves  allèrent  ouvrir  ,  ck  bientôt  je  vi,s 
entrer  ma  princelTe  dans  mon  appartement. 
Quel  trouble  >  quelfaififfement,  quels  tranf- 
ports  ne  me  caufa  point  fa  préfence  !  De 
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fon  côté  ,  quelle  joie  n'eut- elle  pas  de  .me 
revoir  !  Je  me  jetai  à  Tes  pieds  >  je  les  tins 
longtemps  embrailés  fans  pouvoir  parler.  Elle 
m'obligea  de  me  relever  j  ck  après  m'avoir 
fait  affeoir  auprès  d'elle  fur  un  fofa  :  Ha- 
fan  ?  me  dit-elle ,  je  rends  grâces  au  ciel 
qui  nous  a  ralTembîés  ;  efpérons  que  fa  bonté 
n'en  demeurera  pas  là  5  ck  qu'elle  voudra 
bien  lever  le  nouvel  obflacle  qui  nous 
empêche  d'être  enfemble.  En  attendant  un 
temps  û  heureux ,  vous  vivrez  ici  tranquil- 
lement, ck  dans  l'abondance.  Si  nous  n'a- 
vons pas  le  plaifir  de  nous  parler  fans  con- 
trainte )  nous  aurons  du  moins  la  confola- 
tion  de  pouvoir  apprendre  tous  les  jours 
de  nôi  nouvelles  3  ck  de  nous  voir  quel* 
quefois  fecrètement.  Calé-Cairi  ,  pourfui- 
vit-elle  5  vous  a  conté  mes  aventures,  ap- 
prenez-moi les  vôtres. 

Je  lui  peignis  la  douleur  que  m'avoit  eau- 
fée  l'opinion  de  fa  mort ,  6k  je  lui  dis  que 
j'en  avois  conçu  un  fi  vif  dépîaifîr  ,  que  je 
m'étois  fait  Faquir.  Ah!  mon  cher  Hafan^ 
s'écria  Zélicaj  faut-il  que?  pour  l'amour 
de  moi ,  vous  ayez  vécu  fi  longtemps  avec 
des  gens  fi  anftères  ?  Héîas  I  je  fuis  caufe 
que  vous  avez  beaucoup  foufTert* 

Si  elle  eût  fu  la  vie  que  j'ai  menée  fous 
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cet  habit  religieux,  elle  m'auroît  un  peu 
moins  plaint;  mais  je  n'eus  garde  de  l'en- 
inftruire,  &  je  ne  longeai  qu'à  lui  tenir  àes 
difcours  pafiionnés.  Avec  quelle  rapidité  s'é- 
coulèrent les  momens  de  notre  entretien  ! 
Quoiqu'il  eût  duré  trois  heures  y  nous  nous 
fâchâmes  contre  Chapour  ck  Calé-Cairi, 
lorfqu'ils  nous  avertirent  qu'il  falloit  nous 
féparer.  Ah  !  que  les  perfonnes  qui  n'aiment 
point  font  incommodes ,  leur  dirions-nous  î 
il  n'y  a  qu'un  inftant  que  nous  fommes  en- 
femble  ;  laifez-nous  en  repos.  Cependant ,' 
pour  peu  que  nous  euiTions  encore  conti- 
nué de  nous  entretenir  3  le  jour  nous  auroit 
furpris,car  il  parut  peu  de  temps  après  que 
la  princelîe  fe  fut  retirée. 

Malgré  les  penfées  agréables  qui  m'occu- 
poient ,  je  ne  laiilai  pas  de  me  reiTouvenir 
du  Faquir  avec  qui  j'étois  venu  à  Canda- 
har,  ck  me  repréfentant  l'inquiétude  qu'il 
devoit  avoir  d'ignorer  cequej'étois  devenu  > 
je  fortis  de  chez  moi  pour  l'aller  trouvera 
Je  le  rencontrai  par  hafard  dans  la  rue. 
Nous  nous  embrarTâmes  :  mon  ami  ,  lui  dis- 
je  5  j'allois  à  votre  caravanférail  pour  vous 
informer  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  r  ck  vous 
mettre  Pefprit  en  repos.  Je  vous  ai  fans 
doute  caufé  quelques  allajm.es,  Oui  >  répon^ 

Y  Y 
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dit-il,  j'étois  fort  en  peine  de  vous;  mais 
quel  changement!  fous  quels  habits  vous 
préfentez-vous  à  mes  yeux  l  vous  avez  l'air 
d'être  en  bonne  fortune  ;  tandis  que  Tin- 
certitude  de  votre  deftinée  m'affligeoit  , 
vous  pafïiez,  à  ce  que  je  vois,  agréable- 
ment votre  temps.  J'en  conviens  ,  repris» 
je ,  mon  cher  ami  3  &  je  t'avouerai  que 
je  fuis  encore  mille  fois  plus  heureux  que 
îu  ne  faurois  te  l'imaginer.  Je  veux  que  tu 
fo;.s  témoin  de  tout  mon  bonheur ,  &  que 
tu  en  profites  même.  LaifTe-là  ton  caravan- 
ieraiî  >  &:  viens  loger  avec  moi.  En  difant 
cela  3  je  le  conduits  à  ma  maifon>  je  lui 
en  montrai  tous  les  appartenons.  Il  les 
trouva  beaux  ck  bien  meublés.  A  chaque 
moment  il  s'écrioit:  O  ciel  L  qu'a  donc  fait 
Hafan  plus  que  les  autres  ,  pour  mériter 
que  vous  répandiez  fur  lui  tant  de  biens  l 
Comment  donc,  Faquir  %  lui  dis- je ,  eft-ce 
que  tu  verrois  avec  chagrin  l'état  où  je 
fuis  :  il  femble  que  ma  profpérité  t'afflige* 
Non ,  me  répondit-il  y  au  contraire  ,  j'en 
ai  beaucoup  de  joie*  Bien  loin  de  porter 
envie  à  la  félicité  dé  mes  amis ,  je  fuis  char- 
mé de  les  voir  dans  une  Situation  rlorirTante. 
En  achevant  ces  mots,  il  me  ferra  étroi- 
tement dans  fes  bras;  pour  mieux  me  per* 
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fuader  qu'il  parloit  à  cœur  ouvert.  Je  le 
crus  fïncère  ;  ck  agiiTant  de  bonne  foi  avec 
lui?  je  me  livrai  fans  défiance  au  plus  lâ- 
che ?  au  plus  envieux  ^  au  plus  perfide  de 
tous  les  hommes.  Il  faut,  lui  dis-je,  que 
nous  faflions  aujourd'hui  la  débauche  en- 
fembîe.  En  même- temps  je  le  pris  par  la 
main  >  ck  le  menai  dans  une  falle  où  mes 
efelaves  avoient  drefïé  une  petite  table  à 
deux  couverts.. 


c  x  v.  j  o  u  R. 

Ous  nous  y  afsîmes  tous  deux.  On  nous 
apporta  plufieurs  parts  de  ris  (  1  )  de  diffé- 
rentes couleurs ,  avec  des  dattes  confer- 
vées  dans  du  fyrop.  Nous  mangeâmes  en- 
core d'autres  mets  ;  après  quoi  j'envoyai  un 
de  mes  efelaves  acheter  du  vin  dans  un 
endroit  de  la  ville  où  il  favoit  qu'on  era 
vendoit  fecrètement  (1).  On  lui  en  donna* 


(  t  )  Les  Férfans  &  les  nations  Tcifines  accommo- 
dent le  ris  de  toutes  les  façons  ,  &  lui  donnent  toutes, 
fortes  de  couleurs. 

(,  a-  )  Le.  vin.  eit  défendu  aux  hgbmns  de  CmâzhM^. 
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d'excellent)  &  nous  en  bûmes  avec  û  peu 
de  discrétion  ,  que  nous  n'aurions  ofé  pa- 
roître  en  public  :  nous  ne  nous  y  ferions 
pas  montrés  impunément. 

Dans  le  fort  de  notre  débauche  ,1e  Faquir 
me  dit  :  apprends-  moi ,  Hafan  ,  toute  ton 
aventure;  découvre- m'en  le  myflère  :  tu 
ne  rifques  rien  :  je  fuis  difcret  ,  &  de  plus, 
ton  meilleur  ami.  Tu  ne  peux  douter  de 
ma  foi,  fans  me  faire  un  outrage;  ouvre- 
moi  donc  le  fond  de  ton  ame  ^  &  me  fais 
connoître  toute  ta  bonne  fortune  ,  afin  que 
nous  puifîlons  nous  en  réjouir  enfemble. 
D'ailleurs  ,  je  me  pique  d'être  homme  de 
bon  confeil?  &  tu  fais  qu'un  confident  de 
ce  caractère   n'eft  pas  inutile. 

Echauffé  du  vin  que  j'avois  bu  •>  ck  féduit 
par  les  témoignages  d'amitié  qu'il  me  don- 
noit  >  je  me  rendis  à  Tes  infiances  :  je  fuis 
perfuadé ,  lui  dis-je  ,  que  tu  n'es  pas  capa- 
ble d'abufer  de  la  confidence  que  je  vais 


Éjui  l'aiment  beaucoup,  &  ne  laiflent  pas  d'en  boire  ea 
fseret  :  mais  ils  fe  gardent  bien  de  fe  montrer  en  pu- 
blic après  en  avoir  bu  ;  car  s*il  arrivoit  à  quelqu'un  de 
paicître  ïvre ,  on  le  promèneroit  par  toute  la  ville  9 
monté  fur  un  ane  ,  le  vifage  tourné  vers  la  croupe , 
au  bruit  d'un  petit  tambour  ,  &  aux  huées  «le  tous 
tes  enfans  qui  le  fuivroieot» 
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te  faire ,  ainu"  je  ne  veux  rien  te   déguifer. 
Lorfque    je    te    rencontrai,  te   fouviens-tu 
que  j'étois  fort  trifte  ?  Je  venois  de  perdre 
à  Chiras  une  dame    que  j'aimois  ?  ck  dont 
j'étois  aimé.  Je  la  croyois  morte ,  &  toute- 
fois elle  vit  encore  ;   je    l'ai  retrouvée   à 
Candahar;  &^   pour  te  dire  tout,  elle  eft 
favorite  du  roi  Firouzchah.  Le  Faquir  laifTa 
paroître  un  extrême  étonnement  à   ce  dif- 
cours.  Hafan  ,  me  dit- il  3  tu  me  donnes  une 
idée  charmante  de  cette  darne  ;il  faut  qu'elle 
foit    pourvue   d'une   merveilleufe   beauté , 
puifque  le  roi  de  Candahar  en  efî.  épris.  C'eft 
une  perfonne  incomparable,  lui  repartis- je  ; 
avec  quelque  avantage'  qu'un  amant  puirTe 
te  la  peindre  5  il  n'en  fauroit  faire  un  por- 
trait flateur.  Elle  ne  manquera  pas  de  venir 
ici  bientôt  ;  tu  la  verras  ;  je  veux  que  tes 
propres  yeux  jugent  de  fes  charmes.  A  ces 
paroles ,  le  Faquir   m'embrafTa  avec  trans- 
port, en  me  difant  que  je  lui  ferois  beau- 
coup de  pîaiiir,  fi  j'accomplhTois  ma   pro- 
mefTe.  Je  lui  en  donnai  de  nouvelles  afîu- 
rances  :  après  quoi  nous  nous  levâmes  tous 
deux  de  table  pour  nous  aller  repofer.  Un 
de   mes  efclaves  mena  mon  ami  dans  une 
chambre  où  on  lui  avoit  préparé  un  lit. 
Dès  le  lendemain  matin  3  Chapour  m'ap« 


% 
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porta  un  billet  de  Zélica.  Elle  me  mandoit 
que  la  nuit  prochaine  elle  viendroit  faire  la 
débauche  avec  moi.  Je  montrai  la  lettre  au 
Faquirj  qui  en  témoigna  une  joie  infinie. 
Il  ne  fit  pendant  toute  la  journée  que  m'en- 
tretenir  de  la  dame  dont  je  lui  avois  vanté 
la  beauté  >  &  il  attendit  la  nuit  avec  autant 
d'impatience  ,  que  s'il  eût  eu  les  mêmes  rai- 
fons  que  moi  pour  foubaiter  qu'elle  arrivât- 
Cependant ,  je  me  difpofai  à  recevoir  Zélica, 
J'envoyai  chercher  les  meilleurs  mets,  ck 
de  cet  excellent  vin  dont  nous  avions  £ 
bien  fait  TefTai  le  jour  précédent. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  je  dis  au  Fa- 
quir; lorfque  la  darne  entrera  dans  mon  ap- 
partement, il  ne  faut  pas  que  vous  y  foyez. 
Peut-être  le  trouveroit-eîle  mauvais.  Laif- 
fez-moi  lui  demander  la  permiffion  de  vous 
préfenter  à  elle  comme  mon  ami>  je  fuis 
fur  que  je  l'obtiendrai.  Nous  entendîmes 
bientôt  frapper  â  la  porte ,  ck  c'étoit  la 
princeiTe.  Le  Faquir  fe  cacha  dans  un  cabi- 
net ,  j'allai  au-devant  de  Zélica ,  je  lui 
donnai  la  main ,  6k  après  l'avoir  conduite  à 
mon  appartement  :  ma  princeiTe  ,.  lui  dis-jey 
je  vous  prie  de  m'accorder  une  grâce.  Le 
Faquir  avec  qui  je  fuis  venu  à  Candahar 
efi  logé  dans  cette  maifon  j  je  lui  ai  donné 
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un  appartement ,  c'efl  mon  ami  ;  voulez- 
vous  fournir  qu'il  fbit  de  notre  débauche? 
Hafan  *  me  répondît-elle,  vous  ne  fongez 
guère  à  ce  que  vous  exigez  de  moi  ;  au 
lieu  de  m'expofer  aux  regards  d'un  homme  f 
vous  devriez  m'y  ibuftraire  avec  foin.  Ma- 
dame ,  repris-je ,  c'efl  un  garçon  fage  ck 
difcret ,  &  dont  l'amitié  m'en1  connue.  Je 
réponds  que  vous  n'aurez  aucun  fujet  de 
vous  repentir  de  m'avoir  donné  la  fatis» 
faclion  que  je  vous  demande.  Je  ne  puis- 
rien  vous  refufer,  repartit  Zélica  ;  mais  j'ai 
un  prerTentiment  que  nous  en  aurons  du 
.  chagrin.  Hé  non  *  ma  prince fie  *  lui  dis- je,, 
foyez  là-defïus  fans  inquiétude  ;  repofez- 
vous  fur  ma  parole 3  ck  qu'aucune  crainte 
ne*vous  empêche  de  partager  le  plaifir  que 
fai  de  vous  voir. 

En  achevant  ces  mots ,  j'appelai  le  Fa- 
quir  >  &  le  préfentai  à  Zélica.  Elle  lui  fit  r 
pour  me  plaire  ,  un  accueil  fort  gracieux  % 
ôc  après  bien  des  complimens  de  part  ÔC 
d'autre,  nous  nous  mîmes  tous  trois  à  table 
avec  Calé- Gain.  Mon  camarade  étoit  un- 
homme  de  trente  ans  ,  il  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit  ;  il  fit  bientôt  connoitre  aux  dames  ,  par 
fes  faillies  &  {qs  bons  mots  >  qu'il  ne  haïiToit 
pas  le  plaifir  ^  ou  plutôt  qu'il  déshonorok 
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ion  habit.  Aufîitôt  que  nous  eûmes^  mangé 
de  tous  les  mets  qui  nous  furent  fervis ,  on 
apporta  du  vin  ;  les  efclaves  nous  en  ver- 
fèrent  dans  des  coupes  d'agathe.  Le  Faquir 
ne  lailloit  pas  longtemps  la  fienne  vuide  ; 
il  la  faifoit  remplir  à  tous  momens ,  de 
forte  qu'a  force  de  boire,  il  fe  mit  bientôt 
dans  un  bel  état.  Il  n'étoit  pas  fort  refpec- 
tueux  naturellement,  ainli  le  vin  irrita  fon 
audace ,  &c  lui  ût  perdre  le  peu  de  rete- 
nue qu'il  avoit  confervée  jufque-îà.  Il  ne 
fe  contenta  pas  d'attaquer  la  pudeur  des 
dames  par  des  difcours  effrontés  ^  il  jeta 
brufquement  {es  bras  au  cou  de  la  prin- 
ceffe  de  Perfe ,  &c  lui  déroba  infolemment 
un  baifer. 


x  c  v  I.   JOUR. 

£jElicK  fut  indignée  de  la  hardieffe  du 
Faquir ,  &  la  colère  lui  prêta  des  forces 
pour  s'arracher  de  fes  mains  infoientes  : 
Arrête,  miférabîe  ,  lui  dit-elle,  &  n'abufe 
point  de  la  bonté  qu'on  a  de  te  foufïrir 
ici;  tu  mériterois  que  je  te  firTe  punir  par 
les  efclaves  qui  font   dans  cette    maifony 
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mais  la  confidération  que  j'ai  pour  ron  ami 
me  retient  ;  en  parlant  de  cette  manière  r 
elle  prit  Ton  voile,  fe  couvrit  le  vifage  5  2>C 
fortit  de  mon  appartement.  Je  courus  après 
elle  en  lui  demandant  pardon  de  ce  qui 
s'étoit  parlé  ;  je  tâchai  vainement  de  l'ap- 
paifer  ;  elle  étoit  trop  irritée.  Vous  voyez 
préfentement  5  me  dit-elle  ,  fî  vous  avez 
eu  tort  de  vouloir  que  ce  Faquir  fût  de 
notre  débauche  ;  ce  n'étoit  pas  fans  raifon 
que  j'y  réfiftois  ;  je  ne  remettrai  point  le 
pied  chez  vous  pendant  qu'il  y  fera  logé, 
A  ces  paroles  ?  elle  fe  retira  ?  quelque  chofe 
que  je  puiïe  lui  dire  pour  l'arrêter. 

Je  revins  trouver  mon  ami  dans  mon 
appartement  :  Ah!  qu'avez-vous  fait,  lui 
dis-je;  fall'oit-il  manquer  de  refpecl:  à  la 
favorite  de  Firouzchah?  par  ce  tranfport 
indiferet ,  vous  vous  êtes  attiré  fa  haine  3 
6k  peut  être  ne  me  pardonnera-t-elle  pas 
de  l'avoir  obligée  à  paroître  devant  vous. 
Ne  t'afflige  pas,  Hafan,  me  répondit- il, 
tu  connois  mal  les  femmes  ,  û  tu  crois  celle- 
ci  véritablement  fâchée  ;  fois  plutôt  per- 
fuadé  que  dans  le  fond*  elle  en  efl  ravie  ; 
il  n'y  a  point  de  dame  à  qui  de  pareils  tranf- 
ports  déplaifent  ;  la  colère  qu'elle  a  fait 
éclater  eft  feinte.  Sais- tu  bien  pourquoi  elfe 
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s'eft  révoltée  contre  ma  hardierTe  ?  c'eft 
que  tes  yeux  en  étoient  témoins  ;  (1  j'avois 
été  feul  avec  elle ,  je  fuis  fur  que  je  Tau- 
rois  trouvée  plus  humaine, 

A  ce  difcours  j  qui  marquoit  aiïez    qu'il 
étoit  pris  de  vin,  je   cefFsi  de  lui  faire  ôqs 
reproches  ;   j'efpérai   que    le  lendemain    il 
entendroit  mieux  raifon ,  ck  qu'il  recoimoî- 
troit  fa  faute  :  j'ordonnai  à  un  de  mes  efcla- 
ves  de  le  mener  à    fon    appartement?    ck 
moi  je  demeurai  dans  le  mien  >  où  les  ré- 
flexions que   je  fis  fur   ce  qui  s'étoit  parlé 
He  me  permirent  pas  de  repofer  tranquille- 
ment. Le  jour    fuivant  le  Faquir  le  prit  en 
effet  fur  un  autre  ton  ;  il  me  témoigna  qu'il 
étoit    très-mortifîé    de    m'avoir   donné   du 
chagrin  ,    ck  que   pour  fe    punir    lui-même 
de  fon  indiferétion  j  il  avoit  réfolu  de  s'éloi- 
gner de  Candahar;  il  me  parla  d'une  ma- 
nière qui  me  toucha  :  j'écrivis  fur  le  champ 
à  la  princeiTe    que  notre  Faquir   fe  repen- 
toit   de   fon  audace  y  ck    la    fuppîioit    très- 
humblemenr  avec  moi  de  la  pardonner  au 
vin  qui  la  lui  avoit  infpirée. 

Comme  j'achevois  d'écrire  5  Chapour 
arriva  ;  il  m'apprit  que  fa  maîtrefTe  étoit 
toujours  fort  irritée  ;  je  le  chargeai  de  ma 
lettre;   il  retourna    fur  fes  pas,   ck  revint 
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quelques  heures  après  avec  une  réponie. 
Zéiica  me  mandoit  qu'elle  vouloit  bien 
excufer  Finfolence  du  Faquir  ,  puifqu'il  l'af- 
furoit  qu'il  s'en  repentoit;  mais  à  condition 
qu'il  ne  demeureroit  pas  plus  longtemps  chez 
moi  y  ck  qu'il  fortiroit  de  Candahar  dans 
vingt-quatre  heures.  Je  montrai  le  billet  de 
la  favorite  de  Firouzchah  à  mon  ami ,  qui 
me  dit  devant  Chapour  ,  qu'en  cela  fes  fen* 
timens  étoient  conformes  à  ceux  de  la  da- 
me; qu'il  n'oferoit  plus  paroître  devant  elle 
après  Faction  téméraire  qu'il  avoit  eu  le 
malheur  de  commettre,  Se  qu'il  prétendoit 
à  l'heure  même  fortir  de  la  ville  de  Canda- 
har. L'eunuque  reprit  aulïitôt  le  chemin  du 
palais,  ck  alla  rendre  compte  à  Zéiica  de 
la  difpolition  où  il  avoit  laiïïe  le  Faquir. 

Je  fus  ravi  de  voir  ainfi  fuccéder  le  cal- 
me à  la  tempête  qui  m'avoit  effrayé.  Je 
l'avouerai  pourtant ,  j'étois  fâché  de  perdre 
mon  ami ,  &  je  le  retins  encore  ce  jour- 
là  ;  attendez ,  lui  dis-je  ,  vous  partirez  de- 
main ;  je  veux  encore  aujourd'hui  me  ré- 
jouir avec  vous  ;  peut-être  ne  nous  rever- 
rons-nous  jamais.  Ah  !  puifque  nous  devons 
nous  féparer,  retardons  un  peu  du  moins  le 
trille  moment  de  notre  féparation.  Pour 
mieux  célébrer  nos  adieux  y  j'ordonnai  un 
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grand  fouper;  quand  il  fut  prêt  nous  nous 
mimes  à  table  ;  nous  avions  déjà  goûté  de 
plusieurs  mets,  lorfque  nous  vîmes  entrer 
Chapour,  qui  portoit  un  plat  d'or  dans 
lequel  il  y  avoit  un  ragoût  :  Seigneur  Ha- 
fan  ,  me  dit-il ,  je  vous  apporte  un  ragoût 
qu'on  vient  de  fervir  au  fouper  du  roi;  fa 
majefté  l'a  trouvé  fi  délicieux ,  qu'elle  l'a  fait 
porter  fur  le  champ  à  fa  favorite  ,  qui  vous 
l'envoie.  Nous  mangeâmes  de  ce  ragoût  j 
&  il  nous  parut  en  effet  excellent.  Le  Fa- 
quir  ,  pendant  le  repas ,  ne  pouvoit  fe  laf- 
fer  d'admirer  mon  bonheur  y  6c  il  me  dit 
vingt  fois  :  O  jeune  homme  >  que  ton  fort 
eft  charmant  ! 

Nous  parlâmes  la  nuit  à  boire  ;  &  d'abord 
qu'il  fit  jour  y  mon  ami  me  dit  :  c'eft  à 
préfent  qu'il  faut  nous  quitter  ;  alors  j'alla 
chercher  une  bourfe  pleine  de  fequins  que 
Chapour  m'avoit  apportée  le  jour  précé- 
dent de  la  part  de  fa  maîtrefle  ;  &  la  don- 
nant au  Faquir  :  prenez ,  lui  dis- je  ,  ma 
bourfe,  elle  peut  vous  fervir  dans  l'occa- 
fion  -,  il  me  remercia  ;  nous  nous  embraf- 
fâmes  ;  il  fortit;  &:,  après  fon  départ,  je 
demeurai  allez  longtemps  dans  une  trifte 
fituation.  O  trop  imprudent  ami  !  difois-je, 
c'eft  toi    qui  es  caufe  que  nous  nous  fépa- 
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rons  ;  tu  devois  te  contenter  de  voir  Zélica? 
ôc  de  jouir  d'une  fi  belle  vue. 

Comme  j'avois  befoin  de  repos ,  je  me 
jetai   fur  un    fofa ,  &    je   m'endormis.  Au 
bout  de  quelques   heures ,    un  grand   bruit 
qui  fe    fit   entendre    dans   ma    maifon  me 
réveilla;  je  me  levai  pour  aller  voir  ce  qui 
le  caufoit,    ck  j'apperçus    avec    beaucoup 
d'effroi  que    c'étok   une  troupe  de    foldats 
de  la  garde   de  Firouzchah  :  Suivez-nous  , 
me  dit  l'officier  qui  étoit  à  leur   tête j  nous 
avons    ordre  de   vous    conduire  au  palais* 
Quel  crime  ai-je  commis  ,  lui  répondis- je  ? 
de  quoi  nfaccufe-t-on?  c'efl:  ce    que  nous 
ne   fa  vous  pas,  répliqua  l'officier;   il  nous 
eft  feulement  ordonné  de   vous   mener  au 
roi  ;    nous  en  ignorons  la   caufe  ;    mais  je 
vous  dirai ,  pour  vous  raffiner  ,   que  fi  vous 
êtes  innocent ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
vous  avez  affaire  à  un  prince  équitable ,  qui 
ne  condamne  point  légèrement  les  perfon- 
nes  accufées  d'avoir  commis    quelque  for- 
fait ;  il  faut  des  preuves  convaincantes  pour 
le  porter  à  prononcer  un   arrêt  funefte  :  il 
efl:  vrai  qu'il  punit  rigoureufement  les  cou- 
pables ;  fî  vous  l'êtes ,  je  vous  plains. 

Il  fallut  fuivre  l'officier.  En  allant  au  fer- 
rail  ,  je  difbis  en  moi-même  ?  Firouzchah  a 
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fans  doute  découvert  l'intelligence  que  j'ai 
avec  Zélica  ;  mais  comment  l'a-t-il  apprife  ? 
Quand  nous  fûmes  dans  la  cour  du  palais  , 
je  remarquai  qu'on  y  avoit  drefle  quatre 
potences;  je  jugeai  bien  que  cela  me  regar- 
dent ,  Ôc  que  ce  genre  de  mort  étoit  le 
moindre  châtiment  que  je  devois  attendre 
du  revTentiment  de  Firouzchah  :  je  levai  les 
yeux  au  ciel ,  ck  le  priai  de  fauver  du  moins 
la  princerTe  de  Perfe* 


x  c  v  I  I.    JOUR. 

ISi  Ous  entrâmes  dans  le  feirail  ;  l'officier 
qui  me  conduifoit  me  mena  dans  l'apparte- 
ment du  roi.  Ce  prince  y  etoit  avec  (on 
grand  vifir  feulement  9  ck  le  Faquir  que  je 
croyois  déjà  loin  de  Candahar.  Dès  que 
j'apperçus  ce  perfide  ami5  je  connus  toute 
la  trahifon.  C'eit  donc  toi>  me  dit  Firouz- 
chah, qui  a  des  entretiens  fecrets  avec  ma 
favorite  ?  Ah  !  fcéîérat ,  il  faut  que  tu  fois 
bien  hardi  >  pour  ofer  te  jouer  à  moi  ?  parle 
êc  réponds  précifément  à  ce  que  je  vais 
te  demander.  Lorfque  tu  es  arrivé  à  Can- 
dahar ,  ne  t'a-ton  pas    dit  que  je  punif- 
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fois  févèrement  les  criminels  ?  Je  répondis 
qu'oui.  Hé  bien  ,  reprit-il ,  puifqu'on  t'en  a 
averti  ,  pourquoi  as--tu  commis  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  ?  Sire  j  lui  dis-je  ,  que 
les  jours  de  votre  majeflé  piaffent  durer 
jufqu'à  la  fin  de  cous  les  fiècles  ;  mais  vous 
favez  que  l'amour  rend  la  colombe  har- 
die ;  un  homme  épris  d'une  paffion  vio- 
lente, n'appréhende  rien;  je  fuis  prêt  à  fer- 
vir  de  victime  à  votre  jufte  colère;  ck  à 
quelques  tourmens  que  vous  puiffiez  me 
réferver  ,  je  ne  me  plaindrai  point  de  votre 
rigueur  ,  fi  vous  faites  grâce  à  votre  efclave 
favorite  :  hélas  !  elle  vivoit  tranquille  dans 
votre  ferrai!  avant  mon  arrivée  ;  ck  ,  con- 
tente de  faire  le  bonheur  d'un  grand  roi  , 
eîle  commencoit  à  oublier  un  malheureux 
amant  qu'elle  croyoit  ne  revoir  jamais  :  elle 
a  fu  que  j'étois  dans  cette  ville  ,  fes  pre- 
miers feux  fe  font  rallumés;  c'en1  moi  qui 
viens  l'arracher  à  votre  tendreffe  ;  c'efc  donc 
moi  feul  que  vous  devez  punir. 

Dans  le  temps  que  je  parlois  ainfi,  Zélica, 
qu'on  étoit  allé  chercher  par  ordre  du  roi  y 
entra  fuivie  de  Chapour  ck  de  Calé-Cairi  ; 
ck  ayant  entendu  mes  dernières  paroles ,  elle 
courut  fe  jeter  aux  pieds  de  Firouzchah  : 
Seigneur,  lui  dit-elle  ?  pardonnez  à  ce  jeune 
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homme  ;  c'efî.  fur  la  coupable  efclave  qui 
vous  a  trahi ,   que/vos  coups  doivent  tom- 
ber,  Àh  !  perfides  ,  s'écria  le  roi ,    n'atten- 
dez aucune    grâce    l'un    de    l'autre,  vous 
périrez.  L'ingrate  !   elle  n'implore  ma  bonté 
que  pour  le    téméraire   qui   m'offenfe  ;    & 
lui  ne  fe  montre  fenfîhle  qu'à    la  perte  de 
ce  qu'il  aime  ;  ils  ofent  tous  deux  faire  écla- 
ter   à    mes  yeux    leur  amoureufe   fureur: 
quelle  infoîence  !  Vifir3  ajouta-t-il  5  en  fe 
retournant  vers  fon  minière  5  faites-les  con- 
duire au  fupplice^  qu'on  les  attache  à  des 
potences  ;  ck   qu'après  leur  mort ,    ils  de- 
viennent la  proie  des  chiens  ck  des  oifeaux. 
Arrêtez 5  {ire,  m'écriai-je  alors;  gardez- 
vous  de  traiter  avec  tant  d'ignominie  une 
fille  de  roi  ;  que  votre  jaloufe  colère  ref- 
pe£le  en  votre  favorite  l'augufte  fang  dont 
elle   efî  formée.  A  ces  paroles ,  Firouzchah 
parut  étonné  :  Quel  prince ,  dit- il  à  Zélica* 
eft  donc  l'auteur  de   votre   naiiTance  ?   La 
princefTe  me  regarda  d'un  air  fier  y  &  me 
dit  :  Indifcret   Hafan,   pourquoi   avez- vous 
découvert  ce  que  j'aurois  voulu  me  cacher 
à   moi-même  ?  j'avois  en  mourant  la  con- 
solation   de    voir  qu'on    ignoroit    le   rang 
où   je  fuis  née;  en  me  faifanr.   connoître  , 
vous  me  couvrez  de    honte  :  hé  bien ,  Fi- 
rouzchah 


\ 
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rouzchah  5  pourfuivit-elle  >  en  s'adrefTant  au 
roi  de  Candahar  ,  apprends  donc  qui  je  fuis  ; 
l'efclave  que  tu  condamnes  à  une  mort 
infâme  ,  eft  fille  de  Schah-Tahmafpe  :  en 
même- temps  elle  lui  conta  toute  Ton  his- 
toire fans  en  oublier  la  moindre  circonftance. 

Après  qu'elle  eut  achevé  ce  récit,  qui 
augmenta  Tâtonnement  du  roi  :  Voilà  5  fei- 
gneur ,  lui  dit-elle,  un  fectet  que  je  n'avois 
pas  defTein  de  vous  révéler  ,  ck  que  la  feule 
indifcrétion  de  mon  amant  m'arrache.  Après 
cet  aveu  ,  que  je  ne  fais  pas  ici  fans  une 
extrême  confufion,  je  vous  prie  in ftarr?  ment 
d'ordonner  qu'on  m'ôte  promptement  la  vie; 
c'eit  l'unique  grâce  que  je  demande  à  votre 
maje&êV 

Madame  >  lui  dit  le  roi ,  je  révoque  l'ar- 
rêt de  votre  trépas  ;  je  fuis  trop  équitable 
pour  ne  point  vous  pardonner  vo-re  infidé- 
lité ;  ce  que  vous  venez  de  me  raconter 
■  me  la  fait  regarder  d'un  autre  œil;  je  cefTe 
{de  me  plaindre  de  vous  5  &  je  vous  rends 
jmême  libre  ;  vivez  pour  Hafan  ,  6k  que  l'heu- 
reux Hafan  vive  pour  vous  ;  je  donne  aufîî 
lia  vie  ck  la  liberté  à  Chapour  ck  à  votre 
confident  ;  allez  ,  parfaits  amans ,  allez  paf- 
;fer  enfemble  le  refte  de  vos  jours  ,  ck  que 
irien  ne  puifTe  jamais  arrêter  le  cours  de  vos 
Tome  X1K  Z 
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plaifïrs:  pour  toi,  traître  ,  continua-t-il  en 
fe  tournant  vers  le  faquir  ,  tu  feras  puni  de 
ta  trahifon  ;  cœur  bas  6c  envieux  y  t\f  n'as 
pu  fourTrir  le  bonheur  de  ton  ami ,  6c  tu 
es  venu  toi-même  le  livrer  à  ma  vengean- 
ce !  Ah  !  miférable,  c'eft  toi  qui  ferviras  de 
"vicYime  à  ma  jaloufie.  A  ces  mots  ^  il  or- 
donna au  grand  vifir  d'emmener  le  faquir  9 
ôc  de  le  mettre  entre  les  mains  des  bourreaux. 
Pendant  qu'on  alloit  faire  mourir  ce  fcé- 
lérat ,  nous  nous  jetâmes  ,  Zélica  6c  moi  f 
aux  pieds  du  roi  de  Candahar  ;  nous  les 
mouillâmes  de  nos  larmes  dans  les  tranf- 
ports  de  reconnohTance  6c  de  joie  qui  nous 
animoient  ;  6c  enfin  ,  nous  l'augurâmes  que  ? 
fenfibles  à  fa  bonté  généreufe  ,  nous  en, 
conferverions  un  éternel  fouvenir  ;  nous 
fortunes  enfuite  de  ion  appartement  avec 
Chapour  6c  Calé-Cairi  ;  nous  prîmes  le  che- 
min de  la  maifon  où  j'avois  été  arrêté, 
mais  nous  la  trouvâmes  rafée  ;  le  roi  avoit 
ordonné  qu'on  la  démolît ,  6c  les  foldars 
qu'il  avoit  chargés  de  cet  ordre,  l'a  voient 
fi  promptement  exécuté,  que  tous  les  maté- 
riaux avoient  déjà  été  enlevés  6c  tranfpor- 
fés  ailleurs  ;  il  n'y  refloit  pas  feulement  une 
pierre;  le  peuple  s'en  étoit  auffi  mêlé,  ainfii 
tous^  les  meubles  avoient  été  pillés. 
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C/UoiQWE  charmés  de  nous  voir  enfemble 
la  princelTe  &  moi  >  quoique  fort  amoureux 
l'un  de  l'autre  >  nous  ne  laifsâmes  pas  d'être 
un  peu  étourdis  de  ce  fpectacle  :  cette  mai- 
fon ,  à  la  vérité  ,  étoit  un  hôtel  meublé 
qu'on  avoit  loué  >  &  dont  par  conféquent 
les  meubles  ne  nous  appartenoient  pas;  mais 
Zilica  y  avoit  fait  porter  par  Chapour  une 
infinité  de  chofes  précieufes  qui  n'a  voient 
pas  été  refpeclées  dans  le  pillage  ;  nous 
avions  peu  d'argent,  nous  commençâmes  à 
confulter  l'eunuque  &  Calé- Gain  fur  le  parti 
que  nous  avions  à  prendre  ;  5t  après  une 
longue  délibération  ,  nous  fûmes  d'avis  d'al- 
ler loger  dans  un  caravane  ail. 

Nous  étions  prêts  à  nous  y  rendre  5  lors- 
qu'un officier  du  roi  nous  aborda  :  je  viens  , 
nous  dit-il ,  de  la  part  de  Firouzchah  ?  mon 
maître  ,  vous  oiFnr  un  logement;  le  grand 
vifir  vous  prête  une  maifon  qui!  a  aux  por- 
tes de  la  ville  y  ôc  qui  eu.  beaucoup  plus 
belle  que  celle  qu'on  vient  de  rafer  ;  vous 
f  ferez  logés  fort  commodément  ;  "je  vais  * 
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s'il  vous  plaît ,  vous  y  conduire  ;  prenez  la 
peine  de  me  fuivre.  Nous  y  allâmes  avec 
lui  ,  nous  vîmes  une  maifon  de  grande  ap- 
parence ck  parfaitement  bien  bâtie  ,  le  de- 
dans répondoit  au  dehors ,  tout  y  étoit  ma- 
gnifique ck  de  bon  goût  :  nous  y  trouvâmes 
plus  de  vingt  efclaves  qui  nous  dirent  que 
leur  maître  venoit  de  leur  envoyer  ordre  de 
nous  fournir  abondamment  toutes  les  cho- 
fes  dont  nous  aurions  befoin*  6k  de  nous 
fervir  comme  lui-même  ,  pendant  tout  le 
temps  que  nous  voudrions  demeurer  chez  lui* 

Deux  jours  après ,  nous  reçûmes  une 
vifite  du  grand  vifir  ,  qui  nous  apporta  de 
la  part  du  roi ,  une  prodigieufe  quantité  de 
préfens.  Il  y  avoit  plufieurs  paquets  d  étoffes 
de,-  foie  ck  de  toiles  des  ïndes ,  avec  vingt 
bourfes ,  chacune  de  mille  fequins  d'or.  Com- 
me nous  nous  fentions  gênés  dans  une  mai- 
fon empruntée  >  ck  que  les  préfens  du  roi 
nous  mettoient  en  état  de  nous  établir  ail-» 
leurs ,  nous  nous  joignîmes  bientôt  à  une 
groffe  caravane  de  marchands  de  Canda- 
har  ,  ck  nous  nous  rendîmes  heureufement 
avec  eux  à  Bagdad. 

Nous  allâmes  loger  dans  ma  maifon  ,  où 
nous  pafsâmes  les  premiers  jours  de  notre 
arrivée  à  nous  repofer  ck  à  nous  remettre. 


À  T  A  L  M  U  L  C,  $3$ 

de  la  fatigue  d'un  fi   long  voyage.  Après 

cela  y  je  parus  dans  la  ville  >  &  cherchai  mes 

amis.  Ils  furent  alTez  étonnés  de  me  revoir. 

Efi-il  pofîible?    me  dirent -ils,  que  vous 

foyez  encore  vivant  ?    Vos  afTociés  qui  font 

revenus  >    nous  ont  afluré  que  vous  étiez 

mort.  D'abord  que  j'appris  que  mes  jouai- 

liers  étoient  à  Bagdad j  je  courus  chez  le 

grand  vifir ,  je  me  jetai  à  fes  pieds  y  ck  lui 

contai   leur  perfidie.    Il  les  envoya  fur  le 

champ  arrêter  l'un  &  l'autre  ;  il  m'ordonna 

de  les  interroger  tous  deux  en  fa  préfence, 

N'efi-il  pas  vrai  y  leur  dis- je  ,   que  je  me 

réveillai  lorfque  vous  me  prîtes  entre  vos 

bras ,    que  je  vous  demandai  ce  que  vous 

vouliez  faire  ,  Se   que   fans    me  répondre  , 

vous  me  précipitâtes   dans   la  mer  par  un 

fabor  du  vailTeau  ?  Ils  répondirent  que  j'avois 

apparemment  rêvé  cela ,  &  qu'il  falloit  que 

moi-même  en  dormant  je  me  âuTe  jeté  dans 

le  golfe. 

Hé  pourquoi  y  leur  dit  alors  le  vifir , 
n'avez- vous  pas  fait  femblant  de  le  connoî- 
tre  à  Ormus?  Ils  repartirent  qu'ils  ne  m'a-, 
voient  point  vu  à  Ormus.  Hé  que  direz- 
vous  donc  ,  traîtres ,  repliqua-t-il  en  les  re- 
gardant d'un  air  menaçant ,  quand  je  vous 
ferai  voir  un  certificat  du  cadi  d'Ormus  > 

Z  iij 


334    Les   Mille  et  un  Jour; 

qui  prouve  le  contraire  ?  A  ces  paroles  ,"que 
le  vifif  dit  pour  le*  éprouver  ,  mes  afîociés 
pâlirent  &  le  troublèrent.  Vous  changez  de 
vifige>leur  dit- il  :  hé  bien,  avouez  vous- 
même  votre  crime;  épargnez-vous  les  fup- 
pîices  qu'on  vous  apprête  pour  vous  arra- 
cher cet  aveu. 

Alors  ils  confefsèrent  tout  ,■  ck  fur  cette 
confeffion  il  les  fit  emprifonner  y  en  atten- 
dant que  le  calife  >  qu'il  vouîoit  ?  difoit-il  , 
informer  de  cette  affaire  ,  ordonnât  de  quel 
genre  de  mort  il  fouhaitoit  qu'ils  mouruf-- 
fent  ;  mais  ils  trouvèrent  moyen  de  tromper 
h  vigilance  de  leurs  gardes,  ou  d'en  cor- 
rompre la  fidélité.  Ils  s'échappèrent  de  leur 
prifon  ,  ck'fe  cachèrent  iî  bien  dans  Bagdad  3 
qu'on  ne  put  les  découvrir  ?  quelque  recher- 
che qu'en  fît  le  grand  vifir.  Cependant  tous 
leurs  biens  furent  confifqués  ,  <k  demeurè- 
rent au  calife ,  à  la  réferve  d'une  petite  partie 
qu'on  me  donna  pour  me  dédommager  de 
ce  qu'on  m'avoit  volé. 

Je  ne  fongeai  plus  après  cela  qu'à  mener 
une  vie  tranquille  avec  ma  princeffe  ;  nous 
partions  nos  jours  dans  une  pariaite  union  , 
&:  je  ne  faifois  point  de  vœux  au  ciel ,  que 
pour  le  prier  de  me  biffer  le  refte  de  ma  vie 
dans  l'heureufe  fituation  où  je  me  trouvois. 
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Inutiles  fouhaits!  Les  hommes  peuvent- ils 
jouir  longtemps  d'un  fort  agréable  ?  Les  cha- 
grins? les  malheurs  ne  troublent- ils  pas  fans 
cefTe  leur  repos  ?  Un  foir,  je  revenois  de  me 
divertir  avec  mes  amis  ;  je  frappois  à  ma 
porte;  j'avoisbeau  frapper  rudement ,  per- 
sonne ne  venoit  ouvrir.  J'en  fus  furpris ,  Se 
j'en  conçus ,  fans  favoir  pourquoi  >  un  trifte 
préfage.  Je  redouble  mes  coups  ,  aucun 
efclave  ne  vient,  mon  étonnement  aug- 
mente. Que  faut-il  que  je  penfe  de  ceci? 
dis- je  en  moi-même  ?  eft-ce  quelque  nou- 
velle infortune  que  j'éprouve  ?  Au  bruit  que 
je  faifois>  plufieurs  voifins  fortirent  de  leurs 
maifons;  &,  auffi  étonnés  que  moi  de  ce 
que  mes  domeftiques  ne  répondoient  point  f 
ils  m'aidèrent  à  enfoncer  la  porte  :  nous  en- 
trons 9  nous  trouvons  dans  la  cour  y  &  dans 
la  première  falle ,  mes  efclaves  égorgés.  Nous 
paflbns  dans  l'appartement  de  Zélica.  O 
fpe&acle  effroyable  \  Je  vois  Chapour  ck 
Calé-Cairi  tous  deux  fans  vie  &  noyés  dans 
leur  fang:  j'appelle  la  princeffe  5  elle  ne  ré- 
pond point  à  ma  voix;  je  parcours  toute 
ma  maifon  ,  &  n'y  rencontrant  point  ce  que 
je  cherche  ,  je  fens  chanceler  mon  corps  ? 
je  tombe  fans  fentiment  entre  les  bras  de 
mes  voifîns.  Heureux  !  fi  l'ange  de  la  mort 
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m'eût  enlevé  dans  ce  moment  ;  mais  non  , 
le  ciel  vouloit  que  je  vécmTe  pour  voir  toute 
l'horreur  de  ma  deftinée. 


x  c  i  x.    JOUR. 

Orsque  mes  voifins  m'eurent  rappelé 
à  la  vie  par  leur  cruel  fecours  ,  je  leur 
demandai  comment  il  étoit  porTible  qu'on 
eût  fait  un  fi  grand  carnage  dans  ma  maifon , 
fans  qu'ils  euffent  ouï  le  moindre  bruit.  Ils 
me  dirent  qu'ils  n'avoient  rien  entendu  , 
ck  qu'ils  n'en  etoient  pas  moins  furpris  que 
moi.  Je  courus  aufli-tôt  chez  la  cadi  y  qui 
mit  fon  nayb  (i)  en  campagne  avec  tous 
fes  afas  (2);  mais  leurs  perquisitions  furent 
inutiles  5  ôk  chacun  penfa  ce  qu'il  voulut 
de  ce  tragique  événement. 

Pour  moi ,  je  jugeai  ,  comme  beaucoup 
d'autres  ,  que  mes  afTociés  pouvoient  en 
être  les  auteurs  ;  ck  j'en  conçus  tant  de 
chagrin ,  que  je  tombai  malade.  Je  traînai 
long-temps  à  Bagdad  des  jours  languhTans ; 


(  1  )   Lieutenant, 
(  2  )  Archers. 
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je  vendis  enfuite  ma  maifon,  ck  j'allai  de- 
meurer à  Moufel  avec  tout  ce  que  je  pou- 
vois  avoir  de  bien.  Je  pris  ce  parti >  parce 
que  j'avois  un  parent  que  j'aimois  beaucoup > 
ck  qui  étoit  attaché  au  premier  vifir  du  roi 
de  Moufel.  Ce  parent  me  reçut  fort  bien , 
ck  en  peu  de  temps  je  fus  connu  du  minif- 
tre ,  qui  croyant    voir   en  moi    du  talent 
pour  les  affaires  ,  me  donna  de  l'occupa- 
tion. Je  m'attachai  à  bien  faire  les  chofes 
<k>nt  il  me  chargeoit ,   ck  j'eus  le  bonheur 
d'y  réuflir.  11  devint  de  jour  en  jour  plus 
content  de  moi  ;   je   gagnai  peu- à -peu  fa 
confiance  5   ck  infenfïblement  j'entrai    dans 
les   plus    fecrètes    affaires  de   l'état.    Je  lui 
aidai  même  bientôt  à  en  foutenir  le  poids. 
Quelques  années  après  ce  miniftre  mourut , 
ck  le  roi ,  peut  -  être  trop  prévenu  en  ma 
faveur ,  me  donna  fa  place  ±  je  la  remplis 
pendant  deux  ans  au  gré  du  roi  6k  au  con- 
tentement   de   fes   peuples  ;   ck   même  ce 
monarque  ?    pour    témoigner    combien    il 
étoit  fatisfait  de  mon  miniftère  ^  me  nomma 
Atalmulc.     Je   vis   bientôt   l'envie    armée 
contre  moi.  Quelques  grands  feigneurs  de- 
vinrent mes  ennemis  ùcrcîsf  ck  réfolurent 
de  me  perdre.  Pour  mieux  en  venir  à  bout , 
ils  me  rendirent  fufpeft  au  prince  de  Mou- 
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fel ,  qui  fe  laifTant  prévenir  par  leurs  mau- 
vais difcours  >  demanda  ma  dépofîtion  à 
fon  père.  Le  roi  n'y  voulut  pas  d'abord 
confentir;  mais  il  ne  put  réfifter  aux  pref- 
fantes  inftances  de  Ton  fils  :  je  fortis  de 
Moufel ,  ôk  vins  à  Damas ,  où  j'eus  bientôt 
l'honneur  d'être  préfenté  à  votre  majefté. 
Voilà,  fire ,  Thiftoire  de  ma  vie?  &  la 
caufe  de  cette  profonde  trifteffe  où  je  pa- 
rois enfeveli.  L'enlèvement  de  Zélica  err. 
toujours  préfent  à  ma  penfée,  Ôk  me  rend 
infenfible  à  la  joie.  Si  japprenois.que  cette 
princeiTe  ne  vit  plus  ,  j'en  perdroîs.  peut- 
€tre ,  comme  autrefois,  le  fouvenir  ;  mais 
l'incertitude  de  fon  fort  la  retrace  fans 
ceffe  à  ma  mémoire  9  ck  nourrit  ma  douleur. 


CONTINUATION 

De  PRiftoire  du  F.oi  Bedreddin.  Loto, 

C/Uand  le  vifir  Atalmulc  eut  achevé  le 
récit  de  fes  aventures  ,  le  roi  lui  dit,  je 
nç  fuis  plus  furpris  que  vous  foyez,  û  trifte  , 
vous  en  avez  un  jufte  fujet  ;  mais  tout  le 
monde  n'a  pas  perdu  comme  vous  une 
princeffe  >   &  vous   avez   tort  de   perifer 
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que  parmi  tous  les  hommes  on  n'en  trou- 
vera pas  un  qui  Toit  parfaitement  content. 
Vous  êtes  dans  une  grande  erreur  ;  ck  y  fans 
parler  de  mille  autres ,  je  fuis  perfuadé  que 
le   prince   Séyfel   Mulouk  ,    mon    favori  , 
jouit  d'un   parfait    bonheur.    Je    n'en    fais 
rien  y  feigneur  y  reprit  Atalmulc  ;    quoiqu'il 
paroiiTe  fort  heureux  ,   je  n'oferois  afïurer 
qu'il  le  fût  en  effet.  C'en1  une  chofe*  s'é- 
cria le  roi,  dont  je  veux  être  éclairci  tout- 
à-1'heure.  En  achevant  ces  mots,  il  appela 
le  capitaine  de  (qs  gardes  ,  &  lui  ordonna 
daller    chercher  le  prince  Séyfel  Mulouk. 
Le  capitaine  des  gardes  s'acquitta  de  fa 
commiffion  fur    le    champ.   Le  favori  vint 
dans  l'appartement  du  roi  fon  maître  y  qui 
lui  dit  :  Prince  y  je  voudrois  favoir  fî  vous 
êtes  fatisfait  de  votre  deftinée  ?   Ah  !  fei- 
gneur ,    répondit  le  favori  y    votre  majefté 
peut-elle  me  faire  cette  queilion:  quoiqu'é- 
tranger  ,  je  fuis  refpeclé  dans  la  ville  de 
Damas  ;  les  grands    feigneurs  cherchent  à 
me  plaire;  les  autres  me  font  la  cour;  je 
fuis  le   canal   par    où    coulent   toutes   vos 
grâces  ;    en  un  mot  y  vous  m'aimez ,  que 
pourroit  -  il   manquer  à  mon  bonheur  ?   Il 
m'importe  ,    reprit  le  roi  ,  que    vous  me 
difiez    la   vérité,    Atalmule    foutient  qu'il 
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n'y  a  point  d'homme  heureux  ;  je  penfe 
le  contraire  ,  je  crois  que  vous  l'êtes  ; 
apprenez-moi  fi  je  me  trompe  ?  fi  quelque 
chagrin  que  vous  cachez  corrompt  par 
fon  amertume  la  douceur  du  deftin  que  je 
vous  fais.  Parlez  3  que  votre  bouche  fin- 
cère  me  découvre  ici  vos  fecrets  fenti- 
mens  ?  Seigneur ,  dit  alors  Séyfel  Mulouk , 
puifque  votre  majefté  m'ordonne  de  lui 
ouvrir  mon  ame ,  je  vous  dirai  que  malgré 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  y 
malgré  les  plaifîrs  qui  fuivent  ici  mes  pas , 
ck  qui  femblent  avoir  choifi  pour  afyle 
votre  cour  ,  je  fens  une  inquiétude  qui 
trouble  le  repos  de  ma  vie.  J'ai  dans  le 
cœur  un  ver  qui  le  ronge  fans  relâche*; 
ck  pour  comble  de  malheur  ?  mon  mal  eu. 
fans  remède. 

Le  roi  de  Damas  fut  aflez  étonné  d'en- 
tendre parler  dans  ces  termes  fon  favori  , 
&t  il  jugea  qu'on  lui  avoit  aufîi  enlevé  quel- 
que princefTe.  Contez-moi,  lui  dit-il  >  votre 
hiftoire  ;  quelque  dame  y  eft  fans  doute 
întéreffée  ,  ôc  je  fuis  fort  trompé  ,  fi  vos 
chagrins  ne  font  pas  de  même  nature  que 
ceux  d'Àtalmulc.  Le  favori  de  Bedreddin 
reprit  la  parole  ?  &  commença  le  récit  de 
les  aventures  de  cette  manière, 


Le   Prince  Séyfel       541 

■  '     '  .Mil  ,  ^ 

HISTOIRE 

Du     Prince    Séyfel     Mulouk. 

J'Ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  votre 
majefté  ?  que  je  fuis  fils  du  feu  fultan  d'E- 
gypte Afem  Ben  Sefoiian  ,  ck  frère  du  prince 
qui  lui  a  fuccédé.  Etant  dans  ma  feizième 
année  }  je  trouvai  un  jour  par  hafard  la 
porte  du  tréfor  de  mon  père  ouverte  ;  j'y 
entrai  ,    &:  je  commençai  à   regarder  avec 

7  1  i  p 

beaucoup  d'attention  les  chofes  qui  me 
parurent  les  plus  rares.  Je  m'arrêtai  parti- 
culièrement à  coniidérer  un  petit  coffre 
de  bois  de  fandal  rouge  ,  parfemé  de  per- 
les ,  de  diamans ,  d'émeraudes  &  de  topa- 
zes, II  s'ouvroit  avec  une  petite  clef  d'or  qu 
étoit  dans  la  ferrure  ;  je  l'ouvris ,  &£  j'ap- 
perçus  dedans  une  bague  d'une  merveilleufé 
beauté  ,  avec  une  boîte  d'or  qui  renfermoit 
un  portrait  de  femme. 

Les  traits  en  étoient  fi  réguliers ,  les 
yeux  fi  beaux ,  l'air  û  charmant ,  que  je 
jugeai  d'abord  que  c'étoit  une  peinture  faite 
à  plaifir.  Les  ouvrages  de  la  nature  ne  font 
pas  fi  parfaits?  difois-je,  Que  celui-là  fait 
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d'honneur  au  pinceau  qui  l'a  produit!  J'ad- 
mirois  l'imagination  du  peintre  qui  avoit 
été  capable  de  le  former  une  fi  belle  idée. 

li»iri«»ii  ■  ■■*■  i  imi  i tii«»  h    i    !!■■  jwriwtjin  rniimi  »i i ■  ■■nm— 

C.     JOUR. 

JVxEs  yeux  ne  pouyoient  fe  détacher  de 
cette  peinture  ;  &>  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Surprenant  y  c'efl  qu'elle  m'infpira  de  l'a- 
mour. Je  penfai  que  c'étoit  peut-être  le 
portrait  de  quelque  princeiTe  vivante  ,  ck 
je  me  le  perfuadois  à  mefure  que  je  deve- 
nois  plus  amoureux.  Je  fermai  la  boîte  & 
la  mis  dans  ma  poche  avec  la  bague  qu'il 
jne  prit  au!?!  envie  de  dérober  ,  enfuite  je 
fortis  du  tréfor. 

J'avois  un  confident  qui  s'appeîoit  Saed  : 
il  étoit  le  fils  d'un  grand  feigneur  du  Caire  ; 
je  l'aimois  ,  ck  il  avoit  quelques  années  plus 
que  moi.  Je  lui  contai  mon  aventure  ;  il 
me  demanda  le  portrait  5  je  le  lui  donnai. 
Il  l'ôta  de  la  boîte  pour  voir  s'il  n'y  avoit 
pas  au  dos  quelque  écriture  qui  pût  nous 
inllruire  de  ce  que  je  fouhaitois  paffion- 
nément  de  favoir  ,  c'eft.  -  à  -  dire  ,  du  nom 
de  la  perfonne  qui  étoit  peinte.  Nous  ap« 
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perçûmes  autour  de  la  boîte ,  en  dedans  , 
ces  paroles  en  caractères  Arabes.  :  Bedy  al 
Jemal ,  fdh  du  roi  Chakbal. 

Cette  découverte  me  charma  ;  je  fus 
ravi  d'apprendre  que  je  n'aimois  point  un 
objet  imaginaire  ;  je  chargeai  mon  confi- 
dent de  s'informer  où  régnoit  le  roi  Chah- 
bal.  Saed  le  demanda  aux  plus  habiles  gens 
du  Caire  ;  mais  perfonne  ne  put  le  lui 
dire  ;  de  forte  que  je  réfoîus  de  voyager  > 
de  parcourir,  s'il  le  falloit ,  tout  le  monde  , 
ck  de  ne  point  revenir  en  Egypte  que  je 
n'euiTe  vu  Bedy  al  Jemal.  Je  priai  le  fultan 
mon  père  de  me  permettre  d'aller  à  Bagdad 
voir  la  cour  du  CaHfe  9  &  les  merveilles 
de  cette  fameufe  ville,  dont  j'avois  ouï  par- 
ler n*  avantageufement.  Il  m'accorda  cette 
permiffion.  Comme  je  vouîois  voyager 
incognito  9  je  ne  fortis  point  du  grand  Caire 
avec  un  pompeux  appareil.  Ma  fuite  étoit 
feulement  compose  de  Saed  6k  de  quel- 
ques efclaves  dont  le  zèle  m'étoit  connu. 

Je  me  mis  bientôt  au  doigt  la  belle  bague 
que  j'avois  prife  dans  le  trétor  de  mon  père , 
ck  je  ne. fis ,  pendant  tout  le  chemin?  que 
nfentretenir  avec  mon  confident  de  la  prin- 
cefTe  Bedy  al  Jemal ,.  dont  j'avois  fanscefTe 
le  portrait  entre  les  niaios,  Quand  je  fus 
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arrivé  à  Bagdad ,  &  que  j'eus  vu  tout  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  >  je  demandai  à  des 
favans  s'ils  ne  pourroient  pas  me  dire 
dans  quel  endroit  du  inonde  étoient  fuués 
les  états  du  roi  Chahbal.  Ils  me  répondi- 
rent que  non  ;  mais  que  s'il  m'importoit 
fort  de  le  favoir,  je  n'avois  qu'à  prendre 
la  peine  d'aller  à  Bâfra  trouver  un  vieillard- 
âge  de  cent  foixante  &  dix  ans ,  nommé 
Padmanaba  :  que  ce  perfonna^e  n'ignoroit 
rien  ?  ck  que  fans  doute  il  fatisferoit  ma 
curiolité» 

Je  pars  aufïî-tôt  de  Bagdad  ?:  je  vole  à 
Bâfra ,  je  m'informe  du  vieillard.  On  m'en-* 
feigne  fa  demeure  >  je  vais  chez  lui;  je  vois 
un  homme  vénérable  qui  confervoit  encore 
beaucoup  de  vigueur  ,  bien  que  près  de 
deux  fiècles  euflent  flétri  fon  front.  Mon 
fils  5  me  dit-il  d'un  air  riant ,  qu'y  a  - 1  -  il 
pour  votre  ferviee  ?  Mon  père  +  lui  dis-je , 
je  voudrois  favoir  où  règne  le  roi  Chah- 
bal  ;  il  m'eft  de  la  dernière  importance  de 
l'apprendre  ;  quelques  iavam  de  Bagdad 
que  j'ai  confultés  >  &  qui  n'ont  pu  me 
donner  aucune  lumière  là  -  de(Tus  ,  m'ont 
allure  que  vous  m'enfeigneriez  le  nom  6c 
le  chemin  du  royaume  de  Chahbal.  Mon 
Us,  répliqua  le  vieillard  7  Us  favans  qui 
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vous  ont  adreffé  à  moi,  me  croyent  moins 
ignorant  que  je  ne  fuis.  Je  ne  fais  point 
précifément  où  font  les  états  de  Chahbal  ; 
je  me  fou  viens  feulement  d'en  avoir  en- 
tendu parler  à  quelque  voyageur.  Ce  roi 
règne,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  une  ifle 
voifine  de  celle  de  Serendib  ;  mais  ce  n'eft 
qu'une  conjecture  ,  ck  je  fuis  peut-être  dans 
l'erreur. 

Je  remerciai  Padmanaba  de  m'avoir  du 
moins  fixé  un  endroit  où  j'efpérois  pouvoir 
être  éclairci  de  ce  que  je  voulois  favoir. 
Je  formai  la  réfolution  d'aller  à  rifle  de 
Serendib  ;  je  m'embarquai  avec  Saed  ck 
mes  efclaves  fur  le  golfe  de  Bâfra  ,  dans 
un  vaiiîeau  marchand  qui  allait  à  Surate. 
De  Surate  nous  nous  rendîmes  à  Goa  3 
où  nous  apprîmes  en  arrivant  qu'un  vaif- 
feau  devoit  mettre  à  la  voile  dans  peu  de 
jours  ,  ck  prendre  la  route  de  Tille  de  Se- 
rendib. Nous  profitâmes  de  l'occafion.  Nous 
partîmes  de  Goa  avec  un  vent  fi  favorable , 
que  nous  avançâmes  beaucoup  la  première 
journée  ;  mais,  dès  la  féconde,  le  vent  chan- 
gea ,  ck  il  s'éleva  une  tempête  fi  violente  , 
que  les  matelots  croyant  notre  perte  iné- 
vitable ,  abandonnèrent  le  vaifïeau  au  gré 
du  vent  ck  de  la  mer.  Tantôt  les  flots  s'ou^ 
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vrant  comme  pour  nous  engloutir,  préferi- 
toient  d'affreux  abîmes  à  nos  yeux  effrayés  ; 
ck  tantôt  s'élevant  ils  nous  portoient  avec 
eux  jufqu'aux  nues.  Nous  fûmes  long-temps 
le  jouet  des  eaux  ;  mais  ce  qui  nous  fur- 
piit  tous  5  êk  nous  parut  un  miracle  ;>  c'eft 
que  nous  ne  fîmes  point  naufrage.  Nous 
allâmes  relâcher  à  une  ifle  voifine  des 
Maldives. 

Cette  ifle  avoit  peu  d'étendue  ?  ck  nous 
fembla  déferte.  Nous  nous  difpofions  à 
mettre  pied  à  terre  ,  ck  à  nous  avancer 
vers  un  bois  fort  épais  que  nous  apperçû- 
mes  au  milieu ,  lçrfqu'un  vieux  matelot  9 
accoutumé  à  parcourir  les  côtes  des  Indes  , 
nous  dit  que  cette  ifle  étoit  habitée  par 
des  nègres  idolâtres  ,  qui  adoroient  un  fer- 
pent,  auquel  ils  donnoient  à  dévorer  tous 
les  étrangers  qui  avoient  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains  ;  qu'au  lieu  d'y 
defcendre  ,  il  valoit  mieux  nous  remettre 
en  mer ,  ck  gagner ,  s'il  étoit  poflib'e  ,  les 
Maldives.  Le  capitaine ,  qui  connoilToit  le 
matelot  pour  un  homme  fort  expérimenté , 
ck  peu  capable  d'avancer  une  chofe  fans 
en  être  bien  alTuré,  le  crut;  ck  il  fut  réfolu 
que  le  lendemain  matin  à  la  pointe  du  jour 
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on  lèveroit  l'ancre  pour  s'éloigner  d'un  en» 
droit  û  dangereux. 

.  Cette  réfolution  étoit  fort  judicieufe  ; 
mais  on  auroit  encore  mieux  fait  de  partir 
fur  le  champ  5  6k  de  s'abandonner  à  la 
mer  ;  car  au  milieu  de  la  nuit  >  nous  fûmes 
tout-à-coup  aflaillis  par  un  grand  nombre 
de  nègres  qui  entrèrent  dans  notre  vaifleauj 
nous  chargèrent  de  chaînes  j  6k  nous  mené» 
rent  à  leurs  habitations. 


CL  JOUR. 

E  jour  commençoit  à  paroître  ?  îort~ 
qu'après  avoir  traverfé  le  bois  que  nous 
avions  remarqué  de  loin  le  foir  précédent , 
nous  arrivâmes  à  la  horde  des  nègres, 
C'étoit  une  grande  quantité  de  petites  ca- 
banes compofées  de  bois  6k  de  terre  ?  au 
milieu  defquelles  s'élevoit  un  gros  pavillon 
de  la  même  matière  >  qu'ils  appeloient  le 
palais  de  leur  roi. 

On  nous  conduifit  fous  ce  pavillon  j  où  , 
fur  un  trône  fait  de  rocailies  6k  de  coquil- 
lages ,  paroiffoit  le  roi.  Ce  toit  un  nègre 
d'une  taille  gîgantefque  ,   mais  fi  laid  6k  fi 
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effroyable,  qu'il  avoit  plus  l'air  d'un  dé- 
mon que  d'un  homme.  La  princene  fa  fille 
étoif  afïife  auprès  de  lui.  Elle  pouvoir  avoir 
trente  ans;  elle  tenoit  de  ion  père  pour  la 
taille,  &  lui  reffembloit  un  peu  d'ailleurs. 

Un  des  principaux  nègres  qui  nous  a  volent 
pris  ,  nous  obligea  de  faire  de  profondes  ré- 
vérences au  monarque  noir  6c  à  fa  fille. 
Enfuite  il  rendit  compte  de  fon  heureufe 
expédition.  Le  roi  >  après  l'avoir  écouté 
avec  plaifir  y  témoigna  qu'il  étoit  content 
de  lui  èk  de  tous  ceux  qui  l'avoient  ac- 
compagné. Puis  nous  montrant  du  doigt  à 
fon  premier  viflr  ;  allez  ,  lui  dit-il ,  faites 
conduire  ces  prifonniers  fous  une  tente  par- 
ticulière ,  ck  que  chaque  jour  on  en  donne 
un  au  dieu  que  nous  adorons.  Le  vifir 
obéit  ;  il  nous  mena  lui-même  fous  un  pa- 
villon féparé  ;  on  nous  apporta  par  fon 
ordre  du  mil  ck  d'autres  mets  pour  nous 
nourrir ,  6k  rendre  les  vicYimes  plus  grafTes. 
Dès  le  lendemain  ?  deux  nègres  vinrent 
prendre  un  de  nos  compagnons  pour  le 
livrer  au  ferpent  ;  ils  revinrent  le  jour  fui- 
vant  en  chercher  un  autre;  tous  les  matins 
un  de  nos  camarades  étoit  dévoré  par  le 
monftre.  Ainfi  périrent  mes  efclaves ,  le 
capitaine ,  le  pilote  ck  les  matelots. 
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Il  ne  reftoit  plus  que  Saed  ck  moi.  Nous 
étions  prêts  à  fubir  le  même  fort  ;  nous 
attendions  que  les  nègres  vinrTent  nous 
féparer  pour  jamais  :  Ah  !  mon  cher  prince, 
me  dit  mon  confident  *  puifque  nous  devons 
tous  deux  être  facrifiés ,  fafTe  du  moins  le 
ciel  que  je  meure  avant  vous  !  qu'il  ne 
permette  pas  que  je  vous  voie  conduire  à 
la  mort  ?  cela  me  feroit  trop  de  peine. 
O  Saed  1  lui  répondis-je  y  pourquoi  vous 
êtes-vous  afTocié  à  mes  malheurs  ?  Quand , 
poflédé  d'un  amour  infenfé  ,  j'ai  voulu  quit- 
ter le  féjour  du  Caire  pour  aller  chercher 
par-tout  un  objet  qui  peut-être  ne  fauroit 
être  à  moi ,  que  ne  me  laiffîez-vous  partir 
tout  feul  >  Vous  avez  combattu  mes  fenti- 
mens,  j'ai  rejeté  vos  fages  confeils ,  eft-il 
julle  que  vous  périmez  avec  un  homme 
qui  n'a  pas  voulu  vous  croire  1 

Pendant  que  nous  nous  conformons  en 
plaintes  vaines  ,  les  nègres  arrivèrent  5  ck 
s'adreflant  à  moi  :  fui vez- nous ,  me  dirent- 
ils.  Je  frémis  à  ces  paroles  ,  &  me  tournai 
vers  Saed  pour  lui  dire  un  éternel  adieu* 
Nous  n'eûmes  pas  la  force  de  parler  l'un 
et  l'autre ,  nous  fûmes  tout- à-coup  faifîs 
ée  crainte  (k  de  douleur,  Nous  nous  corn 
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tencâmes  de  nous  exprimer  par  nos  regards 
les  mouvemens  qui  nous  agitoient. 

Les  nègres  me  menèrent  fous  une  vafte 
tente  5  où  je  croyois  qu'on  m'alloit  immo- 
ler ;  mais  une  femme  noire  qui  s'offrit  à 
ma  vue  en  entrant,  me  détrompa.  Rafîu- 
rez-vous^  jeune  homme,  me  dit-elle,  vous 
n'aurez  pas  le  fort  de  vos  compagnons.  La 
princelTe  Hufnara  ,  ma  maîtreffe  ,  vous  en 
réferve  un  plus  doux;  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage >  car  elle  veut  elle-même 
vous  annoncer  votre  bonheur  ;  je  fuis  fon 
efcîave  favorite  >  ck  j'ai  ordre  de  vous 
introduire  dans  le  lieu  le  plus  fecret  de  cef 
pavillon  ,  où  elle  vous  attend  avec  impa- 
tience. A  ces  mots  les  deux  nègres ,  qui 
m'avoient  accompagné  jufque-là  fe  retirè- 
rent ^  ck  l'efcîave  favorite  de  Hufnara  me 
prenant  par  la  main ,  me  mena  dans  un 
petit  réduit  où  fa  maîtreiFe  étoit  feule  ,  ck 
aflife  fur  une  manière  de  fopha  couvert 
de  peaux  de  bêtes  fauvages. 

Cette  princeffe  avoit  le  teint  olivâtre, 
les  yeux  vifs  ck  fort  petits  >  le  nez  retroulTé ,' 
la  bouche  grande  ,  les  lèvres  fort  grofîes  ; 
6c  les  dents  de  couleur  d'ambre.  Ses  che- 
veux étoient  courts ,  fort  crépus  y  ck  plus 
noirs  que  l'ébène,  Elle  portoit  pour  çoëf- 


Le  Prince  Seyfel;       ^î 

fure  un  fïmple  bonnet  de  toile  jaune  , 
brodé  de  fil  rouge,  6c  relevé  d'un  panache 
de  plumes  de  diverfes  couleurs.  Elle  avoit 
un  collier  compofé  de  gros  grains  de  Tala- 
gaija  (i)  bleus  6c  jaunes  ;  6c  une  longue 
robe  de  peaux  de  tigres  l'enveloppoit  de- 
puis les  épaules  jufqu'aux  pieds  :  cet  objet 
n'étoit  guère  propre  à  me  faire  oublier 
Bedy  si  Jemal. 

Approcha  ,  jeune  homme  ,  me  dit-elle 
d'abord  qu'eie  m'apperçut  >  viens  t'afTeoir 
auprès  de  moi ,  j'ai  des  chofes  à  Rappren- 
dre qui  te  confoleront  d'être  tombé  au 
pouvoir  du  roi  mon  père.  A  ce  difcours  ; 
continua- t-elie  ,  après  que  je  me  fus  aflis  9 
tu  dois  avoir  une  vive  impatience  de  fa- 
voir  ce  que  j'ai  à  te  dire  3  6c  je  te  le  par- 
donne j  puifqu'il  s'agit  de  la  chofe  du  monde 
la  plus  importante  6c  la  plus  agréable  pour 
toi.  Tu  m'as  plu  dès  que  je  t'ai  vu ,  6c 
non  -  feulement  je  veux  te  fauver  la  vie  9 
mais  je  prétends  même  te  choifîr  pour 
amant ,    6c  je  te  préfère  aux  plus  grands 


(  r  )  Le  Taîagaija  eft  un  arbre  dont  les  feuilles  font 
dentelées  &  prefque  fendues.  On  ramafle  les  fruits 
qu'il  porte ,  on  les  met  en  couleur ,  &  les  femmes 
ca  font  des  braiTelecs  &  des  colliers. 
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feigneurs  de   la   cour  ,  qui  font  tous  épris 
de  mes  charmes. 

Quoique  cet  aveu  ne  dût  guères  me 
furprendre,  puifque  Pefclave  favorite  m'y 
avoit  allez  préparé ,  il  ne  laiffa  pas  de  me 
caufer  un  trouble  inconcevable  :  fi  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  répondre  de  la  ma- 
nière que  la  princefTe  l'auroit  fouhaité ,  la 
crainte  que  j'avois  d'exciter  fa  colère  , 
in'empêchoit  aufîi  de  lui  parler  franchement. 
Voyant  que  je  ne  répondois  point,  &  que 
j'étois  même  embarrarTé  ^  elle  me  dit:  jeune 
homme  5  je  ne  fuis  pas  étonnée  que  tu  gar- 
des le  filence  y  ck  paroiiTes  troublé.  Tu  ne 
t'attendois  pas  à  voir  une  jeune  ck  belle 
princefîe  s'abaiffer  jufqu'à  te  faire  des  avan- 
ces ,  &  la  furprife  où  te  jette  ce  bonheur j 
imprévu  ,  tient  ta  langue  embarrafTée  ;  mais 
au  lieu  de  me  fentir  offenfée  de  ton  embar- 
ras >  je  t'avoue  qu'il  me  charme  ;  j'en  con- 
çois un  préfage  favorable  pour  mon  amour  ; 
ck  ce  filence  ,  qui  marque  fans  doute  l'ex- 
cès de  ta  joie ,  me  fait  plus  de  plaifir  que 
tous  les  difcours  reconnoiffans  que  tu  pour- 
rois  me  tenir.  En  achevant  ces  mots  >  elle 
me  donna  une  de  {qs  mains  à  baifer  , 
comme  un  avant -goût  çles  plaifirs  qu'elle 
me  réfervoit. 

Elle 
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Elle  étoit  fi  periuadée  qu'on  ne  pouvoit 
la  voir  fans  l'aimer ,  qu'elle  prit  pour  des 
témoignages  d'amour  toutes  les  marques 
de  dégoût  qui  paroiffoient  fur  mon  vifage 
ôc  dans  mes  a&ions.  Pendant  ce  temps-là , 
deux  femmes  efclaves  noires  vinrent 
étendre  par  terre  des  peaux  ,  ôc  mirent 
deffus ,  un  moment  après ,  plufieurs  plats 
de  mil  &c  de  ris  ,  avec  quelques  autres  de 
viande  confite  dans  du  mil  ;  la  princefTe 
m'ordonna  de  me  coucher  comme  elle  fur 
des  peaux ,   ôc  de  manger. 


CIL    JOUR. 

E  fis  peu  d'honneur  à  ces  mets  ,  bien 
que  la  princefle  ne  cefsât  de  m'exciter  à 
manger  :  quoi  donc  3  jeune  homme  ,  me 
dit-elle  ,  vous  n'avez  point  d'appétit  ;  que 
cela  flatte  agréablement  ma  paillon  !  dans 
l'attente  charmante  où  vous  êtes  des  bon- 
tés dont  je  veux  bien  vous  laiiTer  conce- 
voir l'efpérance  >  tous  les  momens  qui 
retardent  votre  bonheur  irritent  votre 
impatience  ,  &  vous  ôtent  l'envie  de  man- 
ger ;  cependant ,  pourfuivit  -  elle  ,  quelle 
Tome  XIF%  A  a 
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que  foit  la  violence  des  déllrs  que  je  vous 
infpïre  ,  je  ne  puis  mettre  que  cette  nuit 
le  comble  à  votre  félicité  ;  je  vais  trou- 
ver le  roi  mon  père ,  ck  le  prier  de  vous 
îaifîer  la  vie,  anfïi  bien  qu'au  camarade 
qui  vous  refte ,  parce  que  Mihrafya  ,  mon 
efclave  favorite  ,  a  pris  du  goût  pour  lui. 

En  parlant  ainiî ,  elle  fe  leva  ,  demanda 
un  voile  ;  ck  tandis  qirelle  fe  difpofoit  à 
paroître  devant  fon  père?  elle  me  dit  :  Jeune 
homme  y  retourne  fous  ta  tente  ;  va  rejoin- 
dre ton  compagnon  y  dis-lui  qu'il  aura  le 
bonheur  de  pofféder  mon  efclave  favorite; 
porte-lui  cette  agréable  nouvelle  ;  réjouif- 
fez-vous  tous  deux  ?  ck  rendez  grâces  à  la 
fortune  ,  qui  vous  fauvant  l'un  ôk  l'autre  du 
malheur  qu'ont  éprouvé  tous  vos  camara- 
des ,  vous  procure  une  vie  délicieufe  dans 
le  même  lieu  où  ils  ont  trouvé  la  mort: 
aufTitôt  que  le  flambeau  du  jour  cefTera 
d'éclairer  cette  ifle5  je  t'enverrai  chercher 
pour  fouper  avec  moi?  ck  nous  feions  la 
débauche  enfemble. 

Je  remerciai  la  princeiTe  Hufnara  de  (es 
bontés ,  quoique  bien  réfolu  de  mourir  plu- 
tôt que  d'en  profiter.  Un  nègre  qu'on  appela 
pour  me  conduire  ,  me  mena  fous  ma  tente. 
Qa  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  de 
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Saed ,  lorfqu'il  me  revit  ;  il  n'en  auroit  pas 
eu  une  plus  grande ,  quand  délivrés  pat 
miracle  des  cruelles  mains  des  nègres ,  nous 
nous  ferions  vus  tout-à-coup  tranfportés  eri 
Egypte.  Ah  !  vous  voilà  5  mon  cher  prince  * 
s'écria-t-il ;  hélas!  je  défefpérois  de  jouir 
encore  de  la  vue  démon  maître  ;  je  croyois 
déjà  que  les  barbares  vous  avoient  immolé, 
6k  que  le  ferpent  funefte  ,  à  qui  Terreur  a 
fait  élever  ici  de5  autels ,  vous  avoit  dé- 
voré ;  eft-il  poffible  que  vous  me  foyez 
rendu  >  ck  que  vous  veniez  fécher  les  pleurs 
que  je  verfois  pour  vous? 

Oui}  Saed,  lui  dis-je,  êk  je  vous   ap- 
prends que   mon  falut  dépend  de   moi  ;  je 
puis ,   fi  je    le   veux  ,    échapper  au  deftin 
qu'ont  eu  nos  compagnons.  Ah  !  feigneur, 
interrompit  brufque ment  Saed  •>  dois-je  ajou- 
ter foi  à  vos  paroles?  croirai-je  qu'en  effet 
vous  pouvez  éviter  la   mort  ?  quelle    hen- 
reufe  nouvelle  venez- vous  m'annoncer?  Je 
ne  vous  dis  rien*   lui  répondis-je5  qui  ne 
foit  véritable  ;    mais  vous    ne  favez   pas  à 
quel  prix  je  puis    fauver  mes   jours  ;  quand 
vous  en  ferez  inftruit ,  vous  ne  ferez  plus 
éclater  de  fi  vifs  tranfports  de  joie  5  ck  vous 
me  trouverez  peut-être  plus  à  plaindre  que 
fi   j'avois  déjà    perdu  la    vie.    Alors   je  lui 

A  a  ij 
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contai  l'entretien  que  je  venois  d'avoir  avec 
la  fille  du  roi  des  nègres. 

Je  conviens ,  me  dit  mon  confident  après 
m'avoir  écouté  ?  qu'il  efl  affez  défagréable 
de  fe  voir  entre  les  bras  d'une  pareille 
amante  ;  ce  n'eu1  pas  fans  raifon  que  vous 
êtes  révolté  contrôle  ;  j'entre  dans  vos 
fentimens  ;  mais  la  vie  eft  une  belle  chofe  ! 
fongez  qu'il  eft  trille  de  périr  à  votre  âge  ; 
faites  un  effort  fur  vous,  mon  prince;  cédez 
à  la  nécefîité.  O  Saed  ,  m'écriai-je  à  ces 
paroles  ,  quel  confeil  ofez-vous  me  donner? 
penfez-vous  que  je  puifTe  le  fuivre  ?  nous 
verrons  fi  vous  ferez  capable  de  faire 
vous-même  ce  que  vous  confeillez  aux  au- 
tres ,  car  je  vous  avertis  que  vous  êtes  auffi 
dans  le  même  cas;  l'efclave  favorite  de  la 
princeffe  a  les  mêmes  vues  fur  vous  ^  ck 
prétend  que  vous  l'aimiez  ;  elle  n'en1  pas 
plus  aimable  que  fa  maîtreffe  :  vous  fentez- 
vous  difpofé  à  répondre  aux  bontés  qu'elle 
veut  avoir  pour  vous  cette  nuit  ? 

Saed  pâlit  à  ce  difeours  :  Jufle  ciel  !  dit- 
îl ,  ai-je  bien  entendu  ?  l'efclave  favorite 
de  la  princeffe  veut  que  je  vive  pour  elle: 
ah  !  !que  plutôt  les  nègres  viennent  me  cher- 
cher pour  me  conduire  à  leur  pagode;  que 
le  ferpent  m'engloutiffe.  mille  fois  avant  que 
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Je  réponde  aux  carerTes. . . .  Ho  >  ho>  Saed> 
repris-] e  >  vous  faites  paroître  bien  de  la 
répugnance  pour  une  dame  qui  a  de  la 
bonne  volonté  pour  vous;  vous  oubliez  que 
la  vie  eft  une  belle  chofe  ;  dès  qu'on  veut 
vous  forcer  d'aimer  un  objet  horrible,  la 
mort  n'a  rien  qui  vous  épouvante  ;  &  vous 
voulez  que  je  la  craigne  ?  avouez  donc  qu'il 
n  eft  pas  aifé  de  vaincre  les  mouvemens 
de  fon  cœur ,  &  de  témoigner  de  l'amour 
à  une  perfonne  qui  n'infpire  que  du  dégoût  ; 
cet  effort  eft  au-defîus  de  la  plus  impé- 
tueufe  jeunefïe  ;  il  vaut  mieux  que  nous 
périmons  l'un  &  l'autre  ^  que  de  nous  abaif- 
fer  à  feindre  de  la  tendrerTe  pour  deux  ob- 
jets que  nous  ne  faurions  aimer. 

Mon  confident  approuva  ce  parti  que 
mon  défefpoir  me  fuggéroit  ;  fi  bien  que 
nous  ne  fongeames  plus  qu'a  mourir  :  nous 
attendions  la  nuit  avec  impatience  >  non 
pour  goûter  les  plaifirs  qu'on  nous  promet- 
toit  ,  mais  pour  charger  d'injures  nos  mai* 
treiTes  >  &  leur  biffer  voir  toute  l'horreur 
que  nous  avions  pour  elles*  Cela  étoit  allez 
nouveau  pour  dQS  amans;  nous  nous  flat- 
tions par  ce  moyen  de  les  mettre  en  fu- 
reur >  ôc  de  les  obliger  à  nous  faire  mou- 
rir; nous  nous  imaginions  que  fi  une  belle 

Âa  ii) 


55S     Les  Mille  et  un  Jour, 

femme  méprifée  efî  capable  de  fe  porter 
aux  extrémités  les  plus  violentes  >.  nous 
n'ofîenferions  pas  impunément  deux  per- 
sonnes laides  ck  cruelles. 

La  nuit  étant  arrivée  >  un  nègre  ,  offi- 
cier de  la  princefTe  Hufnara  ,  vint  nous 
chercher  9  ck  nous  dit  :  Heureux  captifs  , 
préparez-vous  à  goûter  les  plus  doux  plai- 
firs;  deux  tendres  amantes  fe  difpofent  à 
vous  faire  un  fort  charmant  ;  béniilez  le 
jour  où  la  fureur  de  la  mer  ck  des  vents 
vous  a  jetés  fur  ces  bords. 

Nous  fuivîmes  le  nègre  (ans  lui  répon- 
dre; mais  il  ne  tint  qu'à  lui  de  juger  par 
notre  filence  >  que  les  dames  qui  nous  atten- 
doient  ne  feroient  pas  fort  contentes  de 
nous  ;  la  trifteffe ,  ou  plutôt  le  défefpoir  , 
etoit  peint  dans  nos  yeux.  Il  nous  mena 
fous  le  pavillon  de  la  fille  du  roi  des  nè- 
gres ,  dans  un  :  endroit  où  cette  princeiTe 
étoit  à  table  avec  fon  efclave  favorite , 
toutes  deux  couchées  fur  des  peaux  éten- 
dues par  terre  :  Viens  t'aiTeoir  auprès  de 
moi ,  me  dit  Hufnara ,  ck  que  ton  compa- 
gnon fe  mette  auprès  de  Mihrafya.  Il  y  avoit 
plusieurs  ragoûts  difTérens  donc  on  nous 
obligea  de  manger  9  ck  des  efclaves  noi- 
.îçs  nous   préfentoient  de  temps  en  temrjs 
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..d'une  boiffon  faire  de  miel  dans  des  cou- 
pes de   terre  peinte. 
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J_jA  princefle  y  pour  me  plaire  ,  fit  l'agréa- 
ble pendant  le  repas ,  ck  Mihrafya  de  Ton 
côté  ne  manqua  pas  d'agacer  Saed  ;  infen- 
fiblement  elles  devinrent  û  vives  l'une  6k 
l'autre  ,  que  nous  fûmes  obligés  de  leur 
faire  connoître  qu'elles  perdoient  leur  temps; 
je  dis  mille  chofes  dures  ck  piquantes  à  Huf- 
nara,  ck  mon  confident  ne  fut  pas  plus 
galant  que  moi. 

Nos  difcours  firent  promptement  leur  effet; 
nous  vîmes  nos  dames  changer  de  vifage 
en  un  moment;  elles  ne  nous  regardèrent 
plus  qu'avec  des  yeux  pleins  de  fureur.  Ah  ! 
miférables ,  s'écria  la  fille  du  roi  des  nè- 
gres y  eft-ce  ainfi  que  vous  répondez  à  mes 
bontés  ?  oubliez- vous  combien  il  eil  dan- 
gereux pour  vous  d'exciter  ma  colère  l  In- 
grat ,  continua-t-elîe ,  en  s'adrefTant  à  moi  9 
peux-tu  recevoir  avec  indifférence  toutes 
les  marques  d'amitié  que  je  te  donne  ?  mais 
fue  dis-je ,  avec  indifférence  ?  il  femble  <ju@: 
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tu  aies  de  l'horreur  pour  Hufnara  ;  que  trou- 
ves tu    dans    ma  perfonne   qui  t'infpire  de 
l'averiion?  ai-je  quelque  défaut? 

En  prononçant  ces  derniers  mots  ,  elle 
le  tourna  vers  fa  favorite  :  Parlez  ,  Mihra- 
fya  ,  lui  dit-elle,  ne  me  flattez  point;  fuis-je 
laide  ou  mal  faite  -?  ai-je  la  taille  mal  prife, 
ou  les  traits  irréguliers?  en  un  mot,  luis- je 
digne  du  mépris  que  ce  jeune  étranger  a 
pour  moi?  Ah!  ma  princeile?  répondit  Tei- 
clave  favorite,  il  n'y  a  point  de  dame  au 
monde  qui  mérite  d'être  mife  en  parallèle 
avec  vous  ;  rien  n'eft  fi  parfait  que  votre 
beauté  ;  riea.de  plus  libre  &c  de  plus  régu- 
lier que  votre  taille  ;  il  faut  que  ce  jeune 
homme  ait  perdu  le  jugement  y  puifqu'il  ne 
rend  pas  jurVice  à  vos  charmes  ;  Il  vous 
trouvez  un  ingrat  5  je  ne  dois  point  être 
étonnée  que  cet  autre  étranger  ait  peu  de 
goût  pour  moi;  je  ne  comprends  pas  qu'un 
homme  puiile  vous  regarder  fans  vous  ado- 
rer ;  ce  jeune  homme  peut-il  vous  voir  d'un 
eeil  indifférent  ?  il  devroit  mourir  d'amour 
à  votre  vue?  ou  devenir  fou. 

Cela  eft  vrai,  reprit  la  prince/Te  ;  vous 
êtes  auiîi  fort  aimable  >-  ck  vos  bontés  ne 
font  point  à  dédaigner;  vengeons- nous  de 
*$s  deux  miféraî&les  ;  j'ai  ©btenu  leur  grâcs 
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du  roi  mon  père*  mais  ils  font  indignes  de 
la  vie  que  je  voulois  leur  biffer  ;  ils  mou- 
ront  ;  qu'on  appelle  quelques-uns  de  mes 
officiers  ;  qu'ils  aillent  mener  ces  étrangers 
au  pagode  j  ck  qu'on  ies  livre  à  la  divinité 
que  nous  adorons.  Mihrafya  fe  chargea  elle- 
même  d'aller  chercher  des  officiers,  elle 
fortit  ck  revint  peu  de  temps  après ,  accom- 
gagnée  de  deux  nègres.  Avancez  ,  leur  dit 
la  princeffe  y  prenez  ces  jeunes  prifonniers, 
fck  les  conduifez  au  pagode.  Les  nègres  s'ap- 
prochèrent de  moi  ;  mais  dans  l'inftant  qu'ils 
nous  emmenoient  hors  de  la  tente,  elle 
leur  dit  :  arrêtez  ,  je  ne  fais  quel  mouve- 
ment s'élève  dans  mon  cœur,  Ôk  s'oppofe 
à  la  mort  de  ces  deux  coupables  ;  c'eft  ma 
haine,  fans  doute,  qui  n'eft  pas  fatisfaite 
d'un  fi  léger  fupplice  ;  une  prompte  mort 
eft  un  bien  pour  des  malheureux  $  qu'ils 
vivent  l'un  ck  l'autre  pour  fourTrir  de  longs 
tourmens;  je  veux  qu'on  les  envoie  mou- 
dre du  mil,  ck  qu'on  les  occupe  nuit  ck 
jour  ;  une  vie  fi  pénible  me  vengera  mieux 
que  leur  trépas. 

À  ces  mots  5  elle  chargea  les  nègres  de 
nous  conduire  dans  un  endroit  de  l'ifle ,  où 
il  y  a  voit  des  moulins  à  bras  ,  Ôk  de  ne 
pas  nous  donner  un  moment  de  relâche  \  ce 
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qui  fut  exécuté   fur    le   champ.    On  nous  ^ 
mena  moudre  du  mil  ;  &  ,  comme  fi  cette 
occupation  ne  nous  eût  pas  rendu  aflfez  mi- 
férables  ,  on  nous  faifoit   porter  de  grorTes 
charges  de  bois  :  n'étant  pas  accoutumés  à 
un  fi  rude  travail,  il  étoit  impoflible  de  n'y 
pas  fuccomber»  Les  nègres  qui  nous  faifoient 
travailler  ,  s'appercevant    quelquefois    que 
nous  n'en  pouvions  plus,  nous  demandoient  j 
malicieufement  fi   nous  n'avions  pas   envie  i 
de  devenir  amoureux.  Cette  quemon  nous  ! 
retraçant  l'image  de  nos  dames ,  nous  inf-  ! 
piroit  une  nouvelle  vigueur  ;  nous  aimions 
encore  mieux  demeurer  au  moulin  que  de 
les  revoir. 

Un  jour,  ces  nègres  nous  îairTèrent  une 
quantité  de  mil  à  moudre  :  nous  allons  à| 
la  horde,   nous  dirent-ils  ?  qu'à  notre  re- 
tour tout  ce  mil  foit  moulu.    Me    voyant 
feul  avec  mon  confident  :  Saed,  lui  dis-je, 
pendant  que  nos  ennemis  font  éloignés  de 
nous ,  profitons  de  Foccafion  ;   gagnons  le 
bord  de  la  mer  ;  peut-  être  y  trouverons- nous 
quelque  barque  dont  nous    pourrons  nous 
fervir  pour  nous  fauver  ;  peut-être  ferons^, 
nous  allez  heureux  pour    voir  parler  quel- 
que vaiïTeau,  nous  lui  ferons  figne  d'appra-, 
cher  &£  de  nous   venir  prendre.   J'y  con- 
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fens  ,  mon  prince ,  répondît  Saed  ;  n'ayons 
rien  à  nous  reprocher  ;  tentons  tout  pour 
fortir  de  cette  iile  funefte.  Si  le  ciel  ne  nous 
fait  rien  rencontrer  qui  puiiTe  nous  aider  à 
nous  tirer  d'embarras,  nous  nous  jetterons 
à  la  mer  y  &  je  crois  qu'il  nous  fera  plus 
doux  de  périr  dans  les  flots  ,  que  de  con- 
tinuer à  moudre  du  mil. 

Je  fus  du  fentiment  de  mon  confident  ; 
nous  gagnâmes  le  rivage  de  la  mer  ,  qui 
n'étoit  pas  fort  éloigné;  nous  apperçûmes 
un  bateau  attaché  à  un  piquet  ;  il  fervok  à 
un  nègre  9  dont  l'habitation  étoit  voifine  3 
à  pécher  ;  nous  le  détachâmes  promptement? 
ck  prenant  le  large  nous  nous  abandonna*- 
mes  à  la  merci  des  eaux  fck  des  vents» 
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